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LE TALISMAN, PAR WALTER SCOTT
Les Fiancés n'ont pas obtenn l'approbation complète de too« mes amis. Plusieurs d'entre eux m'ont objecté que le sujet de ce roman ne répond pas bien au titre général de Contes tirés de r Histoire des Croisades, Ils ajoutaient que si je n'entreprenais point de peindre les mœurs de rOrient et les luttes caractéristiques de cette époque, un pareil titre ressemblerait trop à cette affiche de spectacle qui, dit-on , annonçait la tragédie d'Jïa/wfe/, dans laquelle on avait supprimé le rôle du prince de Danemarck. Pour moi , je sentis combien il était difficile de donner quelque vie à la peinture d'une partie du monde sur laquelle je n'avais presque aucune notion , à moins qu'on n'en excepte les souvenirs d'enfence que m'ont laissés les Nuits arabes. Ainsi , non seulement je devais travailler avec les inconvénients de Tignorance dans laquelle j'étais enveloppé , comme un Égyptien dans le brouillard d'une des sept plaies, à l'égard de tout ce qui a rapport aux mœurs de l'Orient,' mais encore il se trouvait que plusieurs de mes contemporains étaient aussi éclairés sur ce sujet que s'ils eussent été les habitants delà terre fortunée de Goshen. De nos jours, en e£RBt, l'amour des voyages a envahi tous les rangs et a transporté les sujets de la Grande-Bretagne dans tous les coins du globe. La Grèce, si attrayante par les vestiges des arts , par sa lutte contre la tyrannie mahométane , par son nom, par les légendes classiques qui y vivent attachées à la moindre fontaine ; la Palestine, si chère à l'imagination par des souvenirs encore plus sacrés : tous ces lieux ont été visités récemment par des Anglais et décrits par des voyageurs modernes. Si j'avais tenté Tentreprise difficile de substituer des mœurs fictives aux mœurs réelles de l'Orient , tout voyageur qui aurait poussé sa route au delà de ce qu'on appelait autrefois lé Grand Tour (le tour d'Europe) aurait été en droit de critiqua sévèrement ma présomption. Tout membre du club des voyageurs qui aurait pu prétendre avoir mis le pied sur le sol d'Edom , aurait été constitué , par ce fait seul , mon critique et mon correoteur. Il me semblait qu'à une époque où l'auteur A'yénastasias et celui iiHadji Baba viennent de décrire les coutumes et les vices des na« tions de l'Orient, non seulement ayec fidélité, mais aussi avec la
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ffXiè de Le Sage et ia caustique énergie de Fielding , la tentative d*un auteur entièrement étranger à un pareil sujet devait nécessairement produire un contraste défavorable. Le poète lauréat Soutbey y dans sa charmante histoire de Thalaba , avait aussi montré jusqu'à quel point un homme de talent pouvait se rendre familières, par la leule force de Fétude sédentaire , les antiques croyances , lliistoire et les mœurs de FOrient, berceau du genre humain* Moore dans Latla Roock avait suivi avec succès la même route ^ dâoi laquelle Byron, lui-même, joignant sa propre expérience à une longue étude ^ était entré pour quelques uns de ses plus char* mants poèmes. En un mot, tant de livres avaient déjà été écrits sur rOrienI avec tant de succès , et par des gens qui connaissaient si bien la matière qu'ils traitaient, que je ne pouvais songer sans déflunee à tenter la même voie.
Ces objections étaient bien puissantes , et la réflexion ne leur fit rien perdre de leur force , quoiqu'à la fin elles n'aient pourtant pas prévalu. D'un autre côté, on pouvait dire que, sans avoir Tespoir de rivaliser avec les contemporains que je vien^de désigner^ cepen*^ dant il était possible que je vinsse à bout de la tâche que je me prop^ais ^ sans entrer précisément en Concurrence avec eux : et cette dernière eiccuse emporta la balance.
L'époque qui se rapporté plus immédiatement vxxt croisades^ et pour laquelle je me décidai à la fin , fut celle où le caractère guer^ rier> riide et généreux de Richard V^j ce modèle de chevalerie aveé toutes ses vertus exagérées et ses erreurs non moins absurdes, s'est ttOBtré en regard de celui de Saladin , époque où l'on voit le mo'itarque anglais et chrétien montrer la cruauté et la violence d'un sultan d'Orient ; Saladin , au contraire , déployer la profonde politique et la prudence d'un souverain d'Europe, et tous deux en même temps chercher à se surpasser en qualités chevaleresques , en bra^ tMre et en générosité. Ce singulier contraste offrait , selon moi , fies matériaux pour un ouvrage de fiction d'un intérêt tout particu-* Uer. IJfi des personnages que je me proposai d'introduire sur le «eeondplail, fut une parente supposée de Richard Cœur-de-Lion. Celte violation de U vérité historique a choqué M. Mill^ Tauteûr it \ Histoire éJ^ ia Gheimlerie et des Croisades, qui ne s'est fioint rappelé^ je présume « que la composition d'un ouvrage d'ima* liÉatite hnpltq&e iBlatùrelleiiient que l'on accorde à l'auteur le peu» v«fa* d'une pareille invention, et que e'^t là, ^ vérité, ube des iécessitéi de l'art.
INTRODUCTION
Le prince Darid d'Ecosse, qui était alors à Farmée , et qui fat à son retour eu Europe le héros de quelques aventures très dramatiques, fut aussi enrôlé à mon service, et il foit partie de mes personnages.
Il est vrai que j'avais déjà employé dans une de mes nouvelles ifvanhoe) le personnage de Richard Cœur-de-Lion. Mais je me suis proposé de le montrer sous un jour plus particulier dans le Talisman. Alors, c'était un chevalier déguisé i maintenant il figure sous le caractère déclaré d'un monarque conquérant : je n'ai point douté qu'un souverain aussi cher aux Anglais que notre Richard P' ne fût capable de les intéresser plus d'une fois.
Il m'était permis de m'emparer de tout ce que nos pères ont raconté , soit réalité, soit iable , sur le compte de cet illustre guerrier , qui fut la plus grande gloire de l'Europe et de la chevaleries Les Sarrasins, selon un historien de leur propre pays , se servaient de son nom terrible pour réprimander leurs chevaux lorsqu'ils étaient effrayés : c Pensez-vous, disaient-ils , que le roi Richard est sur vos traces, que vous montrez une si grande frayeur? » Le livre le plus curieux sur l'histoire du roi Richard est un roman traduit du normand ; ce fiit d'abord sans aucun doute un livre de chevalerie^ mais il s'est rempli successivement des fables les plus étonnantes et les plus monstrueuses. Il n'existe peut-être pas un roman en vers qui présente, au milieu de iaits réels et curieux, un mélange pareil d'événements absurdes ou exagérés.
Un des principaux incidents de cette histoire est celui d'où son titre est tiré. De tous les peuples de la terre, les Perses furent peutêtre le plus remarquable par leur crédulité inébranlable dans les amulettes , les charmes ou talismans , composés , eroyaient-ils , sous l'influence de quelques planètes particulières, et possédant de grands pouvoirs médicaux ou pouvant donner aux hommes les moyens de commander à la Ibrtune. On raconte dans l'ouest de l'Ecosse une histoire de ce genre, qui est arrivée à un croisé de distinction : la relique à laquelle elle se rapporte existe encore, et même elle est tenue en grande vénération.
Sir Simon Lockhart de Lee et Cartiand fiit un personnage eoDsl« dérable sous le règne de Robert Bruce et sous celui de son fils David. 11 était un des che& de cette bande d'Écossais qui accom^ pagnèrent Jacques, le bon lord Douglas, dans son expédition com-i mencéepour laTerre-Sainle où il voulailporter le cœur du roi Robert Bruce. Douglas,impatientdeeombattrelesSarrasins, entra etguare
avec les Maures d'Espagne , et fat tué dans la péninsule. Lockhart poursuivit sa route vers la Terre-Sainte avec les chevaliers écossais qui avaient échappé au sort de leur chef, et prit part, pendant quelque temps , à la guerre contre les Sarrasins.
La tradition raconte que Faventure suivante lui est arrivée^
U fit prisonnier dans une bataille un émir distingué par son im^ portance et ses grandes richesses. La mère du prisonnier, femme d'un ftge avancé, vint au camp des chrétiens pour racheter son fils de la captivité. Lockhart ayant fixé le prix de la rançon du prisonnier, la dame tira de sa poche une large bourse brodée, s'apprétant à payer , comme une mère qui ne regarde pas à For quand il s'agit de la liberté de son fils. Pendant cette opération elle laissa tomber de sa bourse une petite pierre enchftssée dans une pièce de monnaie, <[ui , selon quelques personnes , était une médaille du Bas*Empire. La vieille dame montra un tel empressement à la ramasser, que le chevalier écossais en conçut une haute idée de la valeur de ce caillou comparativement à celle de For ou de Targent. « Je ne consentirai pas , dit-il , à donner la liberté à votre fils, si vous n'ajoutez pas cet amulette à la rançon convenue. » La dame non seulenient y consentit , mais encore expliqua à sir Simon Lockhart la manière dont il devait se servir de ce talisman, et l'usage qu'il pouvait en faire. L'eau dans laquelle il était plongé devenait un puissant fébrifuge , un excellent styptique, et acquérait encore plusieurs autres propriétés médicales.
Sir Simon Lockhart , après avoir fait plusieurs fois l'expérience des miracles qu'il produisait , l'apporta dans son pays ; il le laissa à ses héritiers. Ses descendants et tous les habitants du Glydesdale désignent encore cet amulette sous lé nom de Lee-Penny , Lee étant le manoir où sir Simon était né.
La partie la plus remarquable de l'histoire de ce talisman est peut-être celle qui concerne la manière singulière dont il échappa à la condamnation que l'Eglise d'Ecosse porta contre plusieurs autres remèdes qui se donnaient pour miraculeux , prétendant qu'ils provenaient de quelque sorcellerie : elle en défendit solennellement ^'emploi, exceptant seulement cet amulette, appelé Lee-Penny auquel il avait plu à Dieu d'attacher quelques vertus médicales que «l'Eglise ne pensait pas devoir condamner. Ce talisman, comme on l'a dit , existe encore, et quelquefois on a recours à son pouvoir. Dans les derniers temps, il n'a guère été employé que pour guérir les personnes mordues par des chiens enragés, et comme dans ces cas*
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là souvent là maladie vient de Timagination , on ne peut douter que Teau versée sur le Lee^-Penny n'ait pu fournir un remède convenable.
Telle est la tradition que Fauteur a pris la liberté de changer en l'appliquant à son propre sujet.
L'auteur n'a pas pris moins de liberté à l'égard de la vérité historique 9 soit dans ce qui concerne la vie de Conrad de Montferrat , soit dans le récit de sa mort. Que Conrad cependant ait été l'ennemi de Richard , c'est sur quoi Thistoire et le roman sont d'accord. On peut conjecturer à quels termes ces deux princes en étaient ensemble par ce qui arriva quand les Sarrasins proposèrent de don ner au marquis de Montferrat certaines parties de la Syrie qu'ils devaient céder aux chrétiens. Richard , selon le roman qui porte son nom pour titre , ne put pas plus long-temps réprimer sa fureur. Il dit que le marquis était un traître ; qu'il avait volé aux chevaliers hospitaliers soixante mille livres dont son père Henri leur avait fait présent ; que c'était un renégat dont la perfidie avait causé la perte d'Acre, et il termina en jurant solennellement que lui Richard le fsrait mettre en pièces par quatre chevaux indomptés , s'il se hasardait jamais à souiller le camp chrétien de sa présence. Philippe essaya d'intervenir en faveur du marquis, et jetant son gant, il s'ofint comme garant de sa fidélité aux chrétiens ; mais son ofire fut rejetée , et il fut obligé de retirer sa protection à celui que poursuivait le courroux de Richard. (^Histoire de la Chevalerie.)
Conrad de Montferrat figura d'une manière notable dans les guerres , et fut assassiné par un des émissaires du scheik ou Vieux de la Montagne. Richard, lui-même, ne fut pas à l'abri de tout soupçon relativement à sa mort.
On peut dire en général que la plupart des événements introduits dans l'histoire suivante sont fictifs, et que la réalité n'existe que dans les caractères des personnages.
r'juiUetl832.
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h% soleil brûlant de la Syrie n'avait pas encore atteint son plus haut point sur Thorizon : un chevalier qui avait quitté son iointaiq pays du Nord, pour joindre Tarmée des croisés en Palestine, traversait lentement les déserts sablonneux situés dans le voisinage d« la mer Mort^ , ou du lac Aspbaltite , mer intérieure , dans laquelle font s'épancbep les eau^c du Jourdain , ^t qui elle-même n*a pas d'iMue.
Le pèlerin guerrier avait péniblement franchi « pendant la pr^ mière partie du jour , des précipices et des rochers ; sortant ensuite de ces défilés , il entra dans celte vaste plaine oO les villes mawditi^ appelèrent jadis sur elles la vengeance du Joul-Puissapt.
La fatigue, la soif, les dangers de la route, tout fut oublié, lorsque le voyageur se rappela 1 épouvantable catastrophe qui avait eeiverU en un triste et aride désert la belle et fertile vallée de 3<H 4ome 9 autrefiots arrosée par des eaux fécondes , et semblable au jardin du Seigneur , maintenant lande inculte et brftlée , oondamt? née à uoe stérilité éternelle.
A la vue de ce sombre amas d'eaux , si différentes pour la eour leur et la qualité de celles de tous les autres lacs , le voyageur frér mit et fit le sigae du chrétien : il se rappela que sous ces vagues donnantes gisaient les orgueilleuses cités jadis debout dans laplaine : les foudres célestes ou l'éruption des feux souterraine avaient creusé leur tombeau , et leurs débris restaient
1. Ce remaii a été publié par M. DcAneoiipret sevi U Utre de KUhwri w PmIu*
daas les profondeurs de cette mer qui ne renferme en son sein aucun poisson vivant, ne porte aucun esquif à sa surface, et , comme si ses tristes eaux étaient indis;hes d'un autre réceptacle que leur propre lit , n*enyoie pas même un tribut à l'Océan. Tout le paya environnant , comme aux jours de Moïse , c n'est que soufre et que sel \ il n*est point semé , il ne rapporte point : il n'y croît pas même un brin d'berbe '. > La terre , aussi bien que l'eau du lac, aurait pu s'appeler morte , car elle ne produisait rien qui ressemblât à aucane espèce de végétation ; l'air même était entièrement dépeuplé de ses habitants ailés : ils fuyaient probablement l'odeur du bitume et du soufre , que les rayons brûlants du soleil pompaient de la sur- £ice du lac et dont les vapeurs épaisses prenaient souvent l'aspect de trombes dévastatrices. Des masses d'une substance visqueuse et sulfurée , appelée naphte , nageaient à la surface de ces eaux dormantes et noirâtres , alimentaient ces nuages flottants de nouvelles vapeurs , et semblaient rendre un effrayant témoignage de la vérité de l'histoire de Moïse.
Le soleil brillait d'un éclat presque insupportable sur celte scène de désolation , et toute la nature animée semblait s'être dérobée à ses rayons , sauf le pèlerin isolé qui foulait lentement le sable mouvant du désert. Le costume du cavalier , et la manière dont son cheval était harnaché , étaient singulièrement mal adaptés au pays qu'il traversait. Une cotte de mailles à longues manches , des gantelets recouverts de lames d'acier et une cuirasse du même métal , n'avaient pas semblé d'un poids suffisant ; il avait de plus son bouelier triangulaire suspendu à son cou , et son casque d'acier à visière grillée était recouvert d'un capuchon de mailles attaché autour du cou , et remplissant le vide entre le haubert et le heaume. Ses membres inférieurs étaient enfermés comme son corps dans un Ussu de mailles flexible qui garantissait ses jambes et ses cuisses, tandis que ses pieds étaient défendus par des chaussures recouvertes de lames d'acier semblables à celles des gantelets. Une longue et large épée à deux tranchants , dont la poignée formait une croix, avait pour pendant , de l'autre côté , un fort poignard. Le chevalier avait attaché à l'un des côtés de sa selle , et appuyé sur son étrier, sa longue lance à la pointe acérée, son arme favorite, qui, à chaque mouvement du cheval, se balançait en arrière, et dont le pennon flottait au gré de la brise légère ou retombait sur la hampe. A cet incommode accoutrement il fallait ajouter un sayon
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de drap brodé, maié usé et flétri : supplément qui n'était eependant point sans quelque utilité , car il empêchait les rayons brûlants du soleil de frapper directement sur l'armure , qui autrement aurait été insupportable au caTalier. Ses armoiries figuraient en différents endroits sur le sayon, et, quoique fort efiacées, paraissaient être un léopard rampant , avec cette devise : « Je dors , ne irié^ veillez pas '. > On pouvait distinguer sur son bouclier les traces du même écusson, quoique de nombreux coups en eussent presque entièrement effisicé les traits. Le haut de son énorme casque,' de forme ronde , n'était surmonté d'aucun cimier. En conservant leur pesante armure défensive , les croisés du Nord semblaient défier la nature du climat et du sol sur lequel ils venaient feiire la gueire.
L'équipement du cheval n'était guère moins pesant et moins incommode que celui du cavalier. Il portait une lourde selle recouverte de plaques d'acier , et qui venait se rejoindre par devant à une espèce de poitrinal : par derrière , une armure défensive lui garantissait la croupe et les flancs. Il portait aussi à l'arçon de la selle la hadhe ou marteau d'acier, appelée masse d'armes. Les rtnes de la bride étaient des chaînes, et la tête de l'animal était défendue par un chanfrein de fer avec des ouvertures pour les yeux et les narines, et du centre duquel partait une courte pointe aiguë qui , sortant du front du cheval , lui donnait un trait de res^ semblance avec la fabuleuse licorne.
Mais une longue habitude avait familiarisé le voyageur et son généreux coursier avec le poids de cette massive panoplie. Â la vérité , un grand nombre de guerriers , venus de l'Occident vers la Palestine » périssaient avant d'avoir pu s'accoutumer à ce climat brûlant ; niais il y en avait d'autres pour lesquels cette température n'était pas nuisible , à qui elle devenait même favorable , et parmi eux se trouvait le cavalier solitaire qui parcourait en ce moinênt les bords déserts de la mer Morte.
Là nature avait donné à ses membres une vigueur peu commune, car il portait sa cotte de mailles avec autant d'aisance que si le tissu en eût été feit des. fils de l'araignée ; et en même temps eUe Tavait doué d'un tempérament aussi robuste que. ses membres , et d'une santé qui défiait tous les changements de climat ainsi que la fatigue et les privations de toute espèce. Son caractère semblait parfaitement en rapport avec son organisation physique : car si cette dernière était également capable d'endurer les souffrances et
i« I sleep y waké me not.
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de fournir Ie§ forces nécessaires aux exereiees les plus aetifi; TaiH tre , sous un aspect calme et froid , n'était pas moins susceptible de cet amour enthousiaste de la gloire qui caractérisait les illustres enfonts de la race normande , et qui en avait fait des spUTeraini dans tous les coins de l'Europe où leur esprit aventureux les avait conduits pour tirer Tépée.
Ce n'était pas cependant à leur race entière que la fortune offirait de si brillantes récompenses , et celles qu'avait obtenues le ebeva^ lier solitaire , pendant deux ans de campagne en Palestine , se ré« duisaient à une gloire passagère et à quelques privilèges spirituels, du moins d'aprè» ce que sa croyance religieuse lui fiiisait espérer. En attendant, sa mince provision d'argent s'était épuisée d'autant plus vite qu'il n'avait pas eu recours aux moyens fomiliers à des croisés , qui réparaient l'épuisement de leurs finances aux dépens du peuple de la Palestine. Il n'extorquait aucun don des malbeu^ reux habitants du pays , en échange d'une promesse de respecter leurs propriétés pendant les guerres avec les Sarrasins , et il n'avait encore eu aucune occasion de s'enrichir par la rançon de quelque prisonnier d'importance. La petite suite qui l'avait accompagné hors de son pays natal avait graduellement diminué à mesure que ses moyens de la maintenir décroissaient, et le seul écuyer qui lui restftt était alors retenu au lit par une maladie qui le mettait dans l'impossibilité de suivre son maître. Celui-ci voyageait donc seul et sans cortège , ainsi que nous l'avons déjà vu. Mais c'était ce qui importait fort peu k notre croisé , accoutumé k considérer sa bonne épée comme sa plus sûre escorte , et ses pensées pieuses comme la meilleure des compagnies.
La nature , cependant , ne peut se passer d'aliments et de repos, et la eonstitution de fer du chevalier du Léopard, ainsi que son ea** ractère patient, ne le mettait pas à l'abri de ses exigences. C'est pourquoi , lorsqu'il eut laissé la mer Morte à quelque distance sur sa droite, il salua joyeusement deux ou trois palmiers qui s'élevaient dans le lointain, et qui indiquaient la source auprès de la^ quelle il devait foire sa halte de midi. Son bon cheval aussi , qui avait supporté la fotigue de la marche avec la patience et la résîr gnation de son maître, se mit à relever la tète, à gonfler ses na* seaux , et k presser le pas , comme s'il eût aspiré de loin les eaux vives auprès desquelles il allait se reposer et se rafraîchir. Mais avant d'arriver k ce lieu désiré , le cheval et Ip cavalier étaient ent core destinés k d'autres fatigues et k d'autres dangeri.
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Pendant que le cbeTalier du Léopard continuait de Hier attentif vement les yeux sur le groupe de palmiers encore* éloigné, il lui sembla voir quelque chose se mouToir entre eux et à côté d'eux; Bientôt cette forme lointaine se détacha des arbres qui a?aieut en partie caché ses mouvements , et s'avança rapidement vers le che- Talier : bientôt celui-ci put distinguer un guerrier à cheval ; bientôt encore , à son turban, à sa longue lance et à son cafetan vert, 3 le reconnut pour un cavalier sarrasin. « // n* est pas dami au désert, • dit un proverbe oriental; cependant le croisé s'embarrassait fort peu que Tinfidèle qui s'avançait à sa rencontre , sur son beau cheval barbe , comme porté sur les ailes d'un aigle , vint en ami ou en ennemi ; peut*ètre , en qualité de champion avoué de la eroix , préfiérait-O ce dernier titre. Quoi qu'il en soit , il dégagea sa lance de sa selle , la saisit de la main droite , la mit en arrêt , la pointe à demi élevée , prit les rênes de la main gauche, et ranimant l'ardeur de son cheval, à l'aide des éperons, il se prépara k corn-* battre l'étranger avec ce calme et cette oonfiance qui annoncent le guerrier accoutumé à vaincre.
Le Sarrasin s'avança au grand galop , à la manière des cavaliers arabes : il gouvernait son cheval plutôt à l'aide de ses membres et des Inflexions de son corps que par l'usage de la bride qu'il tenait flottante dans sa main gauche t de la sorte , rie» ne Tempèchait de se servir du léger bouclier rond , recouvert de peau de rhinocéros et orné de clous d'argent, qu'O portait au bras, et qu'il agitait, eomme s'il eût voulu opposer son disque fragfle aux formidables coups de la lance d'Occident. II ne tenait pas sa longue javeUne en soTtt, comme son antagoniste, mais il l'avait saisie de la mahi droite par le milieu de la hampe , et la brandissait au dessus de sa tète. En s'avançant au devant de son adversaire de toute la vitesse de son cheval , il semblait s'attendre à voir celui-ci mettre le sien ^ galop pour venhr à sa rencontre ; mais le chevalin* chrétien , bien au courant des coutumes des guerriers d'Orient , ne se sou- <!iaitpas de fetiguer son bon cheval par un exercice inutile. Il ftt, 9u eontrab-e , une halte complète , estant que s'il devait reeevota* le <^oc de son ennemi , son propre poids et celui de son puissant eour- <ier lui donneraient assez d'avantage sans y joindre la force additionnelle d'un mouvement rapide. Prévoyant et redoutant peut-être i^ même résultat , le cavalier sarrasin , lorsqu'il fut à deux portées de lance environ du chrétien j fit passer son cheval sur la gauchie i^es une dextérité inimitable , et tourna deux fois autour de son
adversaire : mais celui-ci, pivotant sans changer de place, et présentant constamment le front, trompa l'attente de rennemi, qui avaitcru pouvoirrattaquerd'uncôtéoùil n*auraitpas été sur sesgar* des; de sorte que le Sarrasin ftit obligé de feire iisiire volte-face à son cheval, et de rétrograder d*une centaine de pas. Une seconde fois , semblable au fiiiieon qui fond sur le héron , le Maure revint à la charge , et une seconde fois il se vit forcé de se retirer sans avoir pu en venir aux mains. Enfin, pour la troisième fois, il revenait de la même manière , lorsque le chevalier chrétien , désirant terminer ce combat illusoire dans lequel TmAitigable activité de son ennemi aurait pu finir par épuiser ses forces , saisit tout-à-coup sa masse d'armes pendue à l'arçon de sa selle, et d'une main robuste, guidée ps^r un coup d'œil sûr, il la lança à la tête de l'émir, car son ennemi ne paraissait pas être d'un moindre rang. Le Sarrasin vit de quoi il était menacé , assez à temps pour opposer son léger bouclier à l'arme formidable ; mais la violence du coup repoussa Técu jusque sur le turban du défenseur du Prophète , et, quoique le choc se trouvât ainsi amorti , il suffit encore pour le renverser de son cheval. Avant que le chrétien pût profiter de sa position , son agile adversaire s'était relevé, et ayant rappelé son cheval, qui revint à l'instant près de lui, il sauta en selle sans toucher l'étrier , et reprit tout l'avantage dont le chevalier du Léopard avait espéré le privera Cependant ce dernier avait ramassé sa hache d'armes , et le guerrier d'Orient , qui se rappelait avec quelle force et quelle dextérité il s'en était servi, send>lait chercher à se tenir prudemment hors de la portée de cette arme terrible : il montrait en même temps l'intention d'engager le combat de loin, avec les armes de jet dont il pouvait disposer. Il planta sa longue lance dans le sable à quelque distance du lieu du combat , et banda avec beaucoup d'adresse un arc assez court. qu'il portait sur le dos ; puis, faisant prendre le galop à son cheval, il décrivit encore une fois autour de iion ennemi deux ou trois cercles , mais plus étendus qu'auparavant ; et dans le cours de cette manœuvre , U décocha six flèches au chrétiœ , toutes d'une main si sûre, que la bonté de son ar* .mure garantit seule le chevalier d'être blessé en plusieurs endroits. La septième lui parut avoir frappé quelque partie moins impénétrable, car le chrétien tomba lourdement de cheval... Mais quelle fat la surprise du Sarrasin, lorsqu'ayant mis pied à terre pour examiner Tétat de l'ennemi qu'il croyait vaincu, il se sentit soudain saisir vv ïïm<>Jf^A 4ui aTait eu recours ii cette ruse pout
amener sdn adversaire à sa portée : néanmoins , dans cette latte mortelle , Fagilité et la présence d'esprit du guerrier d*Orient le sauvèrent encore... Il détacha son ceinturon par lequel lé chevalier du Léopard s'était saisi de lui , et se débarrassant ainsi de son redoutable poignet , il remonta sur son cheval qui , semblant suivre toas ^es mouvements avec FinteUigence d'une créature humaine , s'éloigna de nouveau. Mais, dans cette dernière rencontre» le Sarrasin avait perdu son épée et son carquois attachés au ceinturon qu'il avait été obligé d'abandonner; il avait également perdu son turban pendant la lutte. Ces accidents parurent le disposer à une trêve... Il s'approcha du chrétien , la main droite étendue, sans rien conserver de menaçant dans son attitude.
( Il y a trêve entre nos deux nations , » dit-il dans la langue fran([ae, qui servait généralement de moyen de communication entre les croisés et leurs ennemis... « Pourquoi la guerre de toi à moi? Que la paix soit entre nous.
-J'y consens, répondit le chevalier du Léopard, mais quelle garantie m'oflires-tu ?
-La parole d'un sectateur du Prophète ne fut Jamais violée, reprit l'émir, et c'est à toi, brave Nazaréen , que je demanderais une garantie, si je ne savais que la trahison se trouve rarement alliée au courage. »
Le croisé sentit que la noble confiance du mahométan devait le f^ire rougir de ses soupçons.
• Par la croix de mon épée! » dit-il en mettant la main sur son ^nne, « jeté serai fidèle compagnon. Sarrasin, tant que le sort voudra que nous demeurions dans la société l'un de l'autre.
*- Par Mahomet , prophète de Dieu , et par Allah , dieu de Mahomet ! » répliqua son ci-devant antagoniste , « il n'y a pas contre toi de trahison dans mon cœur. Et maintenant rendons-nous donc auprès de cette fontaine, car l'heure du repos est arrivée, et la source avait à peine rafhitchi mes lèvres quand ton approche est Tenue m'appeler au ccNubat. »
Le chevalier du Léopard s'empressa de consentir avec courtoisie ii cette proposition» et les deux guerriers, ennemis quelques minutes auparavant, sans aucun reste d'irritation dans leurs regards , ^s un geste qui indiquât la moindre méfiance , chevauchant tran<> <IuiUement côte à côte , se dirigèrent vers les palmiers.
M U TALISMAN
LÀ FONTÀINB DES PALMIERS
Entre deaxcompagnoDs qui contersent, et detisent ensemble pour passer le temps , et dont les eobars sont (gaiement lonmls •« |oug de Tamonr , il doit y «toir un rapport 4e manières , de sentiments et de penséei*
Sbakspbâbk.
Les temps de guerre et de dangers ont toujours leurs interTalies de paix et de sécurité. Il en était ainsi dans les anciens siècles de la féodalité : les mœurs de Tépoque ayant foit de la guerre la principale et la plus honorable des occupations du genre humain , les trêves ne pouvaient manquer d'être fort agréables à ces guerriers qui en jouissaient si rarement, et auxquels elles paraissaient d'autant plus douces qu'elles étaient plus passagères. On ne croyait pas qu'il valût la peine de conserver une inimitié permanente contre un enneaii qu'on avait combattu la veille, et avec lequel on pouvait encore se rencontrer en armes le lendemain. Le temps et la situation des choses offraient aux passions violentes tant d'occasions de se satisftiire I que les hommes , à moins de se trouver en opposition directe les uns avec les autres , ou d'être animés par le souvenir d'outrages personnels, jouissaient gatmeut, dans une société mutuelle, des courts moments de liaisons pacifiques que leur permettait leur vie guerrière.
La diflfiérence de religion, nous dirons plus, le zèle fanatique qui animait les uns contre les autres les défenseurs de la croix et ceux du croissant j s'efla^aient presque devant un sentiment si naturel à des guerriers généreux , et que fortifiait surtout l'esprit de cheva* lerie. Cette dernière impulsion s'était insensiblement communiquée des chrétiens à leurs ennemis mortels les Sarrasins d'Espagne et de Palestine. Ce n'étaient plus les sauvages fanatiques qui s'étaient élancés du centre des déserts de l'Arabie , le sabre d'une main et le Coran de l'autre , imposant la mort ou la loi de Mahomet , ou tout au moins un tribut et l'esclavage à quiconque osait contester la mission du prophète de la Mecque. Les Grecs et les Syriens , peu
GHAnmi n. 19
belU^eni , n'avaient en que eette alternatiTe. Mais en eombattant contre les chrétiens de rOeeideût , animés d'un zèle aussi ardent tue le leur , d*un courage aussi indomptable , et non moins habiles dans la guerre, non moins fiiTorisés par le sort des armes, les Sar-* rasins prirent par degrés une partie de leurs mœurs , et adoptèrent sortout ces coutumes chevaleresques qui entraient si bien dans le léaie d'un peuple orgueUIeux et conquérant. Ils eurent leurs tour- Dois et leurs jeux guerriers. Ils eurent même leurs ordres de che- Talerie ou quelque institution analogue. Us se piquaient surtout de garder la foi donnée avec une fidélité qui aurait pu têire rougir bien souvent ceux qui se vantaient d'une meilleure religion. Leurs trêves nationales ou particulières étaient exactement observées , et il arrivait de là que la guerre , quoique en elle-même le plus grand des maux , donnait lieu au développement d'une foule de sentiments généreux, tels que la bonne foi, le courage, la clémence et même rhumanité , qui se seraient moins fréquemment déployés dans des temps plus paisibles : car alors les passions des hommes fomentent des querelles dont l'issue ne peut être aussi immédiate, et restent plus long'temps renfermées dans le sein de ceux qui ont le malheur de s'y livrer.
Sous l'influence de ces sentiments qui adoucissent l'horreur des guerres, le chrétien et le Sarrasin qui, peu de moments auparavant, venaient de tout tenter pour s'entre-détruire, chevauchaient alors lentement vers la fontaine desPalmiers. Tous deux parurent quelques instants absorbés dans leurs réflexions , et reprirent haleine après un combat qui avait menacé d'être fotal à l'un ou à l'autre, et peut-être à tous les deux. Leurs bons chevaux ne paraissaient pas jouir moins que leurs maîtres de cet intervalle de repos. Celui du Sarrasin, cependant, quoiqu'il eût été contraint à un exercice bien plus violent, semblait souffrir beaucoup moins de la fatigue que le coursier du che* valier européen. Les membres de ce dernier étaient encore couverts dégouttes de sueur, tandis que ceux du noble cheval arabe s'étaient complètement séchés pendant un court intervalle d'exercice modéré , et Ton ne voyait plus sur lui que quelques flocons d'écume épars ({à et là sur sa bride et sur la housse qui le couvrait. Le sol inouvant dans lequel s'enfonçait le cheval du guerrier chrétien, accablé du poids de sa propre armure, et de celui de son cavalier, auginentait tellement sa fatigue , que le chevalier du Léopard qui s'en ^rçut sauta aussitôt à terre , et conduisit lui-même son coursier à
^mers les poudreuses fondrières de cette terre argileuse qui, brûlée
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par le soleil , formait une substance plas impalpable que le sable le plus fin. Il procura ainsi un peu de soulagement à son fidèle destrier, en simposant un surcroît de fatigue; car, enfermé comme Q rétait dans une armure d'acier, il s'enfonçait dans le sol de manière à 7 enseyelir ses chaussures de fer , chaque fois qu'il mettait le pied sur cette surfoce légère et mobile.
« Vous avez raison , » dit le Sarrasin , et c'était le premier mot qui eût été prononcé depuis que leur trèye était conclue... « Votre bon cheval mérite vos soins; mais que faites-vous , dans le désert^ d'un animal qui s'enfonce jusqu'au fenon à chaque pas, comme s'il allait prendre des racines aussi profondes que celles du dattier.
— Tu parles bien , Sarrasin , » répondit l'Européen fort peu charmé de la manière dont Tinfidèle critiquait son cheval fevori... « Tu parles aussi bien que tes connaissances et tes observations peuvent te le permettre; mais mon bon cheval m'a souvent trans* poiéé dans mon pays de l'autre côté d'un lac aussi large que celui qui s'étend là-bas derrière nous , et sans qu'il eût un seul poil mouillé au dessus du sabot. »
Le Sarrasin le regarda avec autant de surprise que la gravité orientale lui permettait d'en témoigner, c'est-à-dire qu'un dédaigneux sourire releva presque imperceptiblement la large et épaisse moustache qui bordait sa lèvre supérieure.
« On a eu raison de dire , » ajouta-t-il en reprenant son sangfroid accoutumé... « Ecoutez un Franc, et vous entendrez une fable.
— Tu as bien peu de courtoisie , infidèle , reprît le croisé , de dire à un chevalier que tu doutes de sa parole , et si ce n'était que tu as parlé par ignorance plus que par malice, notre trêve aurait vu son terme quand elle est à peine commencée. Croiras-tu que je te raconte une feble quand je te dirai que , moi faisant partie de cinq cents cavaliers complètement armés , nous avons parcouru à cheval, et pendant l'espace de plusieurs milles, des eaux aus^i solides que le cristal , et dix fois moins susceptibles de se briser.
— Que voudrais-tu me faire croire? répondit le musulman ; cette mer intérieure que tu viens de me montrer a cela de particulier que , parla malédiction spéciale de Dieu, rien ne peut tomber dans ses eaux qu'elle ne le repousse et ne le rejette sur ses bords. Mais ni la mer Morte , ni aucun des sept océans qui environnent la terre ne souffriront la pression d'un pied sur leur surikce , pas plus que la mer Rouge n'endura le passade de Pharaon et de son armée,
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-— Vous dites la vérité d'après ce que vous savez , Sarrasin , dit le chevalier chrétien , et cependant , croyez-moi , je ne vous i^is pas de rapports mensongers. La chaleur convertit ce sol en une poussière aussi molle , aussi peu solide que Feau ; et dans mon pays le froid change souvent l'eau elle-même en une substance aussi dure que le rocher. Mais ne parlons plus de cela , car le souvenir du spectacle qu'oflFre en hiver le miroir calme et brillant d'un lac bleuâtre qui réfléchit le clair de lune et les étoiles scintillantes , ce souvenir aggrave encore l'horreur de ce désert enflammé où l'air que nous respirons ressemble à la vapeur d'une fournaise ardente. »
Le Sarrasin le regarda avec attention comme pour chercher à découvrir dans quel sens il devait prendre des paroles qui renfermaient selon lui quelque mystère ou quelque imposture... A la fin, il parut fixé sur la manière dont il accueillerait les discours de son nouveau compagnon .
c Tues, dit- il, d'une nation qui aime à rire, et tu te plais à railler et à te moquer des autres en leur racontant des choses impossibles et des faits qui n'arrivèrent jamais. Tu es un de ces che^ valiers de France qui regardent comme un jeu et un passe- temps de segaber les uns des autres , comme ils disent, et de se vanter d'exploits qui sont au dessus des facultés humaines. J'avais tort cependant de te* contester ces privilèges de langage, puisqu'il t'est plus naturel de te vanter ainsi que de dire la vérité.
— Je ne suis pas de leur pays , et je n'ai pas pris leur usage, répliqua le chevalier, qui est , ccmme tu le dis très bien , de se gaber des autres en se vantant de ce qu'ils n'osent pas entreprendre , ou de ce qu'ayant entrepris ils n'ont pas su accomplir. Mais sous un rapport j'ai imité leur folie, brave Sarrasin; car en te parlant de ce que tu ne pouvais comprendre , je me suis donné à tes yeux le caractère d'un fanfaron. Ainsi , je te prie , cesse de t'occuper de mes paroles. >
Ils étaient alors arrivés auprès du groupe de palmiers , sous l'ombrage desquels coulait une source abondante et limpide.
Nous avons parlé d'un moment de paix en temps de guerre : l'as* pect de ce lieu de végétation , au milieu d'un désert stérile , n'avait pas moins d'attraits pour le voyageur que la trêve pour le guerrier. C'était un endroit qui partout ailleurs peut-être aurait peu valu la peine d'être remarqué ; mais comme le seul point au milieu d'un horizon sans bornes qui pût offrir de l'ombre et de la fraîcheur , avec une eau vive et limpide , ces biens si dédaignés là où ils sont
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cdtbmnm ^ la fontaine et son voisinage semblaient un petit paradis. Quelque main généreuse et eharitable ^ long-temps ayant le eommencement des désastres de là Palestine, l'avait entourée d'un mur et éôuverte d*une voûte polir Tempecher de se perdre dans la terre ou d'être étbUti^e par le^ nuages mobiles de poussière dont le moindre souffle de vent couvrait le désert. La voûte s'était dégradée et avait croulé eh paHie ; cependant elle s'avanqait encore assez en saillie pour couvrit* et préserver db soleil ces claires eaux qu'effleurait è peine un de ses rayons , et qui ^ lorsque tout autour d'elles était en feu , reposaient à l'ombre dans un calme par&it aussi enchanteur à l'œil qu'à l'imagina tiion. S'échappant de la voûte ^ elles étaient reçues d'abord dans un bassin de marbre fort dégradé à la vérité , mais qui réjouil^sait la vue en montrant que cet endroit avait été anciennement considéré comme un lieu de repos, que la main de l'homme y avait passé ; qu'on s'y était occupé des besoins de l'homme. Le voyageur, accablé de soif et de fatigue, se rappelait à cet aspect que d'autres avaient suivi cette route pénible , s'étaient reposés au même endroit , et sans doute étaient arrivés sans accident dans des contrées plus fertiles. Le petit filet d'eau à peine visible qui s'échappait de ce bassin servait à nourrir le groupe d'arbres qui ehtourait la fohtaine , et là où il s'enfonçait dans te sol pour disparaître entièrement , sa présence se signalait encore par un frais tapis de Vètdure.
Ce fut dans cet endroit délicieux que les deux voyageurs firent halte; et chacun, d'après sa coutume ordinaire, s'occupa de soulager s^on cheval de la selie , du mors et de la bride , et de laisser boire tes animaux dans le bassin avant de se rafraîchir eux-mêmes à la source qu'abritait la voûte. Ils laissèrent ensuite leurs coursiers en liberté , convaincus que leur propre intérêt , aussi bien qUe leurs habitudes d'attachement à leurs maîtres , empêcherait ces animaux de s'écarter d'un lieu qui leur offrait une eau pure et un frais gazon.
Le chrétien et le Sarrasin s'assirent ensuite sur l'herbe , et chacun eut recburs à la petite provision dont il s'était muni pour la route. Cependant, avant de commencer leur repas frugal, ilss'exatainèrent mutuellement avec cette curiosité que le combat dangereux dans lequel ils s'étaient engagés si récemment était bien iait pour leur inspirer. Chacun désirait mesurer la force et se former iquelque opinion du caractère d'un adversaire si formidable , et chacun se vit contraint d'avouer que s'il fût tombé dans le combat, c'eût été sous de nobles coups.
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Les dmix chaflApionè présent ai^t u&^contmté frâp|i^t pdiat là taillé et poui* la figfure , et oh&ctin offrait un type assez exact dé la nation à laquelle il appartenait. Le Franc était un houtne robuste» taillé d'après Taneien modèle gothique* Lorsqu'il ôta son casque; il montra une tète couverte d'une profusion de cheyeux châtains épais et bouclés. La chaleur du climat arait donné à ses traits unâ teinte beaucoup plus foncée que celle de sa peau naturelle , comm6 Fannonçaient assez les autres parties de son corps , moins fréquem-» ment exposées à Tair , et qui étaient filus d'accord avec la teinte de ses grands yeux bleus bien (tendus ^ ainsi qu'avec la couleur de ses cheveux. Une épaisse moustache ombrageait sa lèvre supérieureV tandis que son menton était soigneusement rasé d'après la coutume normande. Son nez avait la belle forme grecque ; sa bouche , un peu grande peut-être , était garnie d'une double rangée de denté régulières et d'une blancheur éclatante; sa tète, assez petite, était posée sur son cou avec beaucoup de grâée. Son ège ne paraissait pas excéder trente ans ; et en considérant les effets de la Migue et du climat, il était possible qu'il eût trois ou quatre années de
moins. Sa taille était haute, robuste et athlétique c'était celle
d'un homme dont la forme pouvait avec l'Age dégénérer en pesanteur , bien qu'elle fût encore unie à l'activité et à la souplesse. Lorsqu'il ôta ses gantelets, il montra des mains blanches, longues et bien formées ^ les os des poignets étaient remarquables par leur saillie, et ses bras se distinguaient aussi par leurs belles proportions et leur force nerveuse. Un air d'assurance militaire, une franchise pleine d'insouciance caractérisaient ses gestes et son langage.... Lt ton de sa voix était celui d'un homme plus accoutumé à commander qu'à obéir , et qui avait l'habitude d'exprimer son opinion hardiment et sans réserve toutes les fois qu'il était appelé à Ici liire.
L'émir sarrasin formait le contraste le pldé remarquable atcC le croisé de l'Occident. Sa taille , quoique au dessus de la moyenne , était inférieure de trois pouces au moins à celle de l'Européen , dont la stature était presque gigantesqiie. Ses membres minces et déliés , la longueur de ses bras et ses mains peu charnues, quoique bien proportionnés à sa personne et en harmonie avec son organisatfon physique, ne paraissaient pas au premier coup d'oeil susceptibles de cette vigueur et de cette élasticité dont l'émir venait si récemment de faire preuve. Mais en l'examinant avec plus d'atten^ tion^ beux de ses membres qui étaient exposés à Fœil paraissaient
setdement dépourvus de la chair qui les aurait rendus pesants : cette charpente , toute composée d'os , de tendons et de nerfe, était bien plus capable d'activité , de résistance à la fatigue qu'un corps plus musculeux, en qui l'avantage de la force et de la taille est balancé par rinconvénient de la pesanteur , et qui s'épuise par ses propres efforts. La physionomie du Sarrasin avait une ressemblance générale avec celle de la tribu orientale dont il était issu, et différait autant que possible des traits exagérés sous lesquels les ménestrels du temps avaient coutume de représenter les guerriers infidèles, comme dé l'image fabuleuse qu'un autre âge des beaux-arts nous en offre encore sur les enseignes. Il avait les traits petits, réguliers et délicats , quoique fortement brunis par l'ardeur du soleil d'Orient : l'ovale de sa figure se perdait dans une longue barbe flottante et frisée , qui paraissait soignée d'une manière toute particulière. Son nez était droit et bien formé \ ses yeux un peu enfoncés , noirs , vife , pénétrants et pleins de feu , et ses dents étaient comparables en beauté et en blancheur à l'ivoire du désert. En un mot, la personne et les proportions du Sarrasin , alors étendu sur Therbe à côté de son vigoureux antagoniste, formaient avec celui-ci le même contraste que son brillant cimeterre , superbe lame de damas , étroite et légère , mais tranchante et polie, avec la longue et pesante épée gothique qui gisait sur le même gazon. L'émir était dans la fleur de l'âge , et aurait pu passer pour être d'une beauté remarquable s'il n'avait eu le front un peu bas, et si la maigreur de son visage n'eût donné à ses traits quelque chose d'un peu trop saillant, aux yeux du moins d'un homme de l'Europe.
Les manières du guerrier d'Orient étaient graves , courtoises et réservées ; elles indiquaient quelquefois la contrainte qu'un homme d'un caractère fougueux et emporté impose à son impétuosité naturelle, et en même temps le sentiment de sa propre dignité qui semblait lui commander une certaine réserve cérémonieuse.
Son compagnon d'Europe n'était peut-être pas moins rempli de cette haute opinion de sa propre supériorité ; mais l'effet en était différent : le même sentiment qui donnait aux manières du chevalier chrétien quelque chose de hardi, de brusque et même d'insouciant, comme quelqu'un qui est trop pénétré de son importance personnelle pour s'inquiéter du jugement des autres, semblait prescrire au Sarrasin un genre de courtoisie plus attentif et plus cérémonieux. Tous deux étaient polis ; mais la politesse du chrétien semblait provenir d'un sentiment de bienveillance qui lui indiquait
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ce qu'il devait aux autres, et celle du musulman de la haute idée de ce qu*il se devait à lui-même.
Les provisions dont chacun s'était muni pour la route étaient fort siniples... Mais le repas du Sarrasin fut encore te plus frugal. Une poignée de dattes , un morceau de pain d'orge grossier , suffirent pour apaiser la faim de Témir. Son éducation l'avait habitué aux privations du désert, quoique depuis la conquête de la Syrie par les musulmans la simplicité de la vie arabe fût souvent remplacée chez eux par la profusion et le luxe le plus effréné. Pour terminer son repas , il but à plusieurs reprises de Teau de cette belle fontaine auprès de laquelle les deux voyageurs se reposaient. Celui du chrétien, quoique grossier, fut plus substantiel. Il se composait d'un morceau de chair de porc salé , mets en abomination au musulman , et son breuvage lui fut fourni par une gourde qu'il portait avec lui, et qui contenait quelque chose de mieux que le limpide élément. Xi montra plus d'appétit en mangeant , et plus de satisfsiction à se désaltérer que le Sarrasin ne jugeait convenable d'en témoigner en remplissant une fonction purement animale, et sans doute le mépris secret qu'ils nourrissaient l'un pour l'autre en voyant chacun dans son compagnon le sectateur d'une fausse religion, s'augmenta considérablement par la différence marquée qui se montrait dans leurs usages et dans leur manière de vivre ; mais ils avaient mutuellement éprouvé la pesanteur de leurs bras, et le respect que leur avait réciproquement inspiré leur combat était suffisant pour l'emporter sur bien d'autres considérations... Cependant le Sarrasin ne put s'empêcher de fatire connaître ce qui lui avait déplu dans la conduite et les manières du chrétien ; et après qu'il eut observé quelques moments en silence le vigoureux appétit grâce auquel le chevalier prolongeait son repas long-temps après qu'il avait lui-même fini le sien , il lui parla ainsi :
« Vaillant Nazaréen , convient-il à celui qui se bat en homme de manger aussi avidement qu'un chien ou un loup ? Le juif mécréant lui-même frémirait des aliments que vous dévorez comme si c'é^ talent des fruits du paradis.
— Vaillant Sarrasin , i répondit le chrétien en le regardant un peu surpris de ce reproche inattendu... « Sache que j'exerce mon privilège de chrétien en faisant usage de ce qui est défendu aux juife dans la croyance* qu'ils ont d'être encore soumis à l'ancienne loi de Moïse... Quant à nous, apprends, Sarrasin, que nous avons un guide plus sûr pour nos actions. As^e Maria! Qrâces en soient au ciel ! t
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£t loi » en dépit det scrupules de son oompagnoa ; il termina sa courte oraison latine en puisant à longs traits dans sa gourde.
--- C'est là aussi ce que tous appelez une partie de vos prtTilëges, dit le Sarrasin ; et tandis que vous mangez avec la voracité des ani« maux , vous vous abaissez encore au dessous de la condition des brutes en buvant ce qu'elles refusent elles-mêmes.
— Apprends, ignorant Sarrasin, > reprit le chrétien sans hésiter, « que tu blasphèmes les dons de Dieu dans les propres termes de ton père Ismaël. Le jus de la grappe a été donné à celui qui veut en faire un usage modéré pour réjouir son cœur après ses travaux, le fortifier dans la maladie, et le consoler dans la tristesse. L'homme qui sait en jouir de cette manière doit remercier Dieu de sa coupe oomne de son pain quotidien , et celui qui abuse de ce don du ciel n'est pas plus fou dans son ivresse que toi dans ton abstinence. »
L'œil perçant du Sarrasin s'enflamma de colère à ce sarcasme , et sa main chercha la garde de son poignard; mais ce ne fut qu'une pensée momentanée , et qui s'évanouit devant le souvenir de la force du champion auquel il avait affaire , et de la lutte désespérée dont ses membres et ses nerfe se ressouvenaient encore. Il se eontenta donc de continuer la discussion en paroles , comme il était plus opportun pour le moment.
« Tes paroles, ô Nazaréen, pourraient feire naître la colère, si ton ignorance n'excitait la compassion. Ne vois-tu pas , mortel plus aveugle qu'aucun de ceux qui demandent l'aumtoe à la porte de la mosquée , que la liberté dont tu te vantes est restreinte dans tout ce qu'il y a de plus cher au bonheur de l'homme , dans sa vie privée : en effet , ta loi , si tu t'y conformes , te lie par le mariage à une seule compagne , qu'elle soit malade ou en bonne santé, stérile ou féconde , qu'elle apporte la condblation et la joie , ou la discorde et le chagrin à ta table et dans ton lit. Voilà , Nazaréen , ce que l'appelle un esclavage; tandis que le Prophète assigne au fidèle sur la terre le privilège patriarcal de notre père Abraham et de Salomon , le plus sage des hommes , en nous donnant ici-bas un choix de beautés au gré de nos désirs , et au delà du tombeau un paradis de houris aux yeux noirs .
— Par le nom de celui que je vénère le plus dans le ciel , dit le chrétien , et par celle qui est l'objet de mon culte sur la terre ! tn n^es qu'un infidèle livré à Taveuglement et à l'erreur. Le cachet de diamant que tu portes à ton doigt , tu le regardes sans doute comme d'une valeur inestimable ?
-r- Bamfn et Bas^^ ae pepveat e^ <^ir m fV^ t l'^ipMffiW ^9 Sarrasin : mais quel rapport a ceci avec ce que nous 4isQP$?
— Ua graihl , rëpondit le Franc , comme tu yas ep couvepir to|méme : prends ma hache c|*armes et brise cette pierrç en ying); morceaux. Chacun de ses fragments sera-t-il aussi précieux que Te diamant primitif, et rassemblés tous enseipble auront-ils la dixième partie de sa valeur ?
*- C'est une question d'enfant, répondit le Sarrasin; les fragments réunis d'une telle pierre ne vaudraient pas la centiàfne p rtif^ du prix du diamant dans son entier.
— Sarrasin, reprit le guerrier chrétien, Famour que voue un vrai ehevalier è une seule beauté tendre et fidèle est le diamant en entier* L'affection que se partagent tes femmes, plus esclave^ qu'épouses, a comparativement aussi peu de pri^ que les fragments^
— Par la sainte Caba! dit l'émir, tu es un fou qui cbifrit sm chaînes de fer comme si elles étaient d'or. Regarde de plus près s cette bague perdrait la moitié de sa beauté , si la pierre du milieu qui iarme le cachet n'était pas entourée de ces autres brillants plus petits qui la font ressortir. Le diamant du centre peut se comparer à l'homme ferme et entier, ne tirant sa clarté que de lui-même , et eet entourage de petites pierres, ce sont les femmes sur lesquelles il fait rejaillir une partie de son éclat comme et quand il lui plaît. Enlevez de la bague le diamant du milieu , celui-ci conserve toute sa valeur, tandis que les autres brillants perdent comparativement beaucoup de la leur. Et c'est là la véritable explication de la parole; car, comme dit le père Mansour : c C'est la faveur de l'homme qui donne à la femme sa beauté et sa grâce , de même que les cmdes du ruisseau cessent d'étinceler quand le soleil s'est retiré. «
— Sarrasin , tu parles comme un homme qui n'a jamais vu de femme digne de l'amour d'un guerrier. Crois-moi , si tu pouvais connaître celles de TEurope auxquelles nous autres membres de la chevalerie nous vouons, après Dieu, foi et hommage, tu n'éprouvm*ais plus que du mépris et de l'aversion pour les pauvres esclaves de ton harem , qui ne peuvent t'offrir que des plaisirs sensuels. Les charmes de nos belles aiguisent la pointe de nos lances et le tranchant de nos épées ; leurs paroles sont notre loi , et un chevalier qui n'a pas choisi de maîtresse de ses affections n'est pas plus capable de se distinguer par ses faits d'armes qu'une lampe qui n'est pas allumée n'est susceptible de répandre d'éclat.
— J'ai entendu parler de cette frénésie parmi les guerriers de
l'Occident, r^rit l'émir, et je l'ai toujours regardée comme un des symptômes de cette même folie qui vous amène ici pour y chercher un sépulcre vide. Cependant les Francs que j'ai rencontrés m'ont tellement vanté la beauté de leurs femmes , que j'aurais du plaisir, ce me semble , à contempler de mes propres yeux ces charmes qui ont le pouvoir de transformer tant de braves guerriers en instru-ments de leur volonté.
— Brave Sarrasin , dit le chevalier, si je n'allais pas en pèlerinage au Saint-Sépulcre, je mettrais mon orgueil à te conduire, en me rendant garant de ta sûreté , au camp de Richard d'Angleterre , qui sait plus que tout autre honorer un noble ennemi : et quoique je sois pauvre et sans suite , j'ai cependant assez de crédit pour Rassurer, à toi ou à tout autre, tel que tu parais être , non seulement une parfaite sécurité , mais encore un accueil plein de considération et d'égards. Là tu verrais quelques unes des beautés les plus séduisantes de la France et de l'Angleterre former un petit cercle dont l'éclat éclipse cent fois le lustre des plus beaux diamants.
— Par la pierre de la Caba ! dit le Sarrasin , j'accepterai ton invitation avec autant de franchise qu'elle est faite , si tu veux différer l'accomplissement de ton pèlerinage. Et crois-moi , brave Nazaréen , il vaudra mieux pour toi-même tourner la bride de ton cheval vers le camp de tes frères , car c'est exposer follement sa vie que d'entreprendre le voyage de Jérusalem sans passeport.
— J'ai une passe , » répondit le chevalier en montrant un parchemin, « une passe signée de la main de Saladin , et scellée de ses armes. >
Le Sarrasin inclina sa tête jusque dans la poussière en reconnaissant le sceau et l'écriture du célèbre soudàn d'Egypte et de Syrie , et ayant baisé le papier avec un profond respect , il le pressa sur son front et le rendit au chrétien en disant : c Téméraire chrétien , tu as péché contre ton propre sang ou contre le mien en ne me montrant pas ce papier au premier instant de notre rencontre.
— Vous êtes arrivé la lance en avant , dit le chevalier ; si J'eusse été assailli de cette manière par une troupe de Sarrasins , mon honneur aurait pu me permettre de leur montrer la passe du soudan , mais jamais à un homme seul.
-— Et * cependant , » reprit avec hauteur le musulman , « cet homme seul a suffi pour interrompre votre voyage.
-— Il est vrai , brave musulman , répondit le chrétien , mais il y en a peu qui te ressemblent ; et de tels faucons ne se réunissent pas
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en troupes ; ou s'ils le font , Os ne viennent pas fimdre en nuées sur un seul individu.
— Tu ne fais que nous rendre justice , » dit le Sarrasin , éYidemment aussi satisfait de ce compliment qu'il avait été piqué du mépris qu'il avait cru voir dans la précédente bravade de TEuropéen ; c tu n'as rien à craindre de nous , mais bien m'en a pris de n'avoir pas réussi à te tuer, portant comme tu le fois sur ta personne le sauf-conduit du roi des rois. Il est certain que la corde ou le sabre aurait vengé un tel crime sur la mienne.
—- Je suis bien aise d'apprendre que son influence peut m'ètre si efficace » car j'ai entendu dire que la route est infestée de tribus d'Arabes voleurs , qui ne considèrent rien quand il s'agit d'une occasion de pillage.
— On t'a dit la vérité , brave chrétien , mais je te jure par le turban du Prophète que si tu venais à tomber entre les mains de ces brigands , j'entreprendrais moi-même de te venger à la tète de cinq cents cavaliers. Je tuerai tous les hommes jusqu'au dernier, et j'enverrai toutes les femmes en captivité dans de si lointains pays que le nom de leur tribu ne sera plus entendu à cinq cents milles de Damas. Je sèmerai de sel les fondations de leurs villages ; et à compter de cette époque , il n'y respirera aucune créature vivante.
— Je souhaite que la peine que vous vous proposez de prendre soit pour venger tout autre que moi , noble émir, mais mon vœu est inscrit dans le ciel : arrive que pourra ! et je vous serai obligé de m'indiquer la route que je dois prendre pour arriver au lieu où je dois passer la nuit.
— Ce sera , s'il te platt , à l'ombre de la tente de mon père.
— Cette nuit est destinée à être passée par moi en prières et en pénitence avec un saint homme, Théodoric d'Engaddi, qui demeure au milieu de ces déserts , et qui consacre sa vie au service de Dieu.
— Au moins je t'y conduirai pour plus de sûreté.
— Ce me serait une escorte fort agréable , mais elle pourrait compromettre la tranquillité future du bon père, car la main cruelle.de votre peuple s'est rougie du sang du serviteur de Dieu, 6t c'est pourquoi nous venons ici avec Tarmure, la lance et l'épée , pour ouvrir le chemin du Saint-Sépulcre et protéger ces bienheureux anachorètes et ces saints élus qui habitent encore cette terre de promesse et de miracles.
— Nazaréen, en ceci , les Grecs et les Syriens nous ont fort ca-
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lomnfës, car nous BOUS sommes contentés de suivre la parole d'Abus beker Alwakel , le successeur du Prophète , et après lut le preraiep commandeur des vrais croyants... c Allez , dit-il à Yezed ben Sophian, quand il envoya ce grand général prendre la Syrie sur les infidèles; l^aites votre devoir en homme pendant le combat, mais épargnez les vieillards, les infirmes, les femmes et les enfants. Ne ravar? gez pas «la terre , ne détruisez ni les moissons de blé , ni les récoltes d^ fruits : ce sont des dons d'Allah. Gardez votre foi si vous avex feit quelque pacte , fût-ce même à votre détriment. Si vous ren*contrez de saints hommes travaillant de leurs propres mains et servant Dieu dans le désert , ne leur feites pas de mal et ne détruisez pas leurs habitations. Mais quand vous les verrez avec la tète tonsurée, ils sont de la synagogue de Satan : frappez-les avec le sabre, massacrez , exterminez jusqu'à ce qu'ils embrassent la foi ou paient le tribut, i Comme le calife , compagnon du Prophète, nous a dit de faire , ainsi avons*-nous fait, et ceux que notre justice a frappés ne sont que les prêtres de Satan ; mais quant à ces hommes de bien qui , sans exciter une nation contre Fautre , professent sincèrement le eulte de Issa ben Mariam ', nous leur servons d'ombre et de bouclier; et celui que tu cherches étant de ceux-là , bien qu'il ne soit pas éclairé de la lumière du Prophète , il n'aura de moi que bien^ veillance, égards et respects.
— L'anachorète que je vais trouver, répliqua le guerrier pèlerin, n'est pas un prêtre , d'après ce que j'ai ouï dire; mais Mt-il de cet ordre vénérable et sacré, j'éprouverais ma bonne lance contre tout païen ou infidèle ...
— Ne nous défions pas l'un l'autre, frère, » reprit le Sarrasin un peu piqué ; « chacun de nous trouvera bien assez de Francs et de musulmans contre lesquels il pourra éprouver sa lanôe ou son épée. Ce Théodoric est également protégé par le Turc et par l'Arabe ; et quoiqu'il ait quelquefois d'étranges bizarreries , cependant au total il se comporte si bien pour un sectateur de son prophète, qu'il mérite la protection de celui qui fut envoyé...
— De par Notre-Dame ! Sarrasin , si tu oses nommer dans la même phrase le conducteur de chameaux de la Mecque et...
Un mouvement électrique de colère fit tressaillir le noble Sarrasin, mais cette émotion ne fut que passagère, et sa réponse fot faite d'un ton calme , et empreinte de raison et de dignité : c N'outrage pas, dit-il, celui que tu ne connais pas; nous respectons
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BMHnèmes le fondateur de ta religion, tout en oondannint la doc* trioe que vos prêtres lui ont prêtée. Je te oonduirai à la grotte de rennite que , sans mon secours , tu aurais , oe me semble , quelque peine à atteindre : chemin faisant , laissons aux mollahs et aux moines toute discussion sur les dogmes de notre foi , et occuponsneu8 de si^ets qui conviennent mieux à déjeunes guerriers. Parlons de vaillants feits d'armes , des charmes des belles , de bonnes épées et d'armures éclatantes. »
«mnao;^
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l'ermite.
Il se sentit frappé d'âne grande terrenr , et son cœor se glaça de crainte et d'effroi. Il ne satait qne penser do ce ipectade , ni ce qn^il devait dire , ai ce qu'il deyaii faire. Tentât il soupçonnait qu'une illnsion mugiqne abnsait ses sens , tantôt qu^une ftme errante implorait la sépaltnre : peut-être un esprit aérien ayait-il pris cette forme , peut-être était-ce quelque démon àt l'enfer, éyoqué par une science diabolique.
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Les guerriers se préparèrent à qaitter le lieu où ils venaient de prendre lenr simple repas et de jouir d'un court moment de repos. Ils se prêtèrent avec courtoisie un secours mutuel pour rajuster les harnais et l'équipement dont ils avaient un instant débarrassé leurs fidèles coursiers. Tous deux semblaient familiarisés avec une occupation qui , dans ce temps, fiitsait partie d'un devoir indispensable. Tous deux aussi semblaient , autant du moins que le permettait la différence qui existe entre l'animal et la créature raisonnable , posséder la confiance et rattachement du cheval qui était le compagnon eonstant des fetigues et des dangers de son mattre. Quant au Sarrasin, cette intime i^iliarité faisait partie de ses premières habitudes ; car, dans les tentes des tribus militaires de l'Orient, le cheval d'un guerrier prend place immédiatement après sa femme et sa femille, à laquelle même il n'est pas toujours inférieur en importance; et quant à TEuropéen , les circonstances et la nécessité faisaient de son cheval de bataille presque son frère [d'armes. Les braves coyr^
siers se laissèrent donc paisiblement enlever à leur pâture et à leur liberté , et se mirent à hennir pour témoigner leur affection à leurs maîtres , tandis que ceux-ci les équipaient pour les conduire à de nouvelles fatigues. Tout en accomplissant cette tâche dans la* quelle ils s'aidaient mutuellement, chacun des deux guerriers regardait d'un œil observateur Téquipement de son conipagnon de voyage , et faisait ses remarques sur ce qui le frappait le plus dans le harnais étranger.
Avant de remonter à cheval pour continuer sa marche , le chevalier chrétien se désaltéra encore et trempa ses mains dans cette source d'eau courante ; puis il dit à son compagnon : c Je voudrais savoir le nom de cette délicieuse fantaine , afin d'en conserver un reconnaissant souvenir, car jamais eau n'étancha plus voluptueusement la soif la plus accablante.
-^ Son nom , en langue arabe, répondit le Sarrasin, signifie le Diamant du Désert.
— Elle mérite ce nom , dit le chrétien. Mes vallées natales renferment des milliers de sources , mais aucune ne me rappellera jamais un aussi précieux souvenir que cette fontaine solitaire qui dispense ses trésors liquides là où ils nous semblent non seulement délicieux, mais en quelque sorte même indispensables.
— - Vous dites la vérité, répondit le Sarrasin, car la malédiction de Dieu est encore sur ce lac de mort : nul homme , nul animal ne boit de ses ondes : et cette rivière qui alimente le lac sans jamais le remplir, on n'ose même goûter de ses eaux , si ce n'est quand elle coule loin de ce désert inhospitalier. »
Ils remontèrent à cheval, et poursuivirent leur voyage à travers ces déserts sablonneux. L'ardeur du midi était passée, et il s'était élevé une brise légère qui calmait un peu cette température enflammée , quoiqu'elle soulevât des nuages d'une poussière impalpable. Le Sarrasin y faisait peu d'attention ; mais son compagnon à la pesante armure s'y trouvait tellement incommodé qu'il pendit son casque de fer à l'arçon de sa selle , et y substitua le léger bonnet de voyage, appelé , dans le langage du temps, mortier, d'après sa ressemblance avec un mortier ordinaire. Ils continuèrent leur route quelque temps en silence , le Sarrasin remplissant les fonc^ tions de guide et observant , avec Fattention la plus minutieuse , l'aspect et la forme des rochers lointains , de la chaîne desquels ils se rapprochaient graduellement. Pendant un court espace de temps il parut aussi absorbé par cette occupation qu'un pilote dirigeant
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un vaisseau dans un détroit rempli d'écueils; mais ils n'eurent pas fait une demi-lieue qu'il se montra sûr de sa route , et sembla disposé à entrer en conversation avec plus de franchise qu'on n'en trouvait généralement dans les manières de sa nation.
< Vous m'avez demandé , dit-il , le nom d'une muette fontaine qui a l'apparence , mais non la réalité de la vie. Pardonnez-moi si je vous demande à mon tour celui du compagnon avec lequel je me suis mesuré et près duquel je me suis reposé : c'est un nom que je ne puis croire inconnu, même dans les déserts de la Palestine.
— U ne mérite pas encore d'être cité , dit le chrétien. Sachez pourtant que , parmi les soldats de la croix , on m'appelle Kenneth, le chevalier du Léopard. Dans ma patrie, je reçois d'autres titres » mais qui sonneraient désagréablement à une oreille orientale. Permettez-moi de vous demander également , brave Sarrasin , quelle est celle des tribus de l'Arabie qui vous a vu naître , et sous quel nom vous êtes connu.
— Sir Eenneth , répondit le musulman , je me réjouis que vous ayez un nom que je puisse prononcer aisément. Quant à moi, je ne sais pas Arabe , quoique je tire mon origine d'une race non moins sauvage , non moins guerrière. Sachez, sire chevalier du Léopard, que je suis Sheerkohf , le Lion de la Montagne , et que le Kurdistan , dont je suis sorti , n'a pas de famille plus noble que celle de Seljood.
— J'ai entendu dire , reprit le chrétien , que votre Soudan a puisé son sang dans la même source.
— Grâces en soient rendues au Prophète qui a daigné honorer nos montagnes au point de foire sortir de leur sein celui dont la parole est une victoire. Je ne suis qu'un ver devant le roi d'Egypte et de Syrie , et néanmoins dans mon pays mon nom n'est pas sans influence. Étranger, combien d'hommes as-tu amenés dans cette expédition guerrière ?
— Par ma foi, dit sir Kenneth , avec l'aide de mes amis et de mes parents , j'ai eu bien de la peine à fournir dix lances convenablement équipées , ce qui peut former cinquante et quelques hommes, archers et varlets compris. Quelques uns ont abandonné ma bannière malencontreuse , d'autres sont tombés sur le champ de bataille, d'autres encore sont morts de maladie, et un fidèle écuyer, pour les jours duquel j'ai entrepris ce pèlerinage , est maintenant retenu au lit par une dangereuse maladie.
— Chrétien , dit Sheerkohf, j'ai ici cinq flèches dans mon carr
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quois y chacune empennée des plumes d'un àlgle : lohque j'envoio une de ces flèches vers mes tentes , mille guerriers montent à che- Yal. Si j'envoie la seconde , une force égale se met en route. ÂTaspect de ces cinq flèches , cinq mille hommes sont à mes ordres ; et si enfin i'entoie mon arc^ dix mille cavaliers viemient ébranler le désert. Et c'est avec tes cinquante cavaliers que tu es tenu envahir une terre dont je suis un des plus chétife mattres?
-— De par la croix ! Sarrasin ^ répondit le guerrier d'Occident , tu devrais savoir, avant de te vanter, qu'un gantelet de fer petit écraser tout un essaim de frelons.
— Oui , mais il faut auparavant mettre la main dessus , » dit le Sarrasin avec un sourire qui aurait pu porter atteinte à la nouvelle alliance des deux guerriers, s'il n'eût changé de sujet en ajoutant : « La bravoure est*eile donc si estimée des princes chrétiens , que toi , amsi dépourvu d'hommes et de moyens , tu puisses offrir de me servir de protecteur et de sauve-garde dans le camp de tes frères.
— Sache , Sarrasin , puisque tu parles ainsi , dit le chrétien , que le nom d'un chevalier et le sang d'un gentilhomme lui donnent le droit de se placer au rang des premiers souverains en tout ce qui ne concerne pas Tautorité et la puissance royale. Si Richard d'Angleterre outrageait rhonneur d'un chevalier , même aussi pauvre que je le suis , il ne pourrait , d'après les lois de la chevalerie , lui refuser le combat.
— Il me semble , dit l'émir , que j'aimerais à contempler un spec^ tacle aussi étrange , et à voir comment un baudrier de cuir et des éperons mettent le plus pauvre au niveau du pins puissant.
— Il faut y ajouter un sang noble et un cœur intrépide, reprit le chrétien , et alors vous aurez dit la vérité.
— Et avez-vous un aussi libre accès auprès des femmes de vos princes et de vos chefe? demanda le Sarrasin.
-— A Dieu ne plaise , dit le chevalier du Léopard , que le plus pauvre chevalier de la chrétienté n'ait la liberté , en tout honorable service, de dévouer son cœur et son épée, la gloire de ses actions et la constante idolâtrie de son cœur , à la plus belle princesse dont le front ait jamais été ceint d'une couronne.
— Il n'y a qu'un moment , dit le Sarrasin , que tu dépeignais l'amour comme le trésor le plus précieux que le cœur puisse renfermer. Tu as sans doutp donné le tien & quelque haute et noble dame?
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^ Etranger ^ i rt|)Ht le chrétien en rougissant ; « nous ne sommes pas assez imprudents pour dire où nous a?ons placé nos trésors les plus précieux : qu'il te suffise de savoir que mon amour j comme tu le disais tout à l'heure , s'est donné à un noble et illustre objet, au plus noble, au plus illustre. Mais si tu aimes à entendre raconter des faits d'amour et des exploits guerriers, rends-toi au camp des chrétiens : tu y trouveras de quoi occi4>er tes oreilles , et peut-être ton bras. »
Le guerrier d'Orient, s'élévant sur ses étriers et brandissant sa lance en Fair , s'écria : « J'aurai de la peine , je crois , à trouver quelqu'un qui, portant l'arc sur l'épaule, veuille lutter avec moi au tir dnjerrid.
— Je ne puis répondre de cela , répliqua le chevalier, quoiqu'il j ait dans le camp certains Espagnols qui ne manquent pas d'acbresse dans votre manière orientale de lancer la javeline.
— Chiens et fils de chiens ! s'écria le Sarrasin , quel besoisi ankt ces Espagnols de venir ici combattre les vrais croyants , qui , dans leur pays , sont leurs seigneurs et leurs maîtres. Je ne voudrais me mêler avec eux dans aucun jeu guerrier.
— Prenez garde que les chevaliers de Léon et des Asturies ne vous entendent parler d'eux de cette manière , dit le chevalier du Léopard. Mais, > ajouta*t-il en souriant, car le souvaiir du combat du matin se retraçait à son esprit , « si au lieu d'un roseau vous êtes disposé à braver la hache d'armes , il ne manquera pas de guerriers européens prêts à satisftiire votre désir.
— Par la barbe de mon père ! sire chevalier , » dit le Sarrasin en s'efibrçant de rire , « c'est un jeu trop rude pour servir de passe-* temps. Je ne l'éviterai jamais dans une bataille; mais ma tête, • ajouta-t-il en passant la main sur son front , c ne me permettra pas de quelque temps de m'y exposer par plaisir.
— Je voudrais que vous vissiez la hache d'armes du roi Richard i celle qui pend à l'arçon de ma selle n'est qu'une plume en compa-* raison.
*— On parle beaucoup de ce souverain insulaire , serais4u un de ses sujets?
— Je suis attaché à sa bannière dans cette expédition , et je m'en honore; mais je ne suis pas son sujet, quoique né dans l'Ile où il règne.
— Que veux-tu dire ? avez-vous deux rois dans une misérable lie ? ^ Gomme tu le dis , répandit l'Écossais (car sir Kcnnetb était
né en Ecosse). II en est ainsi, et quoique les bàbitants des deux extrémités de cette lie soient engagés dans des guerres fréquentes , cela ne les empêche pas de fournir encore , comme tu le vois , un corps de guerriers sufllsant pour ébranler la puissance impie que ton maître a usurpée sur les villes de Sion.
— Par la barbe de Saladîn ! Nazaréen, si ce n*était un acte puéril et digne d'un enfant , je serais tenté de rire de la simplicité de votre grand sultan qui vient ici foire des conquêtes de déserts et de rochers, et en disputer la possession à des princes qui peuvent disposer d*un nombre dix fois plus grand de soldats , tandis qu'il laisse une partie de la petite lie où il naquit souverain, soumise à un autre sceptre que le sien. Assurément, sir Kennetb, vous et les autres vaillants hommes de votre pays , vous auriez dû vous déclarer sujets de ce roi Richard avant de quitter votre terre natale , divisée comme elle Test intérieurement , pour suivre cette lointaine expédition. »
La réponse de sir Kenneth fut impétueuse et fière. c Non , de par la brillante clarté des cieux ! si le roi d'Angleterre ne fût parti pour la croisade que lorsqu'il aurait été souverain de TEcosse, moi et tout loyal Ecossais nous aurions permis au croissant de briller pour Jamais sur les murs de Sion. »
Il en était là, lorsque, revenant tout-à-coup à lui-même, il murmura : « Meâ culpâl meâ culpd! moi, soldat de la croix, qu'ai-je à foire avec le souvenir de guerres entre les nations chrétiennes? » Cette impétuosité de sentiments, réprimée par la voix du devoir, ne put échapper au musulman , qui , sans comprendre tous les sentiments de son compagnon de route , en vit assez pour rester convaincu que les chrétiens , comme les enfonts du Prophète , avaient leurs ressentiments particuliers et leurs querelles nationales qui n'étaient pas toiyours fociles à assoupir. Mais les Sarrasins appartenaient à une race arrivée peut-être au plus haut degré de civilisation que leur religion leur permît , et susceptible , en conséquence, des notions les plus raffinées en foit de courtoisie et de politesse; ce furent ces sentiments qui ne permirent pas au guerrier de TOrient de relever tout ce qu'il semblait y avoir de contradictoire dans les opinions de sir Kenneth , comme Ecossais et comme croisé.
Cependant , à mesure qu'ils avançaient, les lieux changeaient insensiblement d'aspect. Ils commençaient à tourner vers l'est, et avaient atteint la chaîne de montagnes nues et escarpées, qui, bordant de ce côté la plaine aride , apportent de la variété dans la
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mrihce du sol sans rien changer à son caractère âe stërilité. Des masses de roches aiguës commencèrent à s'élever autour d'eux , et bientôt des pentes rapides , formidables par leur hauteur , et difficiles à gravùr à cause du rétrécissement de la route , offrirent aux voyageurs des obstacles d'im genre diflérent de ceux qu'ils avaient eu jusqu'alors à combattre. De sombres cavernes , des abîmes au milieu des rochers j et ces grottes dont il est si souvent question dans rScriture , présentaient à leurs yeux , des deux cùt^ , leurs effrayantes profondeurs. L'émir apprit au chevalier écossais que ces antres étaient souvent le refàge des animaux de proie, ou d'homoies encore plus féroces , qui , réduits au désespoir par les guerres continuelles et l'oppression qu'exerçaient indistinctement les soldats de la croix et ceux du croissant , embrassaient la vie de brigands , et n'épargnaient dans leur violence ni le rang, ni la religion, ni le sexe , ni l'âge.
Le chevalier écossais écoutait avec mdiflérence ces récité des ra^ vages commis par des animaux sauvages ou des hommes féroces : tant était grande sa confiance dans sa force et sa valeur personnelle ! Mais il fut saisi d'un vague effi*oi lorsqu'il se rappela qu'il était dans cet effrayant désert femeux par le jeûne de quarante jours, et dans les lieux mêmes qui furent témoins des tentations dont il fût permis au Principe du mal d'assaillir le Fils de l'homme. Son attention se détourna graduellement de la conversation légère et mondaine du guerrier infidèle, et quelque agréable que son esprit et son éclatante bravoure eussent pu lui rendre sa compagnie partout ailleurs , sir Kenneth sentait que , dans ces déserts sauvages et désolés où erraient les esprits impurs chassés des corps des mortels dont ils s'étaient emparés , un moine aux pieds nus lui eût mieux convenu pour compagnon quç le brillant mais infidèle Sheerkohf .
Ces réflexions le mirent mal à son aisé , d'autant plus que la galté du musulman semblait s'accroître à mesnre qu'ils avançaient dans leur Toyage. En effet , plus ils s'enfonçaient dans les sombres profondeurs des montagnes , plus sa conversation devenait eiyouée et légère, tellement qu'en s'apercevant que son compagnon ne lui répondait pas, il se mit à chanter à haute voix. Sir Kenneth entendait assez les langues de l'Orient pour reconnaître que son compagnon chantait des hymnes d'amour, contenant ces éloges enflammés de la beauté sur lesquels les poètes orientaux aiment tant à s'appesantir, et qui par conséquent étaient fort mal adaptés an tour grave et
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religieux qu'avaient pris see pensées depuis qu'il était entré dam le désert de la tentation. Par une inconséquence assez remarquable» le Sarrasin chantait aussi les louanges du vin, le rubis liquide des ppètes persans , et sa galté finit par être tellement en opposition avOQ les sentiments tout contraires qui absorbaient le obevalier chrétien , que, sans le pacte d'amitié qu'ils s'étaient juré , sir K^i* neth aurait probablement pris ses mesures pour lui fiiire changer de ton. Quoi qu'U en soit, il lui semblait avoir à son c6té quelque démen licencieux et corrupteur qui cherchait à tendre des pièges k son &ine I et à mettre en danger son salut éternel , en lui inspirant la pensée coupable des plaisirs mondains, et en troublant ses dévotions dans un moment où sa parole de chrétien et son vœu de pé-^ lerin lui imposaient le devoir de se livrer à des pensées de piété et de pénitence. U était dcmc fort embarrassé et fort indécis sur le parti qu'il prendrait , et ce fut d'un ton brusque et mécontent qu'il rompit enfin le silence; il interrompit le lai du célèbre Budpiki, dans lequel le poète déclare préférer le signe qui est sur le sein de sa maîtresse à toutes les richesses de Bokhara et de Samarcande.
« Sarrasin t » dit- il d'un ton sévère, « tout aveuglé, tout plongé que tu sois dans les erreurs d'une loi fousse , tu devrais pourtant ciHuprendre qu'il y a des lieux plus saints que d'autres, qu'il, en est aussi dans lesquels l'esprit du mal a plus que son pouvoir ordinaire sur les mortels pécheurs. Je ne te dirai pas pour quelle caqie effrayante ces rochers , ces cavernes avec leurs sombres voûtes qui semblent conduire aux abîmes infernaux, sont regardés comme fius spécialement fréquentés par ,Satan et les anges des ténèbres. Il suffit que j'aie été averti depuis long-temps des dangers de ce lieu par de sages et saints hommes auxquels la nature de cette région dang^euse est.bien connue. Suspends donc cette gaité folle et déplacée, et tourne tes pensées sur quelque sujet plus convenable i ep lieu > (pioique , bé)as l il ne puisse y avoir que péché et blasphème dans t^s plus dévotes prières ! »
Le Sttrrasin l'écouta avec quelque surprise , et lui répondit d'un Um de bonne humeur , et avec autant de galté que la politesse lui peitnit d'en mettre dans ses paroles : c Bon sir Kenneth i il me semble que vous en agissez un peu injustement avec votre compagnon. Je ne me suis pas offensé de vous voir vous gorger de chair de porc et de vin , et je vous ai laissé jouir de ce que vous appelez vos privilèges de chrétien, me contentant dans le fond du cœur de déplorer vos jouissances animales. Pourquoi donc seriez-vous sçan-
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daltté pare^ que je tâche d'égayer de mon mieux une triite route par quelques chants joyeux ? Le poète a dit : c La obanson est comme la rosée du eiel qui tombe sur le sein du désert ; elle rafral^ ehit le sentier du voyageur. »
— Ami Sarrasin, dit le chrétien , je ne blàme pas le goût de La musique et de la gaie science, quoique nous lui accordions peut* être trop de place dans nos pensées , que nous pourrions diriger vers un meilleur but. Mais les prières et les saints psaumes con* Tiennent mieux que les lais d'amour et les chants bachiques à des hommes qui traversent cette vallée de Tombre de la mort, remplie d'esprits malins et de démons que les prières des saints hommes ont chassés du séjour des humains et réduits à errer ici au milieu d'une nature aussi maudite que la leur.
— Ne parle pas ainsi des génies , répondit le Sarrasin $ car sache que tu t'adresses à un homme dont la famille et la nation tirent leur origine de cette race immortelle que votre secte craint et blasphème.
— Je pensais bien aussi , répondit le croisé , que ta race aveugle tirait son origine de l'esprit malin , sans l'aide duquel vous n'auriez jamais pu réussir à défendre cette bienheureuse terre de Palestine contre tant de vaillants soldats de Dieu. Je ne prétends pas parler ici de toi en particulier , Sarrasin , mais de ton peuple et de ta religion. Il me parait étrange cependant , non que vous descendiez de l'esprit malin, mais que vous vous en vantiez.
— De qui le brave des braves se vanterait -il de descendre, si ce n'est du brave des braves ? dit le Sarrasin. A qui une race orgueil-* leuse pourrait-elle mieux attribuer son origine qu'à l'esprit des ténèbres , qui aima mieux se laisser précipiter du ciel par la force que de ployer volontairement le genou? On peut haïr Éblis, étranger, mais il faut qu'on le craigne ; et les descendants d'Éblis , qui habitent le Kourdistan , sont semblables à leur père. »
Toutes les connaissances de l'époque se composaient de contes de magie et de nécromancie , et sir Kenneth entendit son compagnon Mre l'aveu de son origine diabolique èans aucune incrédulité et sans trop d'étonnement, quoiqu'en frissonnant intérieurement de se voir dans un lieu si eiFrayant avec un compagnon qui convenait d'un tel lignage. Cependant, naturellement exempt de crainte , il se signa , et demanda bravement au Sarrasin l'explication de la généalogie dont il se vantait. Ce dernier consentit volontiers à la . donner»
« Brave étranger, dit-il, apprends donc notre histoire. Pendant que le cruel Zohatik, un des descendants de Griamschid, occupait le trône de Perse , il forma une ligue avec les puissances des ténèbres, au milieu des voûtes mystérieuses dlstakhar, voûtes que la main des esprits élémentaires avait creusées dans le roc vif, longtemps avant qu*Adam fût créé. Là il nourrissait avec des offrandes quotidiennes de sang humain deux serpents dévorants qui étaient devenus , suivant les poètes , une partie de lui-même , et pour l'aliment desquels il imposait chaque jour le nouveau tribut d'une victime humaine. Mais enfin , la patience de ses sujets étant épuisée , quelques uns tirèrent le glaive du fourreau. De ce nombre furent le vaillant forgeron et le victorieux Feridoun , par qui le tyran fut enfin détrôné et renfermé pour jamais dans les sombres cavernes du mont Damavend. Mais avant que Taffranchissement de la Perse eût pu s'effectuer , et tandis que la puissance de ce monstre sanguinaire était à son plus haut point d'élévation , une troupe d'esclaves ravisseurs, qu'il avait envoyée se pourvoir de victimes pour ses sacrifices journaliers , ramena sous les voûtes du palais d'Istakhar sept sœurs, toutes si belles qu'elles semblaient sept houris. Ces jeunes beautés avaient pour père un sage qui ne possédait d'autres trésors que ses filles et sa propre sagesse. Cette dernière ne lui suffit pas pour prévoir ce malheur que tous ses efforts ne purent empêcher. L'atnée des sœurs n'avait pas dépassé sa vingtième année, la plus jeune atteignait à peine sa treizième; et telle était la ressemblance qui existait entre elles , qu'on eût eu de la peine à les distinguer sans la diffôrence de leurs tailles, chacune s'élevant presque insensiblement au dessus de sa cadette, comme les degrés qui conduisent aux portes du paradis. Ces jeunes filles parurent si belles lorsqu'elles furent amenées sous les voûtes ténébreuses , et dépouillées de tous leurs vêtements , à l'exception d'une simarre de soie blanche , que leurs charmes attendrirent ceux qui n'étaient pas mortels. Le tonnerre gronda, la terre fut ébranlée, les rochers de la voûte s'entr'ouvrirent, et laissèrent passage à un être qui parut tout-à-coup habillé en chasseur , avec un arc et des flèches , et suivi de ses six frères. Us étaient tous de grande taille, et, quoique leurs traits fussent sombres, ils étaient beaux à voir; mais leurs yeux avaient plutôt l'effrayante fixité de ceux des morts, que l'éclat qui étincelle sous la paupière des vivants : « Zeineb , » dit le chef de la bande; et, en parlant ainsi, il prit la main de l'aînée des sœurs à laquelle il s'adressait d'un ton de voix bas , doux et mé-
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lancolique : < Je suis Gotbrob , roi du monde souterrain , et chef suprême du Ginnistan. Moi et mes frères nous sommes au nombre de ceux qui, créés du feu élémentaire, dédaig^nèrent, malgré Tordre du Tout-Puissant, de se courber devant une masse d'argile» parce qu'elle avait le nom d'homme. Tu peux avoir entendu parler de nous comme cruels , vindicatifs, inexorables. Nous sommes par nature bons et généreux , ne nous livrant à la vengeance que quand on nous insulte , à la cruauté que quand on nous outrage. Nous sommes fidèles à ceux qui se fient à nous, et nous avons entendu les invocations du sage Mithrasp , ton père , qui , dans sa prudence , n'adresse pas seulement son culte à TOrigine du bien > mais encore à ce qu'on appelle le Principe du mal. Toi et tes sœurs vous êtes sur le point de périr : mais que chacune de vous nous donne seulement un cheveu de ses belles tresses en signe d'hommage , et nous vous porterons à plusieurs milles d'ici dans une retraite sûre , où vous pourrez défier Zohauk et ses ministres. » La crainte d'une mort imminente , dit le poète, est comme la verge du prophète Âaron , transformée devant Pharaon en un serpent qui dévora tous les autres ; et les filles du sage Persan étaient peu susceptibles de s'eifrayer des hommages d'un génie. Elles donnèrent le tribut que Gotbrob leur demandait , et en un moment les sœurs se trouvèrent transportées dans un château enchanté , sur les montagnes du Tugrut , dans le Kourdistan. Depuis lors aucun œil mortel ne les revit jamais. Mais dans la suite des temps, sept jeunes gens distingués à la guerre et à la chasse se montrèrent dans les alentours du château des Génies. Us étaient plus bruns de peau , plus hauts de taille , plus orgueilleux et plus déterminés qu'aucun des habitants épars alors dans les vallées du Kourdistan. ïh prirent des femmes , et devinrent pères des sept tribus des Kourdmens, dont la valeur est connue par tout l'univers. »
Le chevalier chrétien écouta avec surprise cette légende bizarre ( dont aujourd'hui encore on peut trouver des traces dans les tradîcîons des Kourdes), et, après un moment de réflexion, il répondit : c Sur ma foi , sire Sarrasin , vous avez dit vrai. On peut haïr et craindre votre, origine, mais elle n*est pajs à mépriser. Je ne m'étonne plus de votre obstination dans une feusse croyance, puisque c'était une partie de la nature de vos ancêtres, ces chasseurs infernaux, de préférer Timposture à la vérité. Je conçois encore que votre imagination s'exalte , et que vous vous abandonniez aux chants et à la joie qqand tous approchez des lieux fréquentés par
42 LE TALISMATI.
de malins esprits : ils doivent exciter en vous les sentiinents de joie que nous éprouvons en approchant du pays de nos ancêtres.
— Par la barbe de mon père ! je crois que tu as raison , > dit le Sarrasin qu'amusait plus que n'offensait la liberté avec laquelle le chrétien avait exprimé ses réflexions. « Bien que le Prophète , béni soit son nom ! ait semé parmi nous les germes d'une croyance meilleure que celle qui fut enseignée à nos ancêtres sous les voûtes enchantées du château de Tugrut , cependant nous ne nous hâtons pas , ainsi que les autres musulmans , de frapper d'une damnation étemelle ces esprits élémentaires , redoutables et puissants , dont nous prétendons tirer notre origine. Ces génies , suivant notre croyance et notre espoir , ne sont pas entièrement réprouvés , mais ils ont encore les moyens de se sauver , et peuvent être récompensés ou punis dans l'éternité. Mais laissons ces matières aux imans et aux mollahs ; qu'il vous suffise de savoir que la connaissance du Coran n'a pas entièrement effacé en nous le respect que nous portons à ces esprits , et qu'il y en a encore qui chantent , en mémoire de l'ancienne foi de nos pères , des vers tels que ceux-ci. »
En parlant ainsi , il se mit à chanter des vers très anciens pour le langage et la construction , et qu'on attribuait h quelque adorateur d'Ârimane , le Principe du mal.
Sombre Arimane , en qui Plrak » notre patrie , Volt la source des maux qui désolent la Tie , An pied de tes autels notre regard troublé , Contemplant PuniTers par toi renouTelé , A Ion ponTolr sans borne , à ta force infiaie Ne trouve rien d'égal sons le ciel étoUé«
Si la main d'un poaToir pins dovx , pins paciâqne y Fait jaillir an désert la source prophétique Où d'humbles pèlerins la soif ya s'étancher , Tu SQuléyes le flot qni frappe le rocher , Ta souffles la tempête ; et le golfe Arabiqne Toit périr le yaissean qn*il prétend lui cacher.
£n Tain le Tout-Puissant commande à notre terre De produire à Tentl la plante salutaire Qaà de Thomme sètâfrant doit calmer les donlenrs : Combien pea de mortels échappent au malheors , Au poignard , an poijuai , & la peste ; & la guerre , Maux qui de ton carqnois sont les traits destmeteun 1
As-tu le ientiment , la forme » les Imagés , Gea pensers d'Orient ^e te prêtent les mage» ? Ton âme est-elle faite et dé haine et de fiel ;
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AaMiês<-tii PMfer, on ptreo«rfl4a !• elel?
Ta Toix «st-6lle vn fondre , et tee pas def onfei?
Ton ffé|;iie fetiec Boi maux Bora-t-U élernel ?
On n'M^ln qu'une force unie à h nature,
Qui , sans fin corroaspant la sooree la plus pure ,
Change ie bien en mal , en Tice la vertu ;
Principe malfaisant , qui tonjonrs comballo,
£tloa|onrs renaissant de sa propre blessure ,
H eus pousse yen le crime , et n'est |amais tahicu ?
Toujours tu suis de prés le rayon de lumière Qui parfois Tient dorer ce Talion de misère ; A nos instants de joie , Mlas ! toujours présent , Les conteaiB dtstinés à soa baaquets de fêtes » Ta main les empoisonne^ ^ menace nos tdtes ; Tu ris quand tu les Tois se rougir dans le sang.
Ainsi f depuis le jour qui marqw sa naissance , £t tant que sur la terre il traîne sa souffrance , De Phonune en souyerain tu gouTornes le sort ; Tu causes les tourments de son heure dernière ; Et qui pourrait répondre , esprit tout de mystère , Q«e ta puissance enfin s'éclipse dans la mort > ?
Il est assez probable que ces vers sont dus à rinspiration poétique de quelque philosophe à demi éclairé , qui ne voyait dans la divinité fabuleuse à laquelle on a donné le nom d'Arimane , que la prépondérance du mal physique et moral. Mais aux oreilles de sir Kei^ neth du Léopard , ils présentèrent un sens bien différent , et chantés comme ils Tétaient par un homme qui venait de se vanter de deseendre des démons , ils lui avaient semblé une invocation adressée au malin esprit lui-même. Pendant que ces blasphèmes retentissaient dans le même désert où Satan avait été repoussé par celui dont il réclamait Thommage , il se demanda si , en prenant brus-
1. Le digne et saiant ecclésiastique par qui cette espèce d^hymne a été traduite , disire que y pour éyller toute maligne interpiétation , le leetent soit prié par neas de Tonloit bien se rappeler qn^eile a été composée par nn païen , auquel les causes
.réelles des maux physiques et moraux étaient inconnues, et qui regardait leur prépondérance dans le système de Tunivers comme doiTent TenTisager tous ceux qui n'ont pas participé aux bienfaits de la réyélation chrétienne. Quant à nous , nous demandons la permission d'ajouter que le style du traducteur semble tenir de la paitphrue plus quM ne paraîtra cent enable &. ceux qui connaissent Toriginal , mev-
.eean singulièrement curieux. Le traducteur parait avoir désespéré de rendre en vers anglais les mouyemenls de la poésie orientale , et peut-être aussi » comme d'autres hommes savants et ingénieux; ne poayaot ysnir é bout de trouver le sens de Toriglfial ,7 aara-t-il substitué le sien.
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quem^t congé du Sarrasin , ce serait lui témoigner assez d^hor^ reur , ou si plutôt son vœu comme croisé ne Fobligeait pas à défier l'infidèle au combat sur le lieu même, et à y laisser son corps en p&ture aux animaux du désert. Mais tout-à*coup son attention fut attirée par une apparition extraordinaire.
La clarté du jour s'aflaiblissait et tirait à sa fiu ; cependant elle permit au chevalier de remarquer que son compagnon et lui n'étaient plus seuls dans la forêt , mais qu'ils étaient poursuivis de près par une figure d'une taille très haute et très mince , qui sautait de rochers en rochers et de buissons en buissons » avec une agilité qui , jointe à l'aspect sauvage et surnaturel de l'individu , lui rappelait les faunes et les sylvains dont il avait vu les images dans les anciens temples de Rome. Par la même raison que l'honnête Écossais n'avait jamais douté un moment que ces dieux des anciens gentils ne fussent réellement des diables , il n'hésita pas à croire que l'hymne blasphématoire n'eût évoqué l'esprit infernal.
« Mais qu'importe ? • se dit en lui-même le brave sir Kenneth , « périssent le démon et ses adorateurs ! »
Il ne jugea pas cependant nécessaire d'avertir deux ennemis par un défi qu'il aurait certainement offert à un seul avant de conunencer le combat. Déjà sa main était sur sa hache d'armes , et l'imprudent Sarrasin aurait payé sa poésie persane en se voyant fendre la tête sur le lieu même sans qu'on lui en eût expliqué la raison , lorsque d'autres circonstances vinrent épargner au chevalier écossais une action qui aurait souillé ses armes d'une tache honteuse. L'apparition , qu'U avait suivie des yeux pendant quelque temps , avait d'abord paru poursuivre les traces des voyageurs en se cachant derrière les rochers et les buissons , se servant avec beaucoup d'adresse des avantages que lui présentait le sol , et surmontant les irrégularités du terrain avec une agilité vraiment surprenante. Au moment où le Sarrasin finissait de chanter , cette figure , qui était celle d'un grand homme couvert de peau de bouc , s'élança au milieu du chemin , saisit dans chaque main une des rênes du cheval du musulman , attaquant ainsi de face et faisant reculer le noble animal : celui-ci , ne pouvant endurer la manière dont cet assaillant imprévu lui faisait sentir la puissance du mors et du caveston , qui , suivant la coutume d'Orient , était un solide anneau de fer, se cabra , et finit par tomber en arrière sur son mattre , qui cependant évita le danger de la chute en se jetant légèrement de côté. L'assaillant quitta aussitôt la bride du cheval pour sauter à la
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gorge du caTalier. II se précipita sur le Sarrasin-, et , en dépit de sa jeunesse et de sa vigueur , il le tint renversé sous lui et enlaça de ses longs bras ceux de son prisonnier. Le musulman s'écria d'une voix irritée , quoique riant encore à demi : c Bamako... fou que tu es... làche-moi... ceci passe tes privilèges; l&cbe*moî, te dia-je» ou je me servirai de mon poignard. ^
— De ton poignard ! chien d'infidèle , dit la figure couverte de peau de bouc , prends-le , si tu peux , • et en parlant ainsi il arracha cette arme de la main du cavalier , et la brandit au dessus de sa tète.
« Au secours, Nazaréen, » s'écria Sheerkohf, qui commençait à s'alanner sérieusement , c au secours , ou le Bamako me tuera !
— Te tuer, reprit Fhabitant du désert, tu as en effet mérité la mort en adressant tes hymnes blasphématoires, non seulement à ton feux prophète, qui est Favant-coureur de Tesprit impur ,. mais encore à Tauteur du mal lui-même. •
Le chevalier chrétien était resté jusque là comme un homme pétrifié , tant révénement et le résultat de cette rencontre avaient contredit toutes les conjectures auxquelles il s'était livré un moment auparavant! Il sentit cependant à la fin que son honneur était intéressé à ce qu'il intervint en faveur de son compagnon, et en conséquence il s'adressa ainsi au vainqueur vêtu de peau de bouc.
« Qui que tu sois, dit-il, bon ou mauvais esprit, sache que j'ai Juré d'être pour le moment le fidèle compagnon du Sarrasin que tu tiens abattu ; je te somme donc de le laisser se relever , autrement je te livrerai combat pour sa défense.
— Ce serait une querelle bien honorable pour un croisé ! En faveur d'un chien d'infidèle, il tournerait ses armes contre un des frères de sa sainte croyance ! es-tu venu dans le désert pour défendre le croissant contre la croix? Voilà un digne soldat de Dieu , qui écoute chanter les louanges de Satan ! »
Tout en parlant ainsi , il s'était relevé , et permettant au Sarrasin de se relever aussi , il lui rendit son ca/i^/ar ou poignard.
€ Tu vois à quel danger imminent ta présomption t'a exposé , » eonlinua l'homme à la peau de bouc, en s'adressant à Sheerkohf , • et par quels feibles moyens ton adresse consommée et l'agilité dont tu es fier peuvent être mises en défaut quand telle est la volonté du ciel. Prends donc garde , ô Ilderim ! car sache que s'il n'existait pas un point scintillant dans l'astre de ta naissance qui te promet une marque de la bonté et de la miséricorde de Dieu quand ton
heure sera arrivée, sache, dis-je, que nous ne nous serions passé*' parés que je n'eusse déchiré cette gorge qui tout à l'heufe faisait entendre de si horribles blasphèmes.
— Bamako , » dît le Sarrasin sans montrer le moindre ressentiment de ce langage violent, et de l'assaut plus violent encore qu'il venait de supporter, t je t'en prie, bon Hamako , fiais attention une autre ibis de ne pas porter si loin tes privilèges; car, quoique en bon musulman je respecte ceux que le ciel a privés de leur portion or^ dlnaire de raison pour les douer de Tesprit de prophétie , cependant Je n'aime pas qu'on porte les mains sur la bride de mon cheval, ni âur ma personne. Dis donc tout ce que tu voudras , sûr d'être à l'abri de mon ressentiment ; mais tâche de recueillir assez de bon sens pour comprendre que si tu viens encore m'attaquer avec violence , Je ferai tomber ta tète velue de tes maigres épaules. Et quant à toi , ami Kenneth , » ajouta-t-il en remontant à cheval , « je suis forcé de te dire que j'aime mieux dans un camarade du désert de bons services que de belles paroles. Tu ne m'as pas épargné les dernières, mais tu aurais mieux fiait de t'empresser davantage de venu- à mon secours lorsque je luttai avec cet Hamako , qui a pensé me tuer dans sa frénésie.
— Sur ma fol ! j'avoue que je suis en défaut , et que f ai été un peu tardif à te donner le secours dont tu avais besoin ; mais l'étrangeté de l'assaillant, la rapidité de cette scène... On aurait dit que ton chant unpie et blasphématoire avait évoqué le diable au milieu de nous ; et telle fut ma confusion , qu'il s'écoula deux ou trois minutes avant que je pusse avoir recours à mes armes.
-^ Tu es un ami firoid et réfléchi , et si la frénésie de l'Hamako avait été une ligne plus loin , ton compagnon aurait été tué sous tes yeux , à ton éternel déshonneur, sans que tu eusses levé un doigt pour venir à sdn aide , quoique tu fusses bien monté et pourvu de bonnes armes.
' — Sur ma parole. Sarrasin, si tu veux que je te parle clairement, j'ai cru que cette étrange figure était le diable lui-même : or , comme vous êtes du même lignage, j'ignorais si vous n'aviez pas quelque «eeret de famille à vous communiquer pendant que vous vous rouliez amoureusement sur le sable.
— Ton sarcasme n'est pas une réponse, frère Kenneth. Lors même que mon assaillant eût été le prince des ténèbres, tu n'en étais pas moinsobligé de luilivrer combat pour défendre ton camarade. D'aillenrs , ce qa'U peut y avoir d'impur ou de diabolique dais cet Ha-
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mako appartient plus i votre lignage qu'au mien : ta toia en hif l'anachorète que tu vas visiter.
— Lui ! dit sir Kenneth contemplant la figure gigantesque mail décharnée qu'il avait devant les yeux. « Lui! tu railles, Sarrasin. Ce ne peut être là le vénérable Théodoric ! •
— Qu'il te le dise lui-même , si tu ne veux pas me croire j » ré^ pondit Sheerkohf ; et il avait à peine achevé ces mots qae TerniHè prenant la parole les confirma positivement.
« Je suis Théodoric dTngaddi , dit-il ; Je suis le gardien do dé^ sert , Fami de la croix , le fléau de tous les infidèles , hérétiques ël adorateurs du diable; hors d'ici! hors d'ici! Périssent Mahomet, Termagant et tous leurs sectateurs ! » En parlant de la sorte, il tira de dessous son vêtement grotesque une espèce de fléau ou de gros bftton garni de fer , qu'il brandit autour de sa tète avec une adressé singulière.
« Tu vois là ton saint , » dit le Sarrasin en riant pour la première fois de l'étonnement inexprimable avec lequel sir Kenneth regardait les gestes sauvages et écoutait les murmures bizarres de Théodoric. Celui-ci , après avoir agité son bâton dans tous les sens sans paraître s'mquiéter de ce que cet exercice pouvait avoir de dangereux pour la tête de ses compagnons , finit par donner un échantillon de sa force et de la bonté de son arme en brisant en morceaux une grosse pierre qui était près de lui.
« C'est un fou, dit sir Kenneth.
— Il n'en est pas moins bon saint pour cela , » reprit te musul^ man, parlant d'après la croyance bien connue de l'Orient, que les fous sont sous l'influence d'une inspiration immédiate. « Sache , chrétien, que lorsqu'un œil est fermé, l'autre en devient plus clairvoyant^ quand une main est emportée , celle qui reste a plus de force et d'adresse : de même quand notre raison est détruite ou troublée rela^ tivement aux affaires humaines , notre contemplation du ciel en de^ vient plus nette et plus parfoite. >
Ici la voix du Sarrasin fut couverte par celle de Termite, qui se mit à crier à haute voix d'un ton sauvage et qui formait une espèce de chant : c Je suis Théodoric d'Ëngaddi ,• je suis le flambeau du désert , le fléau des infidèles ! Le lion et le léopard seront mes ca-^ marades et viendront se réfugier dans ma cellule , et le chevreaii n'aura pas peur de leurs griffas... Je suis la torche et le flambeau? Kyrie eleison / »
Llhdessus H èe mit à courir , et termina sa course par deux ou
trois bonds en avant qui lui auraient fait beaucoup d'honneur dans une école de gymnastique, mais qui allaient si étrangement à son caractère d'ermite que le chevalier écossais en demeura confondu. Le Sarrasin parut mieux le comprendre. « Vous le voyez , dit-il : il s'attend à ce que nous le suivions dans sa cellule , et c'est en eftet le seul lieu de refuge que nous puissions avoir pour cette nuit. Vous Êtes le léopard , d'après l'empreinte gravée sur votre bouclier; moi je suis le lion , comme mon nom le fait entendre , et sous Temblème du chevreau , il veut parler de lui-même , par allusion à la peau de cet animal dont il est couvert. Il ne faut pas le perdre de vue cependant , car il est aussi agile qu'un dromadaire. »
Cette tâche n'était pas effectivement très facile : quoique leur révérend guide s'arrèt&t de temps en temps et leur fit signe de la main qomme pour les exhorter à avancer , cependant , bien familiarisé lui-même avec toutes les passes et tous les défilés du désert , et doué d'une activité extraordinaire que l'égarement de son esprit contribuait à tenir perpétuellement en exercice , il conduisit les chevaliers à travers des précipices et des sentiers étroits où le Sarrasin luimême y armé à la légère et monté sur un coursier bien dressé , ne fut pas sans courir de dangers : on en conclura facilement que r£u« ropéen encaissé dans son armure de fer , avec son cheval accablé de son poids , se trouva dans un péril si imminent qu'il aurait préféré cent fois celui d'un champ de bataille. Ce ne fut donc point sans une certaine satisfaction qu'il vit se terminer cette marche dangereuse : le saint homme qui leur servait de guide était arrêté devant l'entrée d'une caverne, tenant à la main une grande torche, faite d'un morceau de bois trempé dans du bitume , qui jetait une clarté vive et flamboyante , et répandait une forte odeur de soufre. .. Sans se laisser arrêter par cette vapeur suffocante , le chevalier se jeta à bas de son cheval et entra dans la caverne qui ne promet-* lait pas un logement fort commode. L'intérieur était divisé en deux parties : dans la première é(ait un autel de pierre et un crucifix de roseaux : cet endroit servait de chapelle à l'anachorète. Ce fut dans cette caverne extérieure que le chevalier chrétien, non saus éprouver quelque scrupule provenant de la vénération que lui inspiraient les objets qui l'entouraient , se décida enfin à attacher son cheval et à l'arranger pour la nuit , à Timitation du Sarrasin , qui lui fit entendre que c'était la coutume du lieu. Pendant ce temps l'ermite s'occupait à mettre en ordre sa cellule intérieure afin d'y recevoir ses b6tes ^ qui ne tardèrent pas à Ty joindre. Au fond de la grotte
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extérieure , une petite ouverture fermée juir une porte eonipoiée d'une planche grossière conduisait à la chambre à coucher de Termite, qui était un peu plus commode. Â force de travail, il en avait aplani le sol et Tavait couvert d'un sable fin qu'il arrosait ttas les jours de l'eau d'une petite source qui coulait du rocher à l'un des coins de la grotte ; et dans ce climat étoullSint , le murmure de Tonde semblait déjà rafraîchissant à l'oreille avant qu'elle désaltérât le palais. Une couche de joncs entrelacés était dans un coin de la cellule , dont les murs grossièrement taillés étaient ornés de quelques plantes et de quelques fleurs. Deux torches de cire, que l'ermite alluma , donnèrent un air de gatté à ce lieu que rendaient agréable les émanations végétales et la fratcheur qu'on y respirait.
Dans un des coins de la grotte étaient des instruments de travail ; dans un autre , une niche qui contenait une statue grossière de la Vierge. On y voyait une table et deux chaises qui paraissaient être l'ouvrage de l'anachorète, leur forme difltérant entièrement de celle des meubles d'Orient. La table était couverte non seulement de racines et de légumes, mais aussi de viandes séchées, arrangées de la manière la plus propre à exciter l'appétit de ses hôtes. Cette dé« monstration de politesse, quoique muette et exprimée par des gestes seulement , parut difficile à concilier dans l'esprit de su* Kenneth avec les manières sauvages et violentes dont le saint homme leur avait précédemment donné un échantillon. La démarche de l'ermite était calme et composée , et une expressicm d'humilité rellgieuse empêchait seule ses traits amaigris par l'austérité de son genre de vie de paraître nobles et majestueux. Il parcourait sa cellule comme un homme qui semble fiait pour gouverner ses semblables , mais qui avait abdiqué son empire pour devenir le serviteur de Dieu. Cependant on doit convenir que sa taille gigantesque , la longueur de ses cheveux et de sa barbe , ses yeux animés et enfoncés dans leur orbite, semblaient plutôt les attributs d'un soldat que ceux d'un solitaire.
Le Sarrasin lui-même paraissait regarder l'ermite avec quelque vénération pendant qu'il feisait les honneurs de sa cellule , et il dit à voix basse à sir Kenneth : « L'Hamako est dans un de ses bons moments ; mais il ne parlera pas que nous n'ayons mangé , tel est son vœu. »
Ce fût donc par un geste silencieux que Théodoric engagea l'E-* cessais à prendre place sur une des chaises , tandis que Sheericohf, suivant l'usage de sa nation » s'assit sur un coussin de nattes. Alor«
80 ïXTAJJmUM.
rennite élef a les mams comme pour bénir le» rafratcbissemeBtf qii'3 avait placés défaut ses bOtes , et ils se mirent à manger en gardant un silence profond. Cette gravité était naturelle au Sarra-r sin 9 et ie chrétien imita sa tacitumité , tout en réfléchissant i^t^* rieurement à la singularité de sa situation. Quel contraste en eflfot entre les gesticulations sauvages et furieuses, les cris aigus et les actions violentes de Théodorio , lors de leur rencontre , et la ma* nière calme , grave et presque nuqestueuse dont il remplissait les devûirs de Thospitalité !
Quand le repas fut achevé , Termite , qui n'avait rien mangé 1»-* même , enleva les restes , et plaçant devant le Sarrasin un vase rempli de sorbet, présenta un flacon de vin à l'Écossais. : « Buvez , dit'U , mes enfants , » et c'étaient les premiers mots qu'il prononçait i c buvez : les dons de Dieu sont faits pour qu'on en jouisse , pourvu qu'cm n'oublie pas leur dispensateur, t
Après ces paroles il se retira dans la première cellule, probable-* ment pour se livrer à ses dévotions , et laissa ses hôtes ensemble dans l'appartement intérieur. Kenneth adressa différentes questions è Sheerkohf pour apprendre de lui ce qu'il savait de leur hôte. Sa seule curiosité ne le portait pas à prendre ces renseignements : s'il était difficile de concilier les procédés violents du solitaire à soq premier abord avec le calment l'humilité de ses manières actuelles, il était phis difficile encore de les accorder avec la haute considération que cet ermite , d'après ce que sir Kenneth avait entendu dire^ s'était acquise parmi les théologiens les plus éclairés du monde chrétien. Théodoric , l'ermite d'Engaddi , avait été le correspondant des papes et des conciles , et , dans ses lettres pleines d'une éloquente ferveur , il avait dépeint les misères que les mé« créants disaient soufPrir aux chrétiens latins, dans la Terre-Sainte, avec des couleurs presque aussi énergiques que celles dont se servit Pierre l'Ermite , devant le concile de Clermont, lorsqu'il prêcha sa première croisade. ConfDndu d'avoir trouvé dans un personnage aai^i vénérable et aussi vénéré les manières frénétiques d'un fakir ftirieux, le chevalier chrétien eut besoin de réflexion avant de se décider à lui eonfier certaines afiaires importantes dont il avait été chargé imr un des chefs de la croisade.
Le but principal de son pèlerinage , dans lequel il suivait une POttte toii^-à^ftdt détournée > avait été de s'acquitter de cette mission. Cependant ce qu'il avait vu et entendu cette nuit l'avait portée I ittftndre encore avant de se confier à termite. L'émir luiH»ème •
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M put lui doimer des renseignements bien satisfiiisants ; Toiei à peu près le résumé de ce qu'il lui apprit. Théodoric , d'après ce que le Sarrasin avait entendu dire , avait été jadis un brave et vaillant guerrier, sage dans le conseil et victorieux dans les combats, ce qui ne lui paraissait pas difficile à croire d'après la grande force et Tétonnante agilité qu'il lui avait souvent vu déployer... Il s'était montré à Jérusalem, non pas en pèlerin, mais comme un homme qui s'est consacré à passer le reste de sa vie dans la Terre-Sainte. Bientôt après il fixa sa résidence au milieu des lieux sauvages qu*il habitait encore maintenant , respecté des Latins , à cause de sa dévotion austère , comme il l'était des Turcs et des Arabes, eu égai^ aux symptômes de démence qu'il avait montrés et qu*iU attribuaient à une inspiration divine. Ce furent eux qui lui donnèrent le nom d'Hamako, qui, dans la langue turque, exprime cette idée. Sheerkohf lui-même semblait embarrassé quant au jugement qu'on devait porter de ce personnage, On voyait , disàit-il, qu'il avait été autrefois un sage, et quelquefois il pouvait encore développer., pendant plusieurs heures de suite, sans la moindre incohérence, les principes de la sagesse et de la vertu. Dans d'autres moments il était égaré et furieux , mais jamais pourtant le Sarrasin ne l'avait vu si dangereux que ce jour-là. La moindre apparence d'insulte k sa religion excitait sa foreur : on racontait que quelques Arabes errants ayant iûsulté son culte et mutilé son autel, il les avait attaqués et tués avec le court fléau qu'il portait pour arme. Cet événement avait fait beaucoup de bruit ; et c'était autant par crainte du 0éa)i de Termite , que par respect pour son caractère d'Hamako, que les tribus errantes respectaient sa demeure et sa chapelle. Sa renommée s'était étendue si loin que Saladio avait donné des ordres pai:ticuliers pour qu'il fût épuigaé et protégé. Le Soudan lui-même, accompagné de seigneurs musulmans dq premier rang, avait visité plus d'une fois sa cellule , où ils avaient été attirés par le désir de voir THamako chrétien, ainsi que par l'espoir d'obtenir d'un homme aussi savant quelque révélation sur l'avenir, c II a, continua le Sarrasin , un rashid ou observatoire d'une grande élévation , disposé pour la contemplation des corps célestes , et surtout pour Tobser^! vation du système planétaire. » Or, on sait qu'à cette époque mu-* sulmans et chrétiens croyaient également que le cours de la vie hur» maine était réglé et pouvait être prédit d'après le cours et l'in^' fiuence des planètes.
Telles furent en substance les communications de rémir, jkpi^
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les avoir reçues , sir Keuneth se demandait encore si les accès de démence de Termite provenaient réellement de la ferveur souvent excessive de son zèle , ou si ce n'était pas plutôt un caractère fictif qu'il avait revêtu à cause du privilège qui s'y attachait. Cependant il lui sembla que les musulmans portaient la complaisance à un degré peu commun , vu le fanatisme qui caractérise les sectateurs de Mahomet , au milieu desquels Théodoric vivait tranquille quoique en ennemi avoué de leur foi. Il crut voir aussi qu'il y ayait entre l'ermite et le Sarrasin une connaissance plus intime que les paroles du dernier ne le faisaient entendre. Enfin il ne lui était pas échappé que le solitaire avait donné à l'émir un nom tout autre que ' celui de Heerkohf . Toutes ces considérations étaient de nature à ibire nattre la prudence, sinon le soupçon. Il résolut donc d'examiner son hôte de plus près, et de ne pas trop se presser de lui communiquer l'important message qui lui était confié.
« Prends garde , Sarrasin , dit-il , car il me semble que l'imagination de notre hôte s'égare au sujet des noms aussi bien que sur d'autres points. Tu t'appelles Heerkohf, et il vient tout-à-l'heure de te nommer autrement.
— Mon nom , quand j'habite la tente de mon père , est Ilderim , reprit le Persan , et c'est celui-là que beaucoup de gens me donnent encore... Â la guerre et parmi les soldats on m'appelle le Lion de la Montagne, car c'est le nom que ma bonne épée m'a gagné... Mais chut I l'Hamako revient , c'est pour nous avertir de nous livrer au repos... Je connais sa coutume... Personne ne doit être témoin de ses veilles. «
L'anachorète entra en efliet , et croisant ses bras sur sa poitrine , en se tenant debout devant ses hôtes , il dit d'une voix solennelle : c Béni soit le nom de celui qui a voulu qu'une nuit de repos suivit un jour de fatigue, et qu'un sommeil paisible vînt réparer la lassitude des membres et rafraîchir l'agitation de l'esprit ! »
Les deux guerriers répondirent anien , et se levant de table , se préparèrent à se rendre à leur couche que leur hôte leur indiqua d*un signe de main. Enfin, les saluant tous deux, il sortit de l'appartement.
Le chevalier du Léopard se débarrassa de sa pesante armure , son camarade le Sarrasin l'aidant officieusement à défaire les agrafes de sa cuirasse; après quoi sir Kenneth resta vêtu d'un justaucorps de peau de chamois que les chevaliers et les hommes d'armes avai^t coutume dé porter sous leur armure. Si le Sarrasin avait
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admiré la force de son adversaire quand il était couvert d'acier, il ne fut pas moins frappé alors des proportions exactes de ses membres nerveux et bien taillés... Le chevalier, de son c6té, lorsque par un échange de courtoisie il aida le Sarrasin à quitter ses vête* ments de dessus , afin de pouvoir dormir plus commodément , se demanda en lui-même comment ces proportions minces et déliées pouvaient se concilier avec la vigueur qu'il lui avait vu déployer pendant le combat.
Les deux guerriers prièrent avant de se livrer au repos : le mu* sulman se tourna du côté du Kébla , le point vers lequel les prières de tout sectateur du Prophète devaient être dirigées , et murmura ses oraisons profanes. Mais le chrétien, s'éloignant de son compagnon , comme s'il eût craint d'être souillé par le voisinage de Tinfidèle, planta debout sa haute épée, dont la poignée était en fDrme de croix , et s'agenouillant comme en présence du sigpe de la rédemption , il dit son rosaire avec une ferveur qu'augmentait encore le souvenir des événements qui venaient de se passer et des dangers auxquels il avait échappé dans le cours de la journée... Les deux guerriers , accablés par la &tigue du voyage , furent bientôt profondément endormis chacun sur une couche séparée.
LÀ CHAPELLE
Dans un désert lointain, ineonnn anx yenx daa mortels , atait Tieilli nn yénérable ermite. Une catemo formait son humble cellnle , son lit était de monsse , des fruits composaient sa nourriture, et la source lim« pide le désaltérait. Éloigné des liommes , il passait set jours ayec Dieu ; sa seule occupation était de le prier, son unique plaisir de chanter ses louanges*
Paanbll. L'Ermite,
Sir Eenneth ignorait combien de temps ses sens avaient pu être ensevelis danr un profond sommeil , quand il fut frappé d'un sentiment d'oppression et de gène qui lui suggéra d'abord un rêve passager dans lequel il lui semblait lutter coQtre un puissant adversaire , et qui finit bientôt par l'éveiller tout-à-£ait. Il allait deman-
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L'attitude de Témir présentait en effet l'image d'un profond repos. Il était couché sur le côté, le visage à demi tourné vers le inur ; un de ses bras jeté en travers de son corps cachait de sa Ion* gue et large manche la plus grande partie de sa figure , mais le front restait à découvert. Ses ner£s si agités pendant les heures de Teille , étaient maintenant immobiles comme si sa figure avait été de marbre , et ses longues paupières soyeuses étaient abaissées sur ses yeux au regard de faucon. Sa main ouverte et sans force , le retour régulier et calme de sa respiration, tout indiquait en lui le plus profond sommeil. La figure couchée du dormeur complétait un groupe singulier avec les formes gigantesques de l'ermite couvert de peaux de bouc , tenant une lampe à la main , et du chevalier revêtu de son justaucorps de bulïle : le premier , portant sur ses traits l'empreinte austère d'une sombre et ascétique gravité, l'autre, sur son mâle visage, l'expression d'une curiosité vive et
jnquiète.
c II dort profondément , » reprit Termite du même ton qu'auparavant , et en employant les mêmes paroles , quoiqu'il leur donnât maintenant un sens figuré au lieu d'un sens littéral : » Il dort ; il est dans les ténèbres : mais il y aura pour lui une aurore... Ilderim ! tes pensées , lorsque tu veilles , sont aussi chimériques , aussi décevantes que celles qui abusent en ce moment ton imagination endormie ; mais la trompette se fera entendre , et le rêve aura
cessé. »
En parlant ainsi , faisant signe au chevalier de le suivre , Fermite alla vers l'autel, et passant derrière, il pressa un ressort qui , agissant à l'instant sans bruit , entrouvrit une porte de fer pratiquée dans le mur de la caverne , de manière à être presque imperceptible , à moins de l'examen le plus minutieux. Avant de se risquer à ouvrir entièrement cette porte , l'ermite jeta sur ses gonds un peu de l'huile de la lampe , et lorsqu'il l'eut tirée à lui, on aperçut un petit escalier creusé dans le roc.
« Prenez le voile que je tiens, » dit l'ermite d'un ton mélancolique , « et couvrez-m'en les yeux , car il ne m'est pas permis de regarder le trésor que vous allez contempler tout à l'heure, sans me rendre coupable de péché et de présomption. >
Sans répliquer , le chevalier enveloppa à la hâte la tète du solitaire dans le voile qu'il lui présentait , et ce dernier monta l'escalier comme quelqu'un qui connaît trop bien le chemin pour avoir besoin de lumière. En même temps il tenait la lampe pour l'Écos-
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sais qui enjàniba derrière lui un assez grand nombre de marches; A la fin, ils arrivèrent à un petit caveau d'une forme irrégulière; à l'un des coins duquel Fescalier se terminait , tandis qu'à une autre extrémité se trouvait un second escalier tout semblable qui con^ duisait plus haut. Dans un troisième angle était une porte gothique, grossièrement ornée de groupes de colonnettes et de tous les attributs ordinaires de ce genre de sculpture. EUe était défendue par un guichet fortement garni de fer et de larges clous. Ce fot vers ce dernier point que Termite dirigea ses pas , qui semblèrent trembler lorsqu'il s'approcha.
< Ote tes souliers , » dit-il au chevalier qui le suivait. < Le sol que tu foules est sacré... Bannis des profondeurs de ton âme toute pensée profene ou mondaine , car en conserver une seule dans ce saint lieu serait une horrible impiété. »
Le chevalier quitta ses souliers comme on le lui commandait , et pendant ce temps l'ermite semblait s'être retiré en lui-même et prier intérieurement. Lorsqu'il s'approcha de nouveau , il ordonna au chevalier de frapper trois fois au guichet. Celui-ci obéit... la porte s'ouvrit spontanément^ du moins sir Kenneth ne vit personne, et ses sens forent tout-à-coup frappés par un torrent de la plus pure lumière et par les émanations délicieuses et presque enivrantes des plus riches parfoms. Il recula deux ou trois pas, et il lui feUut l'es** pace d'une minute pour se remettre de Téblouissement et de la surprise que lui avait causés ce passage soudain des ténèbres à lu lumière.
Lorsqu'il entra dans l'appartement d'où sortait tant d'éclat, il vit que la lumière provenait d'un assemblage de lampes d'argent , ali^ mentées par l'huile la plus précieuse , et exhalant les parfums les plus suaves , suspendues par des chaînes d'argent à la voûte d'une petite chapelle gothique qui , semblable aux autres appartements de la singulière habitation de Termite , avait été creusée aussi dans le roc solide. Mais dans toutes les autres divisions de la caverne que sir Kenneth' avait vues , le travail fait dans le roc était du genre le plus simple et le plus grossier : cette chapelle , au contraire , avait mis à contribution Tinvention et le ciseau des artistes les plus habiles. La voûte était soutenue de chaque cûté par six colonnes enrichies de la sculpture la plus précieuse ; et la manière dont les nervures des arcs venaient se rejoindre avec des ornements analogues , était dans le meOleur style de l'architecture du temps. Sur la même ligne que les colonnes il y avait de chaque côté six niches
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traTftiUées riduXB^t ; dmt cbacime eontoiait Timagd d*tm des douxe ap6h*e8>
Au beut| et daas la partie orientale de la chapelle» s'élevait Tautel ) derrière lequel uu magnifique rideau surchargé de broderies en or cachait un enfioncemmit qui c(mtenait probablement quelque image ou quelque relique d'une sainteté peu commune , en rhonnem* de laquelle cette singulière chapelle avait été élevée. Dsms la persuasion que cela devait être ainsi, le chevalier s'avança vers Tautel ; et s'ag^ouillant sur les marches , se mit à réciter ses prières avec ferveur Son attention cependant fiit bientôt distraite par une nouvelle surprise. Le rideau fut levé , ou plutôt tiré de côté subitement) mais comment et par quelle main? c'est ce qu'il ne put voir $ toutefois dans la niche qui lui fut ainsi découvertOi il aperçut une armoire d'ébène et d'argent) avec une porte à double battant » e( offrant en miniature l'image d'une église gothique.
Fendant qu'il la contemplait avec une curiosité inquiète, les 4eux battants de l'armoire s'oyivrirent soudainement aussi, et il ^ipergut un grand morceau de bois sur lequel étaient gravés ces mots : Fera crux. £n même temps un chœur de voix de femmes chanta le Gloria Patri. Dès que les chants cessèrent , l'armoire se referma , le rideau la couvrit de nouveau , et le chevalier , toujours agenouillé devant l'autel , put continuer, sans être troublé, 4'offirir ses dévotions à la sainte relique qui venait d'être offerte à ses yeux. Il le fit, plein de l'impression profonde qu'^rouve cdui qui vient d'être témoin par ses propres yeux d'une preuve auguste de la vérité de sa religion , et il s'écoula quelque temps avant que ses oraisons fussent achevées ^ et que, se levant de terre, il se ha* sardàt à chercher autour de lui l'ermite qui l'avait guidé veirs ce lieu sacré et mystérieux. Il l'aperçut , la tête toujours enveloppée du voile dont il l'avait lui-même entouré, couché comme un diien qu'on a rebuté, su* le seuil de la chapelle sans oser le franchir. Son ^titude exprimait tout ce que le respect a de plus humble, le remords de plus poignant et la pénitence de plus sincère; C'était celle d'un homme accablé et renversé à terre par le poids de ses sensations intérieures. Il parut à TÉcossais que la plus profonde humilité , le sentiment le plus accablant de repentir et de pénitence avaient pu seuls prosterner ainsi un être doué d'un corps aussi ro^ buste, d'une àme aussi énergique.
Sir K^neth s'approcha dte lui comme pour lui parlei', mais le solitaire prévint son int^on, et mi^rinura d'une voix étoufiite
par le veile qui eBvel<)ppidt $i tète^ et dAiit leê aeeetiti iMMUâient 8<H*tird'im8Uairei... c Reète.... reste..;, heûreoz tnortéli {mtofûe cela t'est permis... la tision n'est pas encore terminée... » Efl parlant ainsi , il se retira en arrière du seuil où il s'était cDUché , et fel*ma la porta de là chapelle qui ^ assul-ée en dedans par tin réèiert dont le bruit fit retentit* la TOflte ^ se rejoignit an roe tif daiis lequel ce eaveau avait été creusé. Elle parut i^ire tellement partie du rocher, que Kenneth eut de la peine à distinguer aucune tétdë qui lui en indiquât l'eiistence. Il se trouva alors tout seul dans la chapelle bien éclairée qui contenait la relique à laquelle il tehait de rendre hommage, èeul, sans autre arme que son poignard) sans autre compagnie que odlé de ses pieuseè réflexidns et de son eonrage intrépide;
lUcertaih de ce qui allait lui arriver, mais décidé à suivre le coui^ des événements , sir Kenneth se proniena à pas lèhts dans la chapelle solitaire jusqu'au moment où se fait entendre le pretnier chant du coq. Â cette heure silencieuse du le jdur et la nuit se touchent, il crut onir, mais sans pouvoir distinguer de quel c6té venait le son \ le tintement d'une de ces petites sonnettes d'argent qui ahnéncent l'élévation de l'hostie pendant le Sacrifice de la messe. L'heure et le lieu donnaient à ce bruit léger quel(|ue chose de solenhel et d'effrayant; et tout intré^^ide qu'il était, le chevalier jugea è propos de se retirer dans le coin le plus éloigné de la chapelle et en face de l'autel , pour observer sans interruption les conséquences de ce signal inattendu.
Il ne fut pas long-temps sans voir le rideau s'ouvrir de nouveati et la relique s'offrir encore à ses regards. En tombant respect tieùsementà genoux, il entendit le chant des laudes, ou le premiet* office du matin de l'Église catholique que célébraient des voit de femmes ^ jointes en chœur comme précédemment. Le chevalier ne tarda pas è s'apercevoir que ces voix ne restaient plus statiohhaires dans l'éloignement ^ mais qu'elles s'approchaient de la chapelle et devenaient de plus en plus fortes. Bientôt une porte aussi impet*ceptible lOrsiiu'elle était lerinée , que celle par laquelle il était entré lui-même , s'ouvrit de l'autre côté de la chapelle , et les chants dti chœur vmrent résonner avec plus d'éclat sous les voûtes sacrées du temple;
Le chevalier, les yehx fixés sur la porte , respirant à peine et palpitant d'une impatiente curiosité, continua d'attendre, à genous et dans l'attitude pieuse que cette scène et ce lieu lui commsindaient j
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le restât dé tout ce qu'il voyait. Il lui sembla qvHime procession allait paraître. Quatre jeuaes garçons » d'une grande beauté, dont les bras, le cou et les jambes, restés nus, offraient la teinte bronzée de rOrient et contrastaient avec les blanches tuniques dont ils étaient vêtus, entrèrent d'abord deux à deux. Le premier couple portait des encensoirs qu'ils agitaient devant eux, et qui ajoutaient de nouveaux parfums à ceux qui embaumaient déjà la chapelle. Le second couple joncha le pavé de fleurs.
Après eux venaient dans un ordre majestueux et imposant les femmes qui composaient le chœur. Six d'entre elles , à leurs noirs scapulaires et à leurs voiles noirs qui retombaient sur leurs blanches robes , paraissaient être des religieuses professes de l'ordre du Mont-Garmel , et un semblable nombre portaient des voiles blancs qui annonçaient qu'elles étaient des novices , ou qu'elles habitaient le cloître sans y être encore liées par aucun vœu. Les premières tenaient entre leurs mains de grands rosaires , tandis que les vierges plus jeunes et plus agiles qui les suivaient portaient chacune un chapelet de roses blanches et de roses rouges. Elles firent en procession le tour de la chapelle , sans paraître accorder la plus légère attention à sir Kenneth , quoiqu'elles passassent assez près de lui pour que leurs robes le touchassent presque. Pendant qu'elles continuaient leurs chants, le chevalier se persuada tout-à-feit qu'il était dans un de ces cloîtres où de nobles filles chrétiennes s'étaient ouvertement dévouées au service de Dieu. La plupart de ces couvents avaient été supprimés depuis que les mahométans avaient reconquis la Palestine ; mais plusieurs des religieuses ayant obtenu par des présents que les vainqueurs fermassent les yeux sur leur existence, ou étant peut-être l'objet de leur clémence et même de leur mépris, continuaient encore d'observer secrètement les rites auxquels leurs vœux les avaient consacrées. Quoique sir Kenneth sût bien qu'il en était ainsi , la solennité de l'heure et du lieu, la surprise que lui avait causée l'aspect soudain de ces religieuses, et la manière dont elles venaient de passer près de lui , et qui ressemblait tant à l'étrange vision d'un rêve , tout cela cependant eut tant de puissance sur son imagination, qu'il eut de la peine à se persuader que la majestueuse apparition qu'il contemplait était formée de créatures de ce monde : elle lui représentait plutôt un chœur d'êtres célestes, rendant hommage à l'objet des adorations universelles.
Telle fut la première idée du chevalier quand le cortège passa
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S0U5 ses yeux, d'un pas lent et régulier et sans fiiire-un mouvement qui ne fût nécessaire ; de manière que , vu à la lumière mystérieuse et voilée que les lampes jetaient à travers les nuages d'encens qui s'élevaient vers la voûte , il semblait plutôt glisser que marcher.
Mais lorsque, faisant une seconde fois le tour de la chapelle, les religieuses arrivèrent près de la place où il était agenouillé, une des jeunes filles à voile blanc détacha du chapelet qu'elle tenait un bouton de rose qui tomba peut-être par hasard sur le pied de sir Kenneth. Le chevalier tressaillit comme si un dard l'eût soudainement frappé; car lorsque l'esprit est parvenu à un haut degré d'attente et d'exaltation , le moindre incident imprévu fait franchir à l'imagination toutes ses bornes. Cependant il maîtrisa son agitation en se rappelant combien cette circonstance était simple et insignifiante en elle-iùème : il se dit que Funiformité monotone des mouvements des choristes l'avait seule rendue remarquable.
Néanmoins lorsque la procession revint une troisième fois sur ses pas, la pensée et les yeux de sir Kenneth suivirent exclusivement celle des novices qui avait jeté le bouton de rose. £lle ressemblait si parfaitement aux autres chanteuses par la démarche , l'air et la taille , qu'il était impossible de Ten distinguer par aucun signe particulier , et cependant le cœur de sir Kenneth bondit comme s'il eût voulu s'échapper de son sein : cette impulsion sympathique lui apprit que la jeune vierge qui se tenait du côté droit sur le second rang des novices , lui était plus chère , non seulement que toutes celles qui étaient présentes , mais encore que tout le reste de son sexe. La passion romanesque de l'amour, telle qu'elle était encouragée et même prescrite par les lois de la chevalerie , s'accordait parfaitement avec la dévotion non moins romanesque de ce temps, et l'on pouvait dire qu'elles contribuaient réciproquement à se fortifier plutôt qu'à s'affaiblir. Ce fut donc avec une ardeur d'impatience, qui avait une espèce de caractère religieux, que sir Kenneth, en proie à des sensations qui le faisaient tressaillir depuis le fond du cœur jusqu'au bout des doigts, attendit qu'un second signe lui annonçât la présence de celle dont il croyait fortement avoir reçu le premier. Quelque court que fût l'intervalle qui s'écoula avant que la procession eût encore achevé le tour de la chapelle, il parut une éternité à sir Kenneth. A la (in, celle qu'il suivait des yeux avec une attention exclusive s'approcha. Il n'y avait aucune différence entre cette figure voilée et les autres dont elle suivit avec
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utië t^ai^feitè bartâoiitë tOiis lés mouyënieiiis jiiSq^'à ce qh'ëtiittt âl"^ rivée pour la troiiiîêiBc Ibis auprfiS du chetîlltef agenouillé, iiiié petite ntàih dotit les proj[)ortion$ k*aTiâ$àbte$ ëtaiéilt de tiattii*è à ddillier la plus haiitë idée dé la perfecUôn des termes aut^delléâ elle appartenait, sortit des plis de la gaze comme un rayon dé lUnë â travers les huàges bndoyànts d'une riuît d*été ; et un noilvëad bduton de rose tomba aux pieds dii chevalier du Léopard.
Cette fbis ce né pohvait être uile cttconstance purement àbcidéiltelle;.. Ce ne pouvait ette l'effet du hasard qilé la l-essetriBlance de cette t)etitfe ttlaiH qtfil venait d'ënti-evoir avec ùhfe aiitré î^Ue iéÈ lèvres avaient touchée une Ibis tahdis (til'ëh sdn eœûi* il feisàit secrètement le vœu d'uhe fidélité éteriielle envers ëelle à qui elle à^Jpârtenait. S'il eût eu besoin d'Une àUlre preuve , il Tetit trouvées dans la présence du rtibîfe préfcieux qdî ornait ce doigt de hëige; jôyaû dont sir Këritiëlh aurait moins pi'isë la vdleur que le l)lu8 léger signe de ce joli doigt; et toute Voilée (J[ti'était là jfeune tîérgë, le hasard oii sa btiiine étoile Itii avait permis d'àpercevdir tibe boucle détachée de cëâ tresses d'ëbëne doht un seul cheveu lui était plus préeietix cent fôis qùè là plus belle chattlë d'or thassif. C'était la dàmè dé ses anlours! Mais comment se irouvdit-elle là , dans eé lieu loihtàin et sauvage, parini les vierges qui Se Itiisaient habitantes des déserts et dès fcavernes, afin d'accbmplir eh sécrétées Mtès chrétiené àtix^uèls elles n'oèaiéntasSistel-publiqûeiiient..; Il paraissait incroyable que ce ftit une réalité... Ce devait être un rêvé j une illusion trOthpétise dé son iinagihdtion. Pendaht que ces pensées occtli)aicnt l'espHt dé sir Rennéth , la procession sortit pair le même passage qui Iiii atait donné entrée dans la chapelle. Les jeunes abdlytes, lés religieuses voilées de noir, disparurent suêcèsiivetnent par cette issue. . . A la fin , celle dont il avait reçu ce doublé gagede souvenir passa encore àsontOur; mais en sortant elle iifc un léger mouvement de tète vers Tendroit où le chevaliet* l'cstait immobile comme une statué. Il suivit des yeux les dernières ohdulatiohis dé son vOile , ces plis disparurent aiissi , et râtrie du chevalier resta plorièée dans une obscurité aussi profonde que celle (Jtil frappa Soudaiilemétit ses sens extérieurs , cai* à peine la dernière choriste eht-elle passé le seuil de la porte qu'elle se iteriha avec bruit , que les voix se turefat tout-à-coup , et que les lumières de là chapelle s'étant éteintes aussi soudainement , sir Kenneth se trouva seul et dans les tënèbres: Mais qu'étaient pour sir Kenneth la sbli- Jude ^ l'obscurité et l'incertitude dé sa mystérieuse situation ? Il ne
«'«il ôDèfii^à j^âd , fl b> âtfttiiâ p A9 tmé ]^ii»(te. tl hè %6iïgtSi d'àfibH à rien iiu'à là îisioh fti^tiVe qui tenait de lui 2ippàrattt*e , et iiii gages de soutenir qu'eUe lùiAtait jetés . Se pl-éeipitbr l terré, et j chercher à tfttons les bdiitons qu'elle avait laissés tomber ; attacha* ses lettres sué^ les fi*oides pierl*es qu'elle teilait de ibuler ; se litrer à toutes les folies qu'une passion ardente suggère à beux qdt s'y abandonnent et qu'elle Justifie & leurs yeux , telles étaient les marques d'un attiour pdssibàné qui sont comitiiihes à tous lés siè* clés. Mais ce qiii caractérisait le siècle de la chetalerie , c'est qu'au milieu de ses transpOHs les plus eitrâvagants le ëheTàlier hé songea pohit un moment à Hire lé moindre éifbrt pbur suivre ou Aé^ couvrir l'Objet de cet attachement exalté : b'était iine déité (}ui , ayant Jugé & propos de se montrer M instant à sôh adorateur zélé , était rentrée de nouveau dans les profondeurs dis soh sahbtUaii-e]*, c'était un astre qui, dans un moment iUvorable , avait jeté sui* lui un rayon propice , et s'était enveloppé de nouveau ddns un toile de vapeurs. Les actions de la dame de ses affections étalent potir lui celles d'un être supérieur , qui ne devaient être ni observées ni contraintes.;. Elle pouvait le réjouir par son asped ou le désoler par son absence, le ranimer par sa bonté oh le désespérer par sa rigueur, le tout suitaht Sa libre tôlônté ^ et sans avoir à craiiidre aucune importunité , aucun reproi;he de soh champion dévoué. Cb champion ne devait se rappeler h elle qile par les sentiments de son cceilr et la fidélité de son épée , et son seul but dans cette vie devait être d'accomplir les ordres de sa dame, et d'étendre le renom de sa beauté par l'éclat dé ses pr<^res exploits.
Telles étaient les lois de la chevalerie et de l'amour qui en était le principe dominant. Mais la passion de sir Kenneth avait été exaltée par des circonstances particulières. II n'avait jamais en-* tendu le son de voix de sa dame , quoiqu'il eût souvent contemplé sa beauté avec ivresse; Elle vivait dans un cercle dont sdn titre de chevalier lui permettait bien de s'approcher , mais auquel il lui était défendu de se mêler. Enfin , quoique hautement distingué par soh courage et ses talents mUitaires , le pauvre guerrier écossais n'en était pas moins forcé d'adorer sa divinité à une distance presque aussi grande que celle qui sépare le Guèbre du soleil , objet de son culte. Mais quelle femme , si haut qu'elle porte les yeux , manqua jamais de remarquer le dévoùment passionné d'un amant même bien inferieur à son rang dans le monde ? Son regard s'était arrêté hxsr lui dans le tournoi , son oreille avait recueilli ses louanges dans
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les récits des combats. qui se livrai^t journellensent ; et t^dis que cpmtes, ducs et barons se disputaient à Tenvi un de ses regards» elle les laissa tomber involontairement d'abord , et peut-être même sans le savoir, sur le pauvre chevalier du Léopard, qui, pour soutenir son rang, n'avait guère que son épée. Quand elle Texamina et récouta avec plus d'attention , la noble damoiselle en vit et en ouït assez pour encourager un penchant qui s'était d'abord glissé dans son cœur à son insu. Si on louait la beauté personnelle d'un chevalier , les dames les plus prudes de la cour guerrière d'Angleterre oubliaient leur réserve pour citer le jeune Écossais ; il arrivait même souvent que , malgré les largesses que les princes et les seigneurs prodiguaient aux ménestrels , un noble esprit . d'indépendance et d'impartialité s'emparant du poète, sa harpe célébrait l'héroïsme de celui qui n'avait ni palefrois ni riches vêtements à donner en récompense de telles louanges.
Les moments où elle écoutait l'éloge de son amant acquéraient chaque jour plus de prix pour la noble Edith. C'était une douce distraction à la flatterie dont ses oreilles étaient fotiguées; c'était, pour ses méditations secrètes, un objet qui, d'après le bruit public, se trouvait plus digne de les occuper que tous ceux qui le surpassaient en rang et en fortune. A mesure qu'elle fixait davantage son attention sur sir Kenneth , elle se sentait plus convaincue de son dévouement pour elle ; elle s'affermissait de plus en plus dans la certitude secrète qu'elle Yoyait dans sir Kenneth d'Ecosse le chevalier destiné à partager avec elle les douceurs et les vicissitudes d'une passion dont la perspective n'était pas sans dangers , mais à laquelle les poètes du siècle attribuaient un empire universel et irrésistible , et que le siècle lui-même , dans ses mœurs et ses usages, élevait au niveau des vertus et de la piété.
JVous ne chercherons pas à abuser nos lecteurs. Lorsqu'Édith s'aperçut de l'état de son âme , tout chevaleresques que fussent ses sentiments, et dignes d'une fille que sa naissance approchait du trêne d'Angleterre , quelque flatté que dût être son orgueil de l'hommage silencieux, mais continuel du chevalier préféré, il y avait des moments où son cœur de f^mme, aimant et aimé, murmurait contre la tyrannie des formes dont elle était environnée, et accusait presque la timidité de son amant , qui paraissait décidé à ne pas les enfreindre : l'étiquette du rang et de la naissance avait tracé autour d'elle un cercle magique , en dehors duquçl il était bien permis à sir Kenneth de la saluer et de l'admirer, mais qu'il
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ne pouvait pas plus dépasser qu'un esprit ne peut franchir les bornes imposées par la baguette d'un puissant enchanteur. Elle était involontairement poursuivie par la pensée qu'elle-même devait risquer, ne fût-ce que le bout de son petit pied de fée en dehors de la limite prescrite , si elle voulait jamais donner à cet amant timide et réservé l'occasion de baiser les attaches de ses souliers. Il y avait un exemple mémorable, celui de la fille du roi de Hongrie , qui avait eu la générosité d'encourager les espérances d'un écoyer de basse extraction , et Edith , quoique issue du sang royal , n'était pas la fille du roi , pas plus que son amant n'était d'une extraction vulgaire. La fortune n'avait pas opposé une semblable barrière à leurs affections. Quelque chose cependant, dans le cœur de la jeune et noble fille, ce modeste orgueil qui jette un voile sur l'amour lui-même , lui défendait , malgré la supériorité de son rang, de faire ces avances que , dans tout autre cas , la délicatesse doit laissera l'amant. Enfin, sir Kenneth était un chevalier si plein d'honneur et de perfection (du moins tel son imagination le lui dépeignait) ; il avait un sentiment si sévère de ce qu'il devait à elle-même et à lui-même, que, malgré toute la contrainte qu'elle s'imposait en recevant ses vœux comme la statue d*une divinité insensible aux hommages de ses adorateurs, l'idole craignait encore qu'en descendant trop tôt de son piédestal elle ne se dégradât ellemême aux yeux de celui qui lui offrait un culte si dévoué.
Cependant, comme l'adorateur même d'une véritable idole trouve moyen de découvrir des signes d'approbation sur les traits immobiles d'une statue de marbre , il n'est pas étonnant qu'on pût aussi favorablement interpréter un certain éclat qui sortait des yeux de la charmante Edith , dont la beauté consistait plutôt dans la puissance de l'expression que dans la régularité parfaite des contours, et l'éclat du coloris. Quelques marques légères de distinction lui étaient échappées ; autrement , comment notre chevalier auraitil pu réconnaître si promptement, et avec certitude, la jolie main dont il avait à peine aperçu deux doigts à travers le voile , et comment aurait-il pu être convaincu que les deux fleurs successivement jetées près de lui étaient un gage de souvenir de la dame de ses affections? Nous n'essaierons pas d'expliquer par quelle suite d'observations , par quels signes , regards ou gestes .secrets , par quel mystérieux instinct de l'amour, cette vive sympathie s'était établie entre Edith et ion amant; car nous sommes vieux déjà, et d'aussi légers indices de tendresse découverts par de plus jeunes
fm% pourraient défier la puistanoc des nôtres. Il suffit de dire que l'attacbement le plus paasiotimé eiistait entre ce$ deux êtres qui M «'étaient jamais parlé : cet attachenient était , du eâté d'Edith , réprimé par la prévoyance des obataoles et del dangers qui devaient être la suite de ses progrès ; du côté du obevalier, il était ocm** traint par mille doutes , miUe eraintes d'avoir trop présumé des légers signes d'attention qu'il avait reçus de sa dame , interrompus eomme |ls l'étaient par de longs intervalles de froideur apparente : Kar elle ^ait arrêtée par la orainte d'exoiter des remarques jalouses, et d'exposer ainsi la sûreté de son amant } ou bien elle redoutait de sa dégrader dans sop estime en lui montrant trop de penchant à se laisser toueber, et toutes ces appréhensions la portaient à affioeter un air d^ndiffiérence et à ne pas paraître prendre garde à son pauvre dievalier.
Cette explication, un peu longue peut-être, mais qui était nécessaire à notre histoire , doit servir à expliquer l'espèce d'intelligence, si on peut se servir d^ne expressim aussi forte, qui existait entre les deux . amants , lorsque la présence inattendue d^Ëdith dans la chapelle vint produire un si puissant efiiBt sur le ecBur de sir Kennetb.
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FIN DES MYSTÈRES
En Tain ces apparitions noas ponrsuiyent jusque sous DOS tontes. Kous chassons les spectres et défioni lei arliac«s 4^4«t«rQtli et de Tennagant.»
Lr plus profond silence, robscurité la plus complète continuèrent encore de régner pendant plus d'une heure dans la chapelle ou nous avons laissé le cbevaUer du Léopard toujours à genoux , rendant alternativement grâces à Dieu et à sa dame de la faveur qui venait de lui être accordée. Sa sûreté personnelle , son propre destin , qui en général Toccupaient assez peu, n'eurent plus maintenant la moindre place dans $e$ réflexions. Il était près d'Edith 1 il avait reçu des gages de son souvenir, il se trouvait dna
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im lira ^m^cH pa^^ la plus saiiUe de toutes lea reUquei. Dans de tell^ ciFOQAStances , un soldat chrétien, un apiant dévoué ne ppuFmt songer qu'à ses deToirs envprs le eiel et euTeps s^ dqme.
Ap bout de Tespaee de temps dont nous venons de parler, un
soup de sifflet , aigu oomip^ celui dont un fiiuconnier sa sert poup
apprier son oiseau, se fit entendre jusque sous 1^ voûte de la eba^
pdle. Un pareil son convenait mal à la saint^é du liep : il rappela
à sir Kenpetb combien il 4tait nécessaire qu'il se tipt sur ses gardes.
n se releva donc et mit la main sur son poignard ; une espèee de
eraqueraent, un bruit semblable à celui de vis ou de poulies
succéda au coup de sifflet , et un rayon de lumiàre venant d'en bas
montra qu'une trappe avait été ouverte. En moins d'une minute un
long bras décharné , en partie np , en partie couvert d'une manche
de soie rouge , sortit de rouyerture tenant une lampe aussi élevai
que possible, et la figure à laquelle ce bras appartenait nionta
degr^ par degré jusqu'au niveai) de la dapelle. La taille et la
figure de Tètre qui s'oflrit alors étaient celles d^un nain hideux ,
avec une tète énorme couverte d'un bonnet bizarrement orné de
trois plumes de paon ; une tunique de soie rquge , doqt la richesse
rendait sa laideur plus frappante , était retenue pi|r une ceinture de
soie blanche , dans laquelle on apercevait à demi caché un poignard
à montuse d'or. Il portait aux l^as et aux poignets des bracelets du
même métal. Oe singulier individu avait à la main une expiée de
b^lai. Aussitôt qu'il fut sorti de Pouverture qui lui avait donné pas«
sage , il se tint debout à la mèipe place , et cemine s'il eût voidu se
moptrer plus distinctement , il promena lentement devant lui la
lampf qu'il tenait à la main , éclairant successivement ses traita
sai^v^ges et grotesques et ses membres difformes, mais nerveux.
Quoique disproportionné dans sa taille , le nain n'«tail pas assex
contr^foit pour qu'on en conclût qu'il manquait de force ou d'activité*
Pendant que sir Kenneth contemplait cet objet désagréable, il se
rappela \a croyance populaire sur les gnomes ou les esprits qui
habitent les profondeurs de ta terre; et telle était la ressemblaiicd
de cette figure av^ l'idée qu41 s'en était formée, qu'il la contempla
avec un dégoût mêlé non pas de crainte, mais de cette espace â*efFroî
que ^a présence dun être surnaturel inspire au cœur le plus ferme.
Le naip stfHa de nouv^u , et on vit surgir du souterrain un être
qui rivalisait avec lui de laideur. Cette seconde figura montsi de la
même m|inière que la première j mais c'était un bras de fomme
cette fois qui tenait la lampe ^ l'ouverture de la tea]^.
Une figure de femme , ressemblant beaucoup à la première par les formes et les proportions , s'éleva lentement du sol. Ses vêtements , également de soie rouge , étaient d'une forme bizarre et fort large ; son costume ressemblait à celui des mimes et des jongleurs. Son premier soin fut aussi d'approcher successivement la lampe de son visage et de toutes les parties de son corps. Avec un extérieur repoussant , ces deux êtres avaient cependant quelque chose qui annonçait la vivacité et Fhitelligence portées au plus haut degré : leurs yeux, enfoncés sous des sourcils noirs et toufius, brillaient d'un feu pareil à celui qu'on voit étinceler dans l'œil d'un reptile , et cet éclat semblait compenser en quelque sorte l'extrême laideur de leurs visages et de leurs personnes.
Sir Kenneth restait attaché à sa place comme par enchantement, tandis que ces deux êtres diffiormes , parcourant la chapelle côte à côte , paraissaient occupés de la balayer comme des domestiques ; mais comme ils ne se servaient que d'une main , le pavé ne gagnait pas beaucoup à cet exercice auquel ils se livraient avec une singularité de gestes et de manières qui répondait à leur extérieur bizarre. Lorsqu'ils s'approchèrent du chevalier dans le cours de leurs occupations , ils quittèrent leurs balais , et se posant directement en Cace de sir Kenneth , ils élevèrent de nouveau lentement la lumière qu'ils portaient j de manière à lui permettre de voir distinctement des traits qui ne s'embellissaient pas à être examinés de près , et de remarquer l'extrême vivacité et le feu dont à la clarté de la lampe étincelaient leurs yeux noirs et perçants. Ils dirigèrent ensuite leur lumière sur le chevalier ; puis , l'ayant attentivement examiné , ils se retournèrent l'un vers l'autre , se regardèrent en fece , et partirent d'un éclat de rire rauque et bruyant. Le son parut si eifroyable à sir Kenneth , qu'il se h&ta de leur demander au nom de Dieu qui ils étaient pour venir profaner le saint lieu par leurs gestes étranges et leur rire discordant.
« Je suis le nam Nectabanus, » dit l'avorton qui paraissait appartenir au sexe masculin ; et sa voix ressemblait au nocturne croassement du corbeau plus qu'à aucun des sons qui se font entendre de jour.
« Et moi , je suis Genèvre » la dame de ses pensées , » igouta l'autre d'une voix qui étant plus grêle paraissait encore plus sauvage que celle de son compagnon.
« Pourquoi êtes-vous ici ? » leur demanda le chevalier jui n'était pas encore bien stu* d'avoir devant les yeux des créatures humaines.
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« Je suU y > répliqua le nain , avec une grande aflfectaUon dia sérieux et de dignité , « je suis le douzième iman ^ je suis Mahomet , Mohadi , le guide et le conducteur des fidèles. Cent cbeVaux sont sellés , sont prêts pour moi et ma suite dans la cité sainte , et un pareil nombre daos la cité du refuge ; je suis celui qui portera témoignage, et voilà une de mes houris.
— Tu mens » » répondit la femme interrompant son compagnon avec des accents plus per<2ants que les siens ; « je ne suis pas une houris , et tu n'es pas un infidèle tel que le Mahomet dont tu parles : que ma sin(;ère malédiction s'appesantisse sur sa tombe ! je te le dis , âne d'issachar » que tu es le roi Arthur de Bretagne, que les fées enlcTèrent du champ de bataille d'Ascalon ; et moi je suis la belle Genèvre» célèbre par ses charmes.
— En vérité , noble sire » reprit le nain, nous sommes des priih ces malheureux , qui nous étions retirés sous Faite de Guy de Lusignan, roi de Jérusalem, lorsqu'il fut chassé de son propre nid par ces brigands infidèles.
— Paix ! t dit une voix partait du côté par où le chevalier était entré, « paix! bouffons, et partez ! votre ministère est fini. »
Les nains n'eurent pas plus tôt entendu cet ordre que , se baragouinant Tun à l'autre à voix basse quelques phrases dans un jargon baroque , ils éteignirent leurs lampes, et laissèrent le chevalier dans une obscurité totale : enfin , lorsque le bruit de leurs piétinements eut cessé , un profond silence régna parmi les ténèbres.
Le chevalier se sentit soulagé par le départ de ces créatures* D'après leur langage , leur costume et leurs manières , il ne pouvait douter qu'ils n'appartinssent à cette classe d'êtres dégradés que la difformité de leur personne et la foiblesse de leur raison faisaient recevoir comme cortège et meubles indispensables dans les ftimilles les plus puissantes , où leur physique grotesque et leur imbécillité servaient d'aliment à la gatté de toute la maison. Le chevalier écossais , qui n'était pas au dessus des idées et des mœurs de son temps , aurait pu , dans tout autre moment , s'amuser beaucoup des bouffonneries de ces misérables rebuts de Thumanité ; mais leur aspect , leurs gestes et leur langage étaient venus interrompre le cours de sentiments profonds et solennels ; il se r^ouit donc de voir disparaître ces êtres difformes.
Quelques minutes après qu'ils se furent retirés , la porte d'entrée s'ouvrit lentement, et restant mi-close, laissa pénétrer une faible lumière provenant d'une lanterne placée sur le seuil. Sa clarté
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4ottt«ttM M vaeAlàtttd perûiit d'apef cevoir mm ottbre épaisse oôuehH I l'entrée, oiâii en dehon. En iipprochant de plus près , sir Kennetb reconnut Termite étendu dans l'humble posture qu'il lui a? ait déjà f u prendre ^ et dans laquelle il était sans doute resté tout lo temps que son hôte était demeuré dans la ehàpelle.
c Tout est fini , > dît Termite quand il entendit le ebevalier s'ap^ proeber t «> le plus misérable des pécheurs de la terre , et eelui qui de tous les mortels a droit de se croire le ptui fetorisé et le plu» heureuk ^ doif eut également se retirer ; prenez la lumière et gui^ Aei^moi Jusqu'en bas » ear il ne m*est pas permis de me découvrir les yeux que Je ne sois hors de ce lieu saeré. t
Le chevalier écossais obéit en silence , car le sentiment à la fblâ
extatique et solennel de tout ce qu'il avait vu avait feit taire en lui la voit inquidte de la curiosité; Il traversa le premier , d'un pas sûr et lans se tromper j lei divers passages et escaUers secrets qui lea avalent ecmdttits h la ebapelle; et ils se retrouvèrent enfin dans la première cellule de la caverne.
« Le condamné est rendu à sa prison s il est renvoyé d'un )ôtir à Fautre jusqu'à ce que son Juge terrible décide que la sentence bien méritée doit être mise à eSLécutiOn. >
En disant ces mots , Termite Ota le voile qui lui couvrait les yèuï, et le regarda avec un soupir profond et étoufiié. Il ne Teut pas plus tôt remli dans la cachette dont 11 l'avait feit tirer par TÊcossais , qu'il dît d'un ton bref et sévère I son compagnon t « partez , partez , allei chercher du repos s vous pouvez dormir, vous pouvez vous Imposer; moi , ]e ne le puis ni ne le dois. >
Respectant Tagitation profonde avec laquelle ceci ftit prononcé ^ le chevalier se retira dans la cellule du fond ; mais ayant jeté un regard derrière lui en quittant la caverne extérieure, il vit Tanachorète qui, avec un empressement frénétique, se dépouillait les épaules do manteau velu qui le couvrait ; et avant d'avoir pu ftermer la porte fragile qui séparait les deux divisions de la caverne, il entendit les sifflements du fouet , et les gémissements qu'arrachait au pénitent le châtiment qu'il s'inBlgealt à lui-même. Un frisson glacial parcourut tes membres du chevalier quand 11 réfléchit à Ténormlté du péché et à la profondeur du remords qu'une aussi rigoureuse pénitence ne pouvait ni effacer ni affaiblir. Il dit dévotement son chapelet sur sa couche grossière , jeta un regard sur le musulman toujours plongé dans le sommeil, et fatigué lui-même des diverses scènes de la Jownée et de la nuit ^ il s'endormit bientôt aussi profondément
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tpi'ûn éûMt. £11 sMveillaût le ttiàtîn, !Ï éut âVec le solitaire mie longue conféreûcè sur des îfatértU importants; et le i^ésullat de cèl "ehtretien le ibrtja de prolonger dé deux fois vlligt-quatrè heures Son séjour dans la caverne. buraUt celte intervalle , il remplit régulièrement , ainsi qu'il convenait à un pèlerin, ses exercices de dévotion ; mais il tte fut plus admis dafls là chapelle où II avait été témoin de choses si merveilleuses.
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CHAPITRE VI
LA iÈUtÈ Dfe ftiCttARD.
M iluMiiaiit ta ÉtéM èillli|« ) qiitf lei tramilèttèl idttnent» car nom aUenf réT«ill«r le lion dtat MU àntr«h
YiHllê comédie,
La scène ta changer, comme vient de Tannoncer notre épigraphe, et se transporter du désert montagneux dû Jourdain au camp de Richard d'Angleterre, établi alors entre Saint-Jean-d'Acre et Ascalon. Ce camp renfermait l'armée avec laquelle Cœur-de-Lion s'était promis de marcher en triomphe à Jérusalem , entreprise dans laquelle il aurait probablement réussi s'il n'en avait été empêché par la jalousie des princes chrétiens engagés dans la même expédition , et par le. ressentiment qu'ils avaient conçu de l'orgueil sans frciîn du monarque anglais, ainsi ^ue du mépris qu'il témoignait à des souverains ses égaux pour le rang, mais ses inférieurs en courage, en résolution et en talents militaires. De telles mésintelligences, et surtout celles qui régnaient entre Richard et Philippe de France , avaient feit naître des disputes et des obstacles qui avaient entravé toutes les mesures énergiques proposées par l'héroïque, mais impétueux Richard. D'un autre côté, l'armée des croisés était journellement diminuée, non seulement par la désertion d'individus , mais par celle de corps entiers commandés par leurs chelîj suzerains, qui se retiraient d'une guerre dans laquelle ils n'avaient plus d'espoir de succès.
Les efltets du climat devinrent , comme il arrive ordinairement funestes à des soldats du Nord , d'autant que la licence et la débauche à laquelle se livraient les croisés , contraste frappant avec les principes qui leur avaient fait prendre les armes , les rendaient plus facilement victimes de l'influence insalubre des chaleurs brûlantes
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et des rosées glaciales. A ces causes de désastre , il fellait ajouter le fer de rennemi. Saladin, dont le nom est le plus grand qui ait été conservé dans Fhistoire d'Orient, avait appris, par une fatale expérience , combien ses soldats armés à la légère étaient peu en état de soutenir , en bataille rangée , le choc des Francs et de leur ar« mure de fer. Il avait également appris à redouter la valeur aventureuse de son adversaire Richard. Mais si ses armées avaient été plus d'une fois mises en déroute avec un grand carnage, le nombre de ses troupes lui avait donné Tavanlage dans les escarmouches qui devenaient de plus en plus fréquentes. A mesure que les rangs des croisés s*éclaircissaient, les entreprises du sultan se multiplièrent, et il devint plus hardi dans cette manière de guerroyer. On vit le camp des Européens entouré et presque assiégé par des nuages de cavalerie légère ressemblant à des essaims de guêpes , feciles à écraser dès qu*on peut les atteindre, mais pourvues d*ailes pour échapper à des forces supérieures, et de dards pour blesser et nuire. C'étaient des attaques continuelles d'avant-postes et des combats toujours renaissants entre les fourrageurs , dans lesquels périssaient plusieurs guerriers de marque, sans aucun résultat important. Les convois étaient interceptés , et les communications interrompues. Les croisés étaient réduits à acheter les moyens de soutenir leur vie au risque de leur vie même ; et l'eau, comme celle du puits de Bethléem, après laquelle soupirait le roi David, ne pouvait s'obtenir, comme jadis, qu'en répandant du sang.
Ces maux étaient en quelque sorte contrebalancés par l'inflexible courage et TinFatigable activité du roi Richard qui, avec quelques uns de ses meilleurs chevaliers, était toujours à cheval, prêt à se porter sur tous les points où le danger se présentait : souvent il arrivait à propos non seulement pour prêter un secours inattendu aux chrétiens , mais même pour mettre les infidèles en déroute au moment où ils se croyaient le plus sûrs de la victoire. Mais la constitution de fer de Cœur-de-Lion lui-même ne put pas supporter sans atteinte les variations continuelles de ce climat malsain et cette perpétuelle activité de corps et d'esprit. Il devint la proie d'une de ces fièvres lentes et dévorantes si communes en Asie : bientôt , en dépit de sa grande force et de son courage plus grand encore , il se trouva hors d'état de monter à cheval , et même de siéger aux conseils de guerre que tenaient de temps en temps les croisés. Il était difficile de décider si cet état d'inactivité forcée était devenu plus pénible ou plus supportable au monarque anglais par la réso-
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lution qu'avait adoptée le conseil de conclure avec Saladin une trêve de trente jours ; ca^ si d'un côté il se sentait irrité du délai foi suspendait la marche de cette grande entreprise , de Tautre il s'en consolait un peu en songeant que les autres guerriers chrétiens n'acquerraient point de lauriers pendant qu'il restait inactif sur le lit où la maladie l'enchaînait.
ToutefDis y ce que Richard pouvait le moins excuser , c'était l'inactivité générale qui régna dans le camp des croisés du moment où l'on y apprit que sa maladie prenait un aspect sérieux. Les nouvelles qu'il en arrachait à ceux dont il était entouré , malgré leur répugnance à s'expliquer sur ce point , lui disaient comprendre que les espérances de l'armée s'étaient aflaiblies à mesure que sa maladie devenait grave. Enfin , il voyait cet intervalle de trêve employé non pas à renibrcer les troupes , à ranimer leur courage , à exalter en elles l'esprit de conquête , et à les préparer à marcher promptement sur la Cité sainte y qui était le but de l'expédition , mais à fortifier le camp , à l'entourer de tranchées , de palissades et d'autres moyens de défense , comme si les croisés se préparaient plutôt à repousser l'attaque d'un ennemi puissant , dès le renouvel-lement des hostilités , qu'à prendre l'attitude altiêre d'agresseurs et de conquérants.
Le roi anglais s'irritait à ces rapports comme le lion emprisonné qui contemple sa proie à travers les barreaux de fer de sa cage. Naturellement emporté et fougueux , son impétuosité le dévorait. Il était l'effroi des gens de sa suite , et les médecins eux-mêmes craignaient de prendre sur lui cette autorité qu'il leur est indispensable d'exercer sur leurs malades pour réussir à les guérir. Un fidèle baron , peut-être à cause du rapport qui existait entre leurs caractères , s'était exclusivement dévoué à la personne du roi , et osait seul s'interposer entre le lion et sa colère : son calme et sa fermeté lui assuraient sur ce dangereux malade un empire que personne n'osait prendre ; et si Thomas de Multon lui-même était arrivé à ce point d'autorité, c'est qu'il estimait la vie et l'honneur de son souverain bien au dessus du degré de laveur qu'il risquait de perdre ; c'est qu'il savait mépriser les périls auxquels il s'exposait personnellement en soignant un malade d'un naturel indomptable» et dont le mécontentement pouvait être Mal.
Sir Thomas était lord de Gilsland , dans le Cumberland. Dans un siècle où les surnoms et les titres n'étaient pas, comme de nos jours y invariablement attachés aux individus, il était appelé par les
Norm^n^s le Iqrd dç y«m ; mais les SaxQpsi , ^f resteiqit ^U^cbés ^ leur l^gue et étaiept fiers cle la part de san^ saison qui coulait d^ns les veines de cet illustre guerrier , Iç uammsiieut eu 9,nçlm Thomas de§ Gills, déçignant ainsi le$ étroites vç^llées d*QÙ sçs ya^te* domaines avaient tiré leur appellsition bien connue.
Ce chef valeureux avait été engagé dans presque toutes les guerres qui avaieut eu lieu entre TAngleterre et rÇcosse, et dans les di^rentes factions intestines qui déchiraient alors le premier dç ces deux pay$ : partout il s'était distipgué tant pj(r ses talents militaires que par s9 valeur personuelle. C'était d'ailleurs uu soldât; £[rQssier, brusque çt oéçligé d?^ps ses manières ; tî^citurne ^ et wénae presque insoçi^ble d«Uft m ll^bitudes , pu seuiblsiut dédaigner du mpin§ cçttç pQiite$<e {idrçjte qui réu§$it ^. 1^ cour. Néanmoins , quelques uns dç cc$ CSprita qui prétendent pénétrer le cœur des hommes assuraient. qu¥^ , malgré sa rudesse et sa brusquerie , lor4 de Y^^ux n'en était p^ pioins ^ml^iticux et rusé : ils pensaient qu'eu s'assimilant au caractère de hardiesse et de brusque franchise qui distinguait le roi , il avait en vue d'établir sa faveur et d'a$souvir son ambition secrète . Néapmoiu^^ personne ne se souciait de s'opposer à ses desseins^ s'il était vrai qu'il en ettt de semblables, en lui disputant le dangereux emploi de veiller auprès du lit du patient» dont le mal avait été jugé contagieu:!; : on se rappelait surtout que le malade était Richard Cœur-de-Lion, souffrant avec toute l'impatience frénétique d'un guerrier privé de couibats^ d'un monarquç sevré d'autorité. Les simples soldats , du moins ceux de l'armée anglaise, pensaient généralenieut que de Vaux soignait le roi comme il eût soigné tout ^utre ciimarade, avec le désintéressement et rhonnète fr^chise d'uqe an^itié de frères d'armes, si naturel^Q entre hommes qui partagent tpu$ les jours les ipémes dangers.
Sur le déclin d'un de ces jours brûlants qui dévorent la Syrie , Richard était étendu sur sa couche ; son esprit U maudissait inté-. rieuren^ent, son corps , irrité par la maladie, eu était fatigué. Son œil bleu, qui brillai^ d^ns tous les temps d'une vivacité et d'un éclat extraordinaires, encpre animé par l'ardeur de la fièvre et par l'impatience qui le dévorait , étincelait sous ses longues boucles de eheyeux blonds en désordre , et lançait des jets de lumière aussi rapides, aussi éclatants que les derniers reflets du soleil qui illuminent encore les nuages précurseurs de U tempête. Ses traits m&les attestaient par leur changement les progrès de la maladie qui le consumait ; sa feiarbç négligé^} et qui dçf»W$ lon^-temps n'avait p^
ité riiiéei «mivrnit m^ mej^toii et lei lèfrei. SejftiRt «Utmitifd» meftt 4^ Ym 9t dt rputra câtâ â« «oq ut , taotot il iUirMt I lui «en fsouf erturcft , I0 moment d'Apre il if» repouiiait iQlINltiel|lale^t 9 le d#aor4re de «a concbe et rirrîUitiQQ de ie« gestes montmient T^ P^rgici et la fougue ipdQmptat>Ie d'uQ earaetère dont l« ipbère Da-f turelle était le mouvement et Factivitii.
À G6té de la eouebe royale se teoait sir Thomas de Vaui , dont la figure , l'attitude et loi manières offraient le plua grand de toua les contrastes avea le (nonarque malade. Sa taille était inresque gi" gante^que , et <es ebeireux , pour leur épaisseur, auraient pu rappe^ 1er œui de Samian , apr^ toutefois que It ebampion isi^élite eut passé par le ciseau pbiUitin 1 car de Vaut portett sa ehevelure fort courte , afin de pouvoir la renfermer aoos son easque. L'éelat de son œil grand et ouvert, d'un brun fkuve, reiaemblait I eelui d-une ma« tinée d'automne i il ne se troublait que par ui^e aorte do contre*eoup des marques violentes d'agitation et d'inquiétude que donnait dn temps en temps le roi Richard. Ses traits, quoique aussi massift que sa personne , pouvaient a?oir été beaux avant d*ètre défigurés par dea eicatriceii. Sa lèvre supérieure , d'après la mode des Normands, était couverte d'une épaisse moustache , qui avait pris aasez de dé<« veloppement pour se j(Hndre à ses ebeveus ; moustache et ebeve** Jure étaient d'un châtain fpnoé , et commeneaient également à grisonner. La charpente de son corps était de celles qui semblent le plus en état de défier la fetigue et les changements de climat : il avait la taille élancée , la poitrine large, les bras longs et les mem«« bres robustes. Il y avait plus de trois nuits qu'il n'avait àté son justaucorps de buffle , et depu& il n'avait pris que ee repos mo* mentané et interrompu auquel pouvait se livrer par intenFalle et à l'échappée le gardien d'un monarque malade. Il changeait rariH ment de posture, excepté pour administrer ^ Richard les médicaments ou les boissons qu'aucun d^^ autres serviteurs ne pouvait foire aecepter \ l'impatient monarque ; il y avait quelque chose do touchant dans la manière g^uebe mais aésetueu«e dont le vieui soldat s'acquittait de soinsi si étrangement opposés è jea habitude! et à ses manières.
Le pavillon où étaient ces personnagei offrait % comme il oonvo*» nait au temp$ ^ au caractère personnel de Richard , un aspect plus guerrier que magnifique et royal. Des armea offensives et déftmsi^ Tes , dont quelques unea étaient d'une forme biaarre et dlnY^tont
n)Qd«rne,^ «i«i^At diipir^ «ou» la («iiit« wjnf^wAim aux pikn
qui la soutenaient. Des peaux â*aniinaux tués à la chassé étaient étendues à terre , et sur un monceau de ces dépouilles des hôtes des forêts reposaient trois alans , suivant lé nom qu'on leur donnait alors ( c'est-à-dire trois lévriers ), tous trois de la plus haute taille et aussi blancs que la neige. Leurs museaux marqués de plus d'une cicatrice de griifes et de serres indiquaient qu'ils avaient participé à la conquête des trophées sur lesquels ils reposaient, et leurs yeux 9 qui de temps en temps s'ouvraient d'une manière expressive et se fixaient sur le lit de Richard , leurs yeux témoignaient à quel point ils s'étonnaient et se fatiguaient de l'inactivité inaccoutumée qu'ils étaient forcés de partager. Jusque-là rien n'indiquait que les attributs du chasseur et du guerrier ; mais sur une petite table , à côté du lit, était placé un bouclier d'acier travaillé , de forme triangulaire , portant les trois lions passants qu'adopta , le premier , ce monarque chevaleresque ; et tout auprès , on voyait le diadème d'or ressemblant beaucoup à une couronne ducale , s ce n'est qu'il était plus haut devant que derrière : ce diadème 9 avec la tiare de velours pourpre brodé qui le doublait , était alors l'insigne de la souveraineté d'Angleterre. A côté , et comme toute prête à défondre Je diadème , était une énorme hache d'armes qu aurait fatigué tout autre bras que celui de Cœur-de-Lion .
Dans une autre division de la tente se teuai eut deux ou trois officiers de la maison du roi , abattus , inquiets sur la santé de leur maître ainsi que sur leur propre sort dans le cas où il viendrait à mourir. Ces sombres craintes s'étendaientsur j usque les gardes de la porte, qui se promenaient à grands pas et en silence , avec l'air du découragement , ou , se reposant sur leur pique , restaient immobiles à leurs postes , plutôt comme des trophées d'armes que comme des guerriers vivants.
- « Ainsi, tu n'as pas de meilleures nouvelles à m'apprendre du dehoi*s , sir Thomas, > dit le roi après un long et inquiet silence passé dans l'agitation brûlante que nous avons essayé de décrire, c £h quoi ! tous nos chevaliers sont devenus des fommes , toutes nos dames sont devenues dévotes , et il n'y a plus une étincelle de valeur et de bravoure pour ranimer ce camp qui renforme la fleur de la chevalerie d'Europe ? Ah !
— La trêve, milord, > reprit de Vaux avec la même patience qu'il avait mise à répéter vingt fois cette explication \ c la trêve nous empêche de nous comporter en hommes d'action. Quant aux dames , Votre Miyesté sait bien que je me mêle peu à leurs fotes
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et que j'échange rarement le buffle et Tacier pour le velours et For; mais j'ai entendu dire que nos plus célèbres beautés accompa^ gnent notre gracieuse reine et la princesse Edith dans un péleri ^ nage au couvent d'Engaddi , pour accomplir le vœu qu'elles ont fiait dans Fespoir d'obtenir la guérison de Votre Altesse.
— Et convient-il, » s'écria Richard avec Firritation que donne la maladie , « convient-il que des matrones et des filles royales s'exposent dans un pays souillé par des chiens d'infidèles, aussi perfides envers les hommes que parjures au vrai Dieu ?
— Mais , milord , objecta de Vaux , elles ont la parole de Saladin pour garantie de leur sûreté.
- — C'est vrai, c'est vrai, dit Richard. J'étais injuste envers le Soudan païen; je lui dois une réparation. Plût à Dieu que je fusse en état de la lui offrir corps à corps , entre les deux armées , avec tous les chrétiens et tous les infidèles pour témoins ! •
Tout en parlant , Richard sortit du lit son bras droit nu jusqu'à Fépaule , et se levant avec peine sur sa couche , il secoua son poing fermé comme s'il tenait une épée ou une hache , et comme s'il brandissait son arme sur le turban du Soudan. Ce ne fut pas sans un certain degré de violence , violence que le roi n'aurait pas soufferte de tout autre, que de Vaux, en sa qualité de garde-malade , força son royal maître à se remettre dans son lit : il fit rentrer son bras nerveux sous les couvertures , et ramena celles-ci jusque sur les épaules du malade avec le même soin qu'une mère donne à un enfant impatient.
« Tu es une garde un peu brusque quoique fort zélée , de Vaux, » dit le roi avec un sourire amer , tout en se soumettant à une contrainte à laquelle il était hors d'état de résister. « Il ne te manque plus qu'une coiffe sur tes traits austères ; cela te siérait aussi bien qu'à moi un béguin. Nous ferions , toi et moi , une nouiTice et un nourrisson capables d'effrayer les petites filles.
— Nous avons bien effrayé des hommes dans notre temps , sire, répondit de Vaux ; et je me flatte que nous vivrons encore assez long-temps pour en effrayer d'autres. Qu'est-ce qu'un accès de fièvre que nous ne puissions le supporter patiemment afin de nous en débarrasser plus vite?
— Un accès de fièvre ! » s'écria Richard avec impétuosité ; c tu peux croire que je n'ai, moi, qu'un accès de fièvre ; mais que me diras-tu de tous ces autres princes chrétiens? de Philippe de France, du lourd Autrichien , du marquis de Montferrat , du grand-mattre
(les ilQspit^lien et 4f; celui des Templiers ? Quel est le mal ^i lei tient? Je m'en vaî§ te le dire , moi ! C'eit vne paralysie , ç'e^t mn léthîirçîe mortelle qui lefi pme de U faculté d^gir et de ps^rler j m
y et qui a roqgé jusqu'au cçpur ce qu'il y ^yait de noble i de el^eva^ leresque et de Tcrtueus^ parmi euiç ; qui les a rendus parjures au serment le plus saipt que chevaliers aient jamais fait; qui leur fait négliger leur gloire et publier leur Dieu,
^ Pour l'amgur du ciel • milord , dit de Vau^ , prenej: les ehoseï avec moins de Tiolepce; ou tous euteudra du debors, et Dieu fait que de semblables discours pe se rëpèteut déjà que trpp parmi les simples soldats, engendrant les querelles et la discorde daus l'ar-r mée chrétienue. Songez que Totre maladie paralyse le principal ressort de la saiute entreprise. On i^ra plutôt agir un mau^ gonneau saps çprdes et levier que l'armée ehrétieuue san^ te r<4 Richard.
— Tu me flattes ^ de Vaux, » dit Richard i qui n*était pa^ entièrement insensible au pouvoir de la louapge , et il appuya sa tète $ur son oreiller avec plus de calme qu'il u'avait encore fait. Maif Thomas de Vaux n'était pas uu courtisan. S'il avait pronoueé ce^ paroles ^ c'est qu'elles s'étaiçut offertes naturellemeut sur ses lè^ vres , et il ignorait l'art d'insister sur ce ^ ujet flatteur de manière ^ entretenir le sensatiQU agréable qu'il avait excitée. Il garda donfe le silence , et permit au roi de retomber dans de sombres médit^-r tiens dont il qe sortit que pour s*écrier brusquement : « De p(\r Dieu ! voilà qui était bien dit pour flatter un malade ! mais une ligue de monarque^. ^ une réuniou de nobles , une assemblée de toute la chevalerie de TÇurope , lauguissent-ellcs à cause de la maladie d'un seul, quand bi^u même il arrive que ce soit le roi d'Augl&r terre? Pourquoi la maladie ou la mort de Richard arrêterait-elle la marche de trepte mille hommes aussi braves que lui ? Quaud le cerf dix cors est abattu , s^ troupe se disperse-t-eUe aussitôt ? Quand le faucon frappe la grue conductrice > uue autre preud sa place à la tète du vol. Pourquoi les puissances ne s^assemblent-elles pas pour choisir un homme à qui elles pui§seul confier la conduite de l'armée ?
— Parbleu ! sous le bon plaisir de Votre M^esté» reprit de Vauiç, j*ai entendu dire qu'il y avait eu à ce sujcft quelques délibératious entre les chefs spuverams.
— Ah , ah ! > s'écria Richard i dont la jalousie çoudaiuement éveillée donnait uu autre cours à son irritabilité , « suis-je oublié
ps^ mes aiuéf gvant â'aYoir rç^u le dernier sacrement 7 ^ç \i^
mnAAU ijéjà pQur mort?... Mm non, non, \\$ ont r^Uon, £| qiû choisissent-ils pour chef de l'armée chréti^nç ?
— L^ pr^éo^inence du r^ng 4é§ign^ 1^ rpi de Franchi répondit de Vaux,
— Oh , oh ! Philippe de France et de N^^^rrç * • Montjoie, $aint Denis, « Sa Majesté très chrétienne ! Grands mots qui remplissent bien la bouche ! Il n'y a qu'une chose h craindre , e*est qu'il ne s^ trompe de luots, et prenant en arrière pourri» avant ^ ne nous ra« m^ue. à Pari$, ^u lieu de marcher sur Jérusalem. 3a cervelle pOT^ litique a fait l'expérience qu'il y a plus de profit à opprimer se^ ^U' d^tâiro? et l piUcr %^ alliés qu'à combattre contre \^ Turcs pour le
S2(int- Sépulcre.
— On pourrait choisir le duc d'Autriche.
-^ Quoi! parce qu'il est gros et gra^ comme toif Thomas, et qu'il a le crâne presque aussi épais , quoiqu'il n'ait pas cepen^an^ ton indifférence dan^ le danger , et la même taciUté à oublier une offense ! Je te dirai que dans toute cette masse de chair autri*chienne « |1 u'y a pas plus de hardiesse et de courage que la colore n'en peut donner à une guêpe ou à un roitelet. Fi de lui ! Lui! cou* duire la cheYaleriç à de nobles feits d'armes ! ])onnez-lui plutôt un baril de yin du Rhin à boire avec ses lourds barons allemands*
— Il y a le grand-maltre 4es templiers , » continua le baron , qui n'ét£|it pas fâché de tenir l'attention de son mattre occupée de toutç autre chose que de sa maladie , fdtrce même aui^ dépens des princes et des potentats s « il y a , continua-t-il , le grand-maître de% templiers, intrépide, habile, brave dans |e combat, sage dans lo conseil, n'ayant pas de royaume à lui dont les intéréUi puissent le détourner de la délivrance de la Terre-Sainte. Que pense Yotr^i Majesté du grand-maltre pour chef général de l'armée chrétienne?
— Ah ! Beau-séant ? répondit le roi. Oh ! il n'y a rien à dire contre le frère Gilles Amaury. Il entend Tojdre d'une bataille , et s^it combattre çn face quand le signal eit donné* Mais , sir Tbomait ^rait-ilju^te de prendre la TerrerSainte au païen Saladin si rempli de toutes les vertus qui peuvent distinguer un homme qui n'est pas chrétien , pour la donner à Gilles Amaury , cent fois plus païen que lui ; un idolâtre , un adorateur du diable , un nécromancien qui , dans des Qaveaui^ et autres \mx secrets d'abomination et do
1, Bst-tt bien «ùr qae Vf aller Seott ne fasse pas ici un anachroni^e en donnant le titre de rot de ffavarrê et de majesté trè$ chrétieulie aux rois de France 4e celt^ ipoqiie ? A* M.
ténèbres, commet chaque jour les crimes les plus noirs , état qui révoltent le plus la nature ?
— La renommée n'accuse le grand-maltre des hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem ni d'hérésie, ni de magie.
— Mais n'est-il pas d'une avarice sordide? n'a-t-il pas été soupçonné, et même plus que soupçonné d'avoir vendu aux infidèle» des succès qu'ils n'auraient jamais obtenus par la Ibrce. Bah ! il vaudrait mieux trafiquer les intérêts de l'armée avec les matelots vénitiens, ou les colporteurs lombards, que la confier au grandmaître de Saint-Jean '.
— £h bien donc ! je n'en nommerai plus qu'un seul : que dit Votre Majesté du brave marquis de Montferrat, si sage et si brillant, et si habile homme d'armes ?
— Sage, c'est-à-dire rusé, répliqua Richard; brillant , soit, dans la chambre d'une dame... Oh , oh ! qui ne connaît ce fanfaron de Ck)nrad? Politique et versatile , il change de dessein aussi souvent qu'il renouvelle la garniture de son manteau , et ce n'est jamais la couleur extérieure de ses habits qui vous fera deviner celle de la doublure... Un habile homme d'armes, dis-tu? oui, vraiment, il monte bien à cheval , et se comporte noblement dans un champ clos , quand les épées sont émoulues et que les lances sont garnies de bois au lieu de fer. N'étais-tu pas avec moi, lorsque je dis à ce brillant marquis : Nous voici trois bons chrétiens , et je vois là-bas , dans la plaine , une soixantaine de Sarrasins : si nous allions fondre sur eux à Fimproviste , ils ne sont que vingt infidèles et mécréants contre un loyal chevalier?
— Je me le rappelle , le marquis vous répondit que'ses membres étaient de chair et non de bronze , qu'il aimait mieux porter un cœur d'homme que le cœur d'aucun animal , fût-ce même d'unlion.
i. En général , il est bon de se méfier des sorties qne Vf alter Scott met dans la bouche de Richard contre les templiers. 11 les a peints d'après les manuscrits des moines, les adtersaires les pins implacables de ces chetaliers qui rapportèrent d'Orient la Téritable doctrine du Christ, non telle que leurs ennemis Pont faite, altérée, mutilée au gré des intérêts du sacerdoce , mais telle que Jean Tapôtre la conserva et la remit à ses disciples, dont les descendants la confièrent, Ters Tan 1118, à Hugues des Païens , premier grand-mattre des templiers ; doctrine dont Tinfluence deyint la •ause secrète de leur condamnation en 1514; doctrine sublime, pure de superstitions et de mensonges , et qui pourrait contribuer singulièrement à rémancipation du genre humain. Une dernière preuTO de la Tertu des templiers , c'est que Richard Gœur-de-Lion ne Toulut se confier qu'à des cheyaliers du Temple pour reyenir de Palestine en Surope. a. jk»
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Mais je vois ce qu'il en est. Nous finirons comme nous avons commencé , sans espoir de prier au Saint-Sépulcre , à moins que le ciel ne rende la santé au roi Richard. »
A cette grave remarque, Richard partit d'un rire bruyant, le seul qui lui fût échappé depuis quelque temps. « Vois un peu ce que c'est que la conscience, dit-il, puisqu'un baron du Nord, qui n'a pas l'esprit plus subtil que toi , a pu amener son souverain à faire Faveu de sa faiblesse! II est vrai que s'ils ne se présentaient pour tenir mon bâton de commandement, je ne me serais guère soucié de dépouiller de leurs oripeaux ces marionnettes que tu viens de me faire passer en revue... Que m'importerait à moi qu'ils se couvrissent des manteaux éclatants dans lesquels ils se pavanent, si on ne les nommait pas mes rivaux dans la glorieuse entreprise à laquelle je me suis voué!... Oui, de Vaux , je confesse ma faiblesse et la témérité de mon ambition... Le camp chrétien renferme sans doute plus d'un meilleur chevalier que Richard d'Angleterre , et il serait juste et sage de confier au plus digne la conduite de l'armée. Mais, > continua le belliqueux monarque en se levant sur son lit et jetant sa couverture , tandis que ses yeux brillaient comme la veille d'une bataille , « si un tel ehevalier pianotait la bannière de la croix sur le temple de Jérusalem pendant que je suis incapable de participer à cette noble expédition, aussitôt que j'aurais la force de mettre une lance en arrêt , il recevrait mon défi au combat à mort, pour m'avoir ravi ma gloire, en courant sans moi vers le but de mon entreprise. Mais, écoule, quelles sont ces trompettes que j'entends dans le lointain ?
— Ce sont celles de Philippe , à ce qu'il me semble , mon souve* rain, » répondit le bravç Anglais.
c Tu as l'oreille bien dure, Thomas, > s'écria le roi en essayant, de se lever; « n'entends-tu pas ces sons aigus et perçants? De par Dieu ! les Turcs sont dans le camp ; j'entends leurs cris de guerre.»
Il essaya encore de sortir du lit , et de Vaux fut obligé d'employer toute sa force , et d'appeler à son aide les chambellans de la tente extérieure pour réussir à le contenir.
« Tu es un perfide un traître Thomas de Vaux, » dit le
monarque irrité , lorsque épuisé et hors d'haleine il fut obligé de céder à une force supérieure , et de se laisser aller sur sa couche, c Je voudrais être seulement assez fort pour te faire sauter la cer^ velle avec ma hache d'armes.
— Je voudrais aussi que vous en eussiez 1^ force 1 6 mon roi^ ré:;
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pltquà de Vauï; et Je m^expoi^eràis voloûtiers au Hèque âb voils éft tdir hité cet uâdge ; il $et*ait Mi à désiref pour là chrétietité , atljc dépens des jours de Thomas Multon , que Richard fût rëdetêilU lui-même.
-^ Mou bfate et fidèle serviteiir, » dit Richard en ietidant là main au baron , qui la baisa respectueusement, • pardonne à ton ûiattre i^ette irritation de caractère ; c'est à cette fièvre dévorahte 4Ue tu dois t^Cn prendre, et non à ton bon souverain, Richard d'Âhgletëk're. Mais, Va, je t'en conjure, et reviens me dire quels sont les étrangers arrivés dans lé camp , car ces sdnè-là li'àppafttennefit pas à là chrétienté. »
De Tauï laissa lé pavillon pour rettiplir la commission dont il était charité ^ et en son absence, qu'il résolut de rehdt'e auissi courte ^ê possible , il recommanda aUx pages et aut domestiqties de la chambre de redoubler de vigilance auprès de leur souverain , en les menaçant de les rendre responsables de ce qui pourrait arriver';; mais cette menace augmenta plutôt qu'elle ne guérit la thnidité àVeô laquelle ils remplissaient leur devoir; car, après la colère du monarque lui-même, ce qu'ils redoutaient le plus au thonde était celle du sévère et inexorable lord Gilsland.
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tt ilÉDËCm MAURE.
Jamais les Écolsats et lei Anglais ne Tint'enl I sn rencontre» sur nn point des rrontiéres sans qn^on y ait TV conler les ronupes torrents de sang , comme Tean des plaies coule dans les rues de nos Tilles^
La Bataille d'Otterhowne.
TJnë ibule considérable de guerriers écossais s'était jointe auk croisés , et s'était placée naturellement sous les ordres du monarque anglais, étant, comme ses propres troupes, d'origine normande et saxonne, parlant le même langage, et quelques uns d'entre eux possédant des domaines en Angleterre aussi bien qu'en Ecosse , et ayant formé des alliances dans le premier de ces pays. Ce ne fut que dans le siècle suivant que l'ambition excessive d'Edouard P'
donna un caractère d'auimosité mprteUe mi guerres des deux na-
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tiO&i. SôUi ÉâoûàM , les Anglais combattaient pour soumettre àé« flflitiveâie&t l'Ecosse ; et les Ëcossais , avec cette fermeté et cette obstination de volonté qui les a toujours caractérisés , défendirent leur indépendance par les moyelos les plus violents, dans les circonstances les plus défavorables, et avec les plus faibles chances de succès. Mais âU temps dont nous parlons , les guerres entre les deuï nations , quoique cruelles et fréquentes , se faisaient d'une ûiânière hoûof able, et ofFraient souvent Texemple de ces sentiments dé courtoisie et de respect envers un ennemi loyal et généreux, qui ââoueisâéht un peu les horreurs de ces jeux sanglants. Ainsi , pendant les intervalles de paix , et surtout lorsque les deux royaumes i(*armaient en iliVeur d^une cause commune» d^une cause également ebère à tous les cœurs religieux , les aventuriers de l'un et de Fautfé pays se rencontrèrent souvent dans les mêmes rangs , et leur f ivalité nationale tie servait qu'à les exciter à se surpasser lîiutuelteftieilt dans leurs exploits contre l'ennemi commun.
Le caractère franc et martial de Richard ne faisait aucune différence entre ses sujets et cent d'Alexandre d^Écosse , si ce n'est en raison de là manière dont ils se comportaient sur le champ de bataillé; et cette impartialité contribua beaucoup à entretenir la bonne ititelltgence entre les deux nations. Mais pendant sa maladie , et lors des circonstances défavorables où les croisés se trouvèrent placés , des discordes nationales commencèrent à éclater entre les diiférentes troupes réunies pouf la croisade , à peu près de même que d'anciennes plaies vlenneut à se rouvrir sUr un corps affligé de maladie on de feiblesse.
Les Écossais et les Anglais étaient également hautailis et jaloux ; les premiers surtout , comme la nation la plus pauvre et la plus ftiible, étaient prompts à s'offenser : en conséquence les deux nations britanniques commencèrent à remplir par des dissensions intestines un intervalle de temps qite la trêve ne leur permettait plus' d'employer en commun contre les Sarrasins. Comme les chefs romains de l'antiquité, les Écossais ne voulaient admettre aucune supériorité, et leurs voisins ne prétendaient pas avoir d'égaux. On s'accusa, on récrimina, et les simples soldats ainsi que leurs cheis et leurs commandants, qui avaient été bons camarades dans la victoire , se montrèrent une inimitié mutuelle au moment de l'adversité ! comme si leur union n'eût pas été plus essentielle alors que jamais, non seulement au succès de la cause commune , mais à leur salut h tous ! Les mêmes divisions avaient commencé à éclater en-
tre les Français et les Anglais , les Italiens et les Allemands, et même entre les Danois et les Suédois ; mais c'est surtout de celles qui se manifestèrent entre les deux nations qu'avait vues naître la même île (et qui pour cette raison même n'en étaient que plus acharnées l'une contre l'autre ) que notre histoire doit s'occuper. ,
De tous les seigneurs anglais qui avaient suivi leur roi en Palestine, de Vaux était le plus prévenu contre les Écossais. C'étaient ses proches voisins ; il les avait toute sa vie combattus dans des guerres publiques ou privées... Il leur avait iait constamment du mal , et n'en avait pas médiocrement éprouvé de leur part. Son amour et son dévoûment pour le roi étaient comme rattachement que porte à son maître un vieux chien fidèle , et ne l'empêchaient pas de se montrer repoussant et inaccessible même à ceux qui lui étaient indifférents) et d'une implacable dureté pour tous ceux con-? tre lesquels il avait conçu des préventions. De Vaux n'avait jamais pu voir sans dépit et sans jalousie son roi donner quelque marque de courtoisie ou de faveur à la race perverse , perfide et feroce , née de l'autre côté d'un fleuve , ou d'une limite imaginaire tracée à travers des déserts incultes : il doutait même du succès d'une croir sade dans laquelle on leur permettait de porter les armes , les regardant dans le secret de son àme comme ne valant guère mieux que les Sarrasins qu'ils venaient combattre. On peut ajouter qu'étant lui-même un franc et véritable Anglais , peu habitué à cacher les plus légers mouvements d'amitié ou de haine , il considérait le langage poli que les Ecossais avaient adopté , soit à l'imitation des Français leurs alliés habituels , soit par un effet de leur caractère orgueilleux et réservé , comme une marque de leur astuce naturelle : cette urbanité apparente cachait , selon lui , les plus perfides desseins contre leurs voisins, sur qui le baron croyait, avec une présomption vraiment anglaise, qu'ils n'auraient jamais pu par leur seule valeur obtenir le moindre avantage.
Cependant , quoique de Vaux nourrit de tels sentiments contre ses voisins du Nord, et les étendît à peu de chose près sur tous les Ecossais qui ayaient pris la croix , son respect pour le roi et la conscience de ses devoirs comme croisé l'empêchaient de montrer sa haine autrement que par le soin qu'il mettait à éviter toute communication avec ses frères d'armes du Nord : il observait un sombre silence lorsqu'il lui arrivait d'en rencontrer , et les regardait d'un air de dédain quand il se trouvait auprès d'eux dans une marche ou dans le camp. Les barons et chevaliers écossais n'étaient pas hom«
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mes à supporter ce mépris sans le remarquer^ et sans le lui rendre : les choses en Tinrent au point quMl passa bientôt pour Tennemi actif et déterminé d'une nation qu'il se contentait de haïr et même en quelque sorte de mépriser. Des observateurs attentifs remarquèrent même que s'fl n'avait pas pour eux la charité de l'Ecriture, qui souffre long-temps et ne suppose pas le mal , il ne manquait pas du moins de cette vertu subordonnée qui allège et soulage les maux d'autrui. L'or de Thomas Gilsland achetait des provisions et des médecines qu'il envoyait souvent par des voies secrètes dans le quartier des Ecossais. Son austère bienveillance avait pour principe qu'après son ami , un ennemi était l'homme qui avait le plus d'importance à ses yeux $ car il regardait toutes les relations intermédiaires comme ne méritant pas une prasée de sa part. Cette explication était nécessaire au lecteur pour l'intelligence de ce qui suit.
Thomas de Vaux avait à peine &it quelques pas hors du pavOlon royal qu'il s'aperçut de ce qu'avait découvert au premier abord l'oreille plus exercée du roi d'Angleterre , qui ne manquait pas d'habileté dans l'art des ménestrels : les sons guerriers qu'ils avaient entendus étaient produits par les clairons , les hautbois et les timbales des Sarrasins. Au bout d'une large avenue de tentes qui conduisait au pavillon de Richard , le baron anglais aperçut une foule de soldats oisifs assemblés autour du lieu d'où la musique se faisait entendre : là , presque au centre du camp , il vit avec une grande surprise , confondus avec les casques de formes variées que portaient les croisés de difCérentes nations , les turbans blancs et les longues javelines qui annonçaient la présence des Sarrasins; il aperçut aussi les tètes informes de plusieurs chameaux et dromadbiires , qui s'élevaient au dessus de la multitude sur leurs cous longs et diflRDrmes.
Etonné et mécontent de ce spectacle étrange et inattendu , car c'était l'usage de laisser les parlementaires et autres messagers de l'ennemi en dehors des barrières du camp , le baron chercha avidement des yeux quelqu'un auquel il pût demander la cause de cette alarmante nouveauté. A la démarche grave et hautaine de la première personne qu'il vit s'avancer vers lui , il conclut intérieurement que ce devait être un Ecossais ou un Espagnol , et bientôt après il murmura en lui-même : « C'est bien un Ecossais , le chevalier du Léopard. .. Je l'ai vu se battre assez bien pour un homme de son pays. »
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ypuy p?s fjyqjr ^e çpiRfRqijip^iQjj f vep tpj ; Iprsdpp cette inUsptlqft fi|t tropiçiîe pap rpco^is quj i?jpt tlrpjt î^ ^uf , et V^Jjpr^aBl gvpa i^te ppjftpssç c4réiflpf}ieusplf}i 4ft ; f Mjjprd 4? Y»»?! 4eQ»maod.., jjl «ui$ pb^r^^ 4i$ yQ|i8 p^rli^r-
T- Lf iui«RP« tqi|Q}ip wpQr« Iq lip» Ri^î^ard de plu^ prjis , 4|t jjir ^PWeth.,, Ip iHl «ppflïlpj? rp?pèc«, la §#»té. ,
}4 19F4 Gmiap4 îqJSfl |'EQp5?5»is ?«fsc des yppjc iiM5i^4«»l«» i «f F^ pqndj^ ; € Vqu? n'^tç? p^ ffl^pip, §»re ÇfiQS^ais i jfî ypps apr^ Çffl
tpi^f aussi cap^l^lp ^'^ppor^çf ua tréspr «ip rp* ftifi!i8r4' î
Sir Kenaeth , quoique mécontent de la manière dont le baron lui
qm |p syRonyjpe 4e tfpjpr et dp glojrp pqpr la pbr^tippt^? ]^it|« |p
-- ^swénieRt pqp , bç^H sjrp » réplifm^ le barpp , ^ wqjn» qpp TQua Q'pxpliqujef plps c|airep»ept vq|rp fppspf (jip. f.« «baipbfp 4'HP
çirlnpp flna|^4p pe ç'pprp pa?^tqp? «juçqmppdpflfiJipdppt rpi^tpép
çpRiqip CpUe 4'«p? bôtpllprfp du IJpr4,
^ |ailqr4 , dit Çeqp^tb , }|i proj^ q^p jp ppf tp pn ppiRippp f»f pp yq»Si ft l'fppprtapce de fip gup j'ai ^ yoyji dp, ipp %rOR^ Pf|«spr pour le qaojqèpi P^F 4f ?pq? des prppédg§ qqp ^ap? tqq|; ^utre p^ jp «eraig 'incapablp 4? suppqrter, PqijF psrjpf fijaJreij|pqt 4rw, J'awèRO ^yeç moi un pi^4«<î}R îPaHFp^ùi Çptrçp''ep4 d'ppérPF 1? eiire dp rpj
R|char4-
— tjn ipé4ecip maurpî s'^crja de Vap^j et qpi pqqs g^raptir§
qu'il n'apporte pas avec lui des poisons au lieu de |refpè4p§?
— Sa propre w , milQr4, fisi tétp qu'il pffce §p garapùp.
— j'ai cppqp plps d'qp brjg^pd déterfnilïé qui pe Riptlpit p99 plus dp pri^ à s^ vi^ qu'pUp p'pp yalait rpe|}pmept, et qui spfpit ^llé ajMsj gfUmwt à la PpipRPP QPÇ s'il ^ll^lj, d^§er une qontFPdansè avec le bQprrpau.
— Ypici ce qu'il ep e$|;, mi)Qf4 : S^l^din, pqqpel personnp pe pput refuser l^ JHSljce 4p Ip rfig^rdpf popuqp qp pppepji bravp pt Çpnérepx , ppv'pie ici cp jp^^ppi» P«ep ppp lapde pt upç «pite })f|1- I^ptç, «qpypnabîe ^u gr^pd c^ guç }p. ^oqd^ fojt |i'El pakjip j |l vient chargé de fruits et de rafraîchissements pour rps^^p d^ |Epi,
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pt pwi^w c|'W mç$$a$« i^ qn% cppvi^ut entre deiuf tionorables gênais, ^ grU^t 4$ §e W^V fip ffi^érir ^e ^^ Qèyre pour se préparer à recevoir la visite du soudaa , qui viendra , le cimeterre à h ïBajp, ^ 1^ me de mt Rijlle qàv^}|er§. Voqs plair^jf-il , ypus qui ^tf» di| Qou^ei} fecr^t ^u rpit de f^jre â^c)idrprer ce§ c^ame^^x et ^e 4aiU)^r 4es ov^v^ ^\ï f pjet 4^ li| r^ceptiop d^ sgv^^t médecin ?
r- C'e^t fflervfliljefix ! ? dit de Vaux coqpme se parlant ^ ïuîiu^ioei c ^ qu| g^ir^ntirg l'bqftpeiir 4P 3aiadip qif^nd upe perfidie le débarrasserait tQiit d'HP coup de ^^ plus puissapt ept^emi ?
-r J? M bénirai pioj-roêlPe 4p fiSPtiop : j'pogagç pour |uf p^op
ifpppfipr, ws fertppe et m m-
— p'jçst ^tr^nge l » §'écr|a fle mw/^^ Ip b^rftP ^« 1^ J!fQr4 ri^poud ppur le Wi4l, rÇfioss^i^ Bfiur }f; TprQr.. I^ç BPU-JS pa? ypus demgader, j^irp p))evalier, çQa)mep|; vppf ypp; ét^s trçuvé fnélé daps ç^ttp^i^ire?
r- J'gi et4 ^^Pt, 4it sif Çfpnptb, pftpr ^pcompljr up p^Ierfr page ^^nf le <;pprj| (jpque) j'aygi$ ^ ip'^pquitfer 4'ua p(e§§age pe^r le f^iat er«|t|s d'£ûga4d|.
r^ Ne pept-ii pas ip'^tre cppfté, fjr |^ppfif)i , ajttsi gpif la réponse du saint homme ?
— Ci^Ia ne 3e pept f milord , riipopdit T^ss^is,
-r^ jfe spj§ 4p conseil secret 4'Apgleteffe , > reprit Iç lof d apglaif jyeç hauteur.
.« Je np spw pa$ spiwps f u gouyernçpippt; 4^ cg pay? , gpoiqpe ^p me §ois volontairepiept attaché ap sprt perspppel ae son souverain^ j'ai été f^nyoyé par le çppseil généra) des rois , pripces et cl^e^ suprêmes de l'armée de la bienlîeprepse proix , et c'est à eux seuls qpe je dois compte de pipn message.
— Ah! ah ! parltiz-vops sur ce ton ? Eh ftijep! sachez, messager des rois et des pripces , qu'apcun médcicin n'approchera du lit du roi d'Angleterre saps le cqnsentepiept du Iqrd Gilsland , et ceux qui oseront s'y exposer s'embarqueront daps une dangereuse entreprise. »
Il allait passer avec fierté , lorsque l'Ecossi^is s'apprpchapt de plus près et le regardapt en face, lui deaiapda dup air calme , mais qui pQprtapjt n'éta|t p^s exempt 4'prgueil , si le lor4 de Gils*^ land te regardait compte un gentilhompie pt un bon chevalier.
« Tous Ips écossais spnt nobles par droit de naissance j ? répondijt de yauî^ up pep irppiqperaent ; mais sep(;apt sop injustice et s'^perppy^p^ qpç Ip front 4e sip Ksflûeth sp fioteRit, \\ ajopf^ ;
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« Pour bon chevalier, ce serait un péché que d'en douter, du moins dans un homme qui tous a vu faire bien et bravement votre devoir.
— Eh bien donc, > dit le chevalier écossais, satisfait de la franchise de cet aveu , « recevez-en mon serment , sir Thomas de Gilsland , sur Thonneur d'un véritable Ecossais , titre que je regarde comme un privilège égal à ceux de mon ancienne noblesse , sur la foi d'un chevalier venu pour acquérir ici los et renom pendant cette vie mortelle , et miséricorde pour mes péchés dans celle qui est à venir, et par cette croix sacrée que je porte; recevez-en, dis-je, mon serment le plus saint : je ne désire que la guérison de Richard, en vous recommandant le ministère de ce médecin musulman. »
L'Anglais fut frappé de la solennité de cette protestation , et répondit avec plus de cordialité qu'il n'en avait encore montré, c Dites-moi , sire chevalier du Léopard , admettant (ce dont je ne doute pas) que vous ayez vous-même l'esprit en repos sur cette alBFaire , ferai-je bien , dans un pays où l'art d'empoisonner est aussi général que celui de faire la cuisine , ferai-je bien , dis-je , d'amener à Richard ce médecin inconnu , et de le laisser essayer ses drogues sur une santé aussi précieuse ?
— Milord, reprit TEcossais, je n'ai qu'une chose à vous répondre , c'est que mon écuyer, le seul homme de ma suite que la guerre et la maladie m'ait laissé , était dangereusement malade de la même fièvre qui , dans le vaillant Richard , a paralysé le principal membre de notre sainte entreprise. Ce médecin , ce même El Hakim , vient d'entreprendre son traitement il n'y a pas deux heures, et déjà il est livré à un sommeil rafraîchissant. Je n'ai aucun doute qu'il ne puisse guérir ce mal fatal ; je crois également que la mission qu'il en a reçue de Saladin, prince généreux et loyal autant qu'on puisse le dire d'un aveugle infidèle , doit nous répondre de ses intentions... Quant au succès de l'événement, la certitude d'une brillante récompense s'il réussit , et d'un châtiment auquel il ne peut échapper s'il échoue , nous offire peut-être une garantie suffisante* >
L'Anglais écouta , les yeux baissés , comme quelqu'un qui doute , mais qui ne se refuse pas à se laisser convaincre; à la fin, il releva la tête et dit : « Pufe je voir votre écuyer malade , beau sire ? »
Le chevalier écossais hésita et rougit » cependant il répondit à la fin : c Volontiers, milord Gilsland; mais vous vous rappellerez, en voyant mon humble quartier, que les chevaliers et nobles d'Ecosse
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n'ont pas dans leur table , leur lit et leur logement » la mollesse et la magnificence qui distinguent leurs voisins du Sud. Je suis pauvrement logé 9 milord Gilsland , » ajouta-t-il en appuyant avec hauteur sur ce mot , pendant qu'avec un peu de répugnance il le conduisit vers sa résidence temporaire.
Quels que fussent les préjugés de de Vaux contre la nation de sa nouvelle connaissance , et quoique nous ne prétendions pas nier . qu'ils ne ftissent fondés en partie sur la pauvreté proverbiale du chevalier écossais » il était naturellement trop généreux pour prendre plaisir à la mortification d'un brave qui se voyait ainsi forcé de foire connaître une indigence que sa fierté aurait voulu cacher.
c Honte, dit-il, au soldat de la croix qui s'occupe de splendeur mondaine , de luxe et de mollesse pendant qu'il marche à la con- . quête de la Ville sainte. Quelque rude que soit notre vie , nous ne souifirirons jamais autant que cette armée demartyrsetdesaintsqui ont foulé ce sol avant nous , et qui portent maintenant les lampes d'or et les palmes toujours vertes. »
Jamais sir Thomas Gilsland n'avait prononcé un discours aussi métaphorique ; et cda provenait sans doute (comme il arrive assez souvent ) de ce qu'il n'exprimait pas sa véritable opinion , car le baron était assez amateur de la bonne chère et de la magnificence. En peu de moments ils arrivèrent à l'endroit du camp où le chevalier du Léopard s'était logé.
Les apparences n'annonçaient pas en efifet qu'on y eût enfreint ces préceptes d'humilité et de mortification auxquels les croisés , d'après l'opinion exprimée par le baron de Gilsland, devaient tous se soumettre. Un espace de terre assez étendu pour contenir peutêtre trente tentes , suivant les principes de castramétation des : croisés, était en partie vide (vu que le chevalier, par ostentation, avait demandé du terrain en proportion de la suite qu'il avait dans le principe), et en partie occupé par quelques misérables huttes construites à la hâte avec des branches d'arbre et couvertes de feuilles de palmier. Ces habitations paraissaient entièrement désertes, la plupart tombaient en ruine ; celle du milieu, qui représentait le pavillon du chef, se distinguait par un pennon à queue d'aronde suspendu à la pointe d'une lance, et dont les longs plis tombaient immobiles vers la terre , comme languissants sous les rayons brû- « lants du soleil d'Asie. Mais aucun page, aucun écuyer, pas même une sentindle solitaire , n'était placé à côté de cet emblème de la
90 lA TALTSMM
ptiMsânce KôàùU fet dii rang Ae chetalièr. dofatre tcmtë Itunlte 11
n'iitâit d*lititre défense ({tl'uti rêtiotii satli tache.
Sir Kétineth JeU uii te^Atd tnélandoltqtié aiitdilf de Itll; mM té^ pf\tû2iûl ses seiisàtiotis, il ehti*a datts la Hutte eu Misant ligne m baron de le suivre. Celui-ci jeta un couf) d'oeil etâiuinâteuf ^1 peinait là initie , fiôn Sans un dertaîn mélange de fflépf is , dont elle est aussi près peut-être ({ue Topinion gériérale ?ent qu'elle le soit de l'âmour. Il baissa ensuite sa tête orgueilleuse pour entrer dans cette btioible eabane , que la feorpuUnte ^ersbnne lettibla presque entldfettient remplir.
L'intérieur d« ëêtt« hutte iStiit èh partie occupé par âeun lits. L'un des deux était vide et composé de feuilles sèches courertes d'une t^eau d'antilope ,« aux diterses pidees d'armûrés qui étaient à cdié » et a un crueiÂk d'argent qu'on avait soignenëement placé ft la têt« ; on reconhaissait celui du ehet aller. Sur l'autre était étefadtt le malade dont sir Keuneih avait parlé, homme d'une ibrte constitution et de traits austerei, et qui avait dépassé le milieu de la vie. Sa couche était arrangée avec plus de soin que oèlle de son tnaitre» et l'on voyait que les habits de cour de ce dernier , la longue robe flottante dont les chevaliers se revêtaient quand ils n'étaient point en armes, et les auti^s articles de toilette qui l'accompagnaient « avaient été dif^posés par sir Kenneth de manière I ce que son écuyer malade fàt plus mollement couché. Dans une partie extérieur» de la hutte, mais qui était à portée de la vue du baron, un jeune gar«* Qon , chaussé de brodequins grossiers de peau de daim , avec un bonnet bleu et un justaucohps dont la fraîcheur primitive était ibrt ternie ) était i genoux auprès d'uh réchaud rempli de charbon , et faisait cuire sur une plaque de fer les gâteaux d'orge qui étaient alors et sont encore aujourd'hui la nourriture favorite des Écossais. Un quartier d'antilope était pendu à un des principaux supports de la hutte , et la manière dont on se l'était [irocuré était facilement expliquée par la présence d'un grand lévrier supérieur en taille et en beauté à ceux que nous avons représentés auprès du Ut de Richard, et qui semblait surveiller la euisson des gàteaUx. Le péné< trant animal , à l'entrée des dheValiers dans la hutte , fit entendra un grondement étoufK qui retentit dans sa lai'ge poitrine comme le bruit d'un tonnerre lointain; ;nais voyant son mattre , il raccueillit en remuant la queue et en baissant la tête, s'abstenant de luiifairedea caressesplus vives et plus bruyantes, eommesiionnobleinstinctiuieût fait deviner qu'il faut garder le sHenoe daUs la chambre d'ttD maltfdi
A Mté (M Ift , silf tm èétassib ^^èiiièfat tM^Î ik ^hM , ébit lÉésis; M jâmbés éroMëés èëlôil la ctniiiittie d'dhleiit, ié ifaédëiilfi ifiàut-è dont sti- Kënliëth ilvaii; pdMë ; Ik taàtiiéi'e tûiparJbité dont là tebté ^tàit éblaNë hë tiennettait ti^s de te {dit dMiiictéififebt. Cii atlefdetait iëulenlèrit que le bas de èà lt^ar« était conveH d*iibe Idtigùèbdfbé doi>è qui lui dèlcdUââit sdr la t^ditHliel qùll poKéit Qd tiatit iôlpaûh on bobnet târtâi'e de péaii d'AStracàu, d'une cddleur sdtbbf ë , et que son ample cafetan ou rdbe turque était amsl fftinë teinte foncée; detii yeiiï j[)erçâilts ; qui brUtàlëbi d'Uri écldt extraordinaire , étaient le$ seuls traits de $i pbjriîidnotiiié ^ti'dn ^t diéeerner an kdltieil de robstnlrité dont 11 était éûrëlbijpië. tè lord m^Mi teiH SllèHeieni^ péfaëtt*é d'iifiè ëifièèè 8é tlSnéràtioii , ëai^ malgré là nidesse habituelle de ses maiiiSrës , rkst)éét fl'd&e Ûi^ tte^it et d'un malheur suppdrtés aiéc fermeté , éané plainte^ ni murmures , avait ëii de tout temps i^ltls de droite ad f éipèct dé Thomas de Vdiii, qbela pomt^éù^é hia^lflcènce d'hné chanlbrë royale , à hioths qu'il de s'agtt de celle de Richafd. Pendant quel^ ques ilioments on tt'éntendit anti*e dho^e ^uë la respiration fo^té et HèvXièré M malade , qui paraissait ^i^ôlbndëmeïit endormi.
€ tl f atait sii nuitë qù*ii fae pouvait ddrmir , dit éiv Itendeth, i eé que m'assure ce JetiUe homme 4ui le éoigné.
-^ Noble Écossais , » dit THdmas de Vaut en éatsissatit la main du chevalier du Léo|)ard et la serrant aveë plus de cordialité qde n'en exprimaient encore ses )[)at*oles , « cet état de choses ne jpetit durer... il fiant y pourvoit*... totre écuyer n'est ni asse^ bien taourril ni assefe bien Soigné...
En j[)t*onon(2ant ces dernière» paroleé , Il éleva la toil aveë le tdii bref et décidé qili Idi était ordinale j lé ébmmeil dd malade en toi
• Mon mattre , ^ murtnnra-^t-il ebnimê dans un Mve , • ndblè Mi^ Ketaheth , les eaui de là Clyde iië totiii |)aiilisseilt-ëlleil pài comme à moi bien fraîches et bien agréables àpi'és l^ ékok sàd« matrfes de la Paleêtitté?
«^ Il rêve de sa patrie , et il est hedt'eul en bnge , • dit tdtit baé ail* Keiineth à de Vau<. Mais a j[>eine èbt4i t)rononcé )èés iûbli que le médecth , se levant de là place qd^ll Occupait ^rèé dd Ut dé réeuyèr, et y l'eposant ddticemeht le bras Ihaladé, dont 11 était occupé I ëxàtninet 9digheusemettt te ptmh , é'àt^roëha des dettî chevaliers, en leé prenant tods deux pai" H niaid et leur falsadi signe de garder le silence.
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c Au nom dlMa ben Maria ' , dit-il , que uous honorons comme TOUS, quoique sans y mettre la même aveugle superstition, ne troublez pas Teffet de la médecine efficace que je viens de lui ad* mînistrer : réveiller en ce moment serait lui donner la mort ou lui fiiire perdre la raison; mais revenez à rbeureoù le muezzin appelle, du haut des minarets, les fidèles à la prière du soir, et si on le laisse tranquille jusque-là, je vous promets que ce soldat franc sera en état, sans nuire à sa santé, de converser quelques instants avec vous relativement aux objets sur lesquels il pourra plaire à son maître de l'interroger. »
Les chevaliers se retirèrent sur Tordre absolu du médecin , qui semblait parfaitement comprendre toute la puissance du proverbe oriental , que la chambre du malade est le royaume du médecin.
Ils restèrent tous deux arrêtés à la porte de la hutte : sir Kenneth , de Tair d*un homme qui attend qu'on prenne congé de lui, et de Vaux , comme s'il eût eu quelque chose dans l'esprit qui le portât à différer son départ. Le lévrier cependant s'était empressé de les suivre bors de la tente , et il vint mettre son long museau dans la main de son mattre, comme sollicitant humblement quelque marque de souvenir. Il n'eut pas plus tôt réussi à exciter son attention qui se manifesta par un mot d'amitié ou une légère caresse , que tout empressé de témoigner à son mattre sa reconnaissance et sa joie , il se mit à partir, la queue haute , courant de toute sa force çà et là , en long et en large , en avant , en arrière , ou décrivant des cercles sur l'esplanade et au milieu des huttes que nous avons décrites , mais sans franchir les limites qui étaient sous la protection du pennon de son mattre, et que sa sagacité lui avait appris à connaître. Après quelques gambades de cette espèce , le chien revint près de son maître, et mettant soudain de côté son humeur Iblfttre , il reprit sa gravité et la majesté habituelle de ses mouvements , paraissant presque honteux de s'être départi à ce point de sa retenue accoutumée.
Les deux chevaliers le regardèrent avec plaisir, car sir Kenneth était fier, avec justice , de son noble lévrier, et d'autre part un baron du nord de l'An^terre ne pouvait manquer d'être amateur de la chasse, et juge compétent du mérite de l'animal.
. c Voilà un beau chien, dit-il : je suis d'avis, beau sire, que le roi Richard n'a pas un alan qui puisse aller de pair avec lui s'il est aussi ferme qu'il. est agile. Mais, je vous prie , et c'est par intérêt
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que je tous en parle , n'avez-vous pas entendu la proelamation portant que nul , s*il n'a le rang de comte , ne pourra garder de cbien de chasse dans l'enceinte du camp du roi Richard , sans sa permission royale, et cette permission , je crois, ne vous a pas été accordée. Je parie en ma qualité de grand-écuy er.
— Et moi, je répondrai en libre chevalier écossais, » dit Kennetb d*un ton sévère. « Je sers , quant à présent, sous la bannière d'Angleterre; mais je ne me rappelle pas m'étre jamais soumis à ses lois forestières , et je ne les respecte pas assez pour le faire. Quand la trompette appelle aux armes, mon pied est dans Tétrier aussi lestement que tout autre; lorsqu'elle a sonné la charge, je n'ai jamais été des derniers à mettre ma lance en arrêt. Mais je ne vois pas à quel titre le roi Richard exercerait sur moi aucune contrainte quant à la manière dont j'emploie mes heures de loisir et de récréation.
-^ Néanmoins , répliqua de Vaux , il y aurait de la folie à désobéir à l'ordonnance du roi... Ainsi , avec votre permission , moi qui ai quelque autorité dans cette partie , je vous enverrai une sûreté pour mon ami que voilà.
— Je vous remercie, » dit froidement l'Ecossais; « mais il connaît les limites de mon quartier, et au delà je suis dans le cas de le protéger moi-même. Et cependant, > ajouta- t-il en changeant soudainement de manières , » je sens que je ne réponds pas comme je le devrais à votre intention bienveillante. Je vous remercie donc, milord , et bien cordialement : le$ écuyers et les piqueurs pourraient rencontrer Roswall, pour son malheur, et se permettre quelque agression que je serais peut-être trop prompt à rendre , de sorte qu'il en pourrait résulter des malheurs... Vous avez vu assez de Tintérieur de mon ménage , milord , pour que je ne rougissse pas de vous dire que Roswall est notre principal pourvoyeur, et j'ose espérer que notre lion Richard ne sera pas comme le lion de la fable du ménestrel , qui allait à la chasse et gardait tout le butin pour lui. Je ne puis croire qu'il voulût priver un pauvre gentilhomme qui le sert fidèlement d'une heure de délassement et d'un morceau de gibier, surtout quand il est si difficile de se procurer d'autre nourriture.
— Par ma foi, vous ne faites que rendre justice au roi, dit le baron, et pourtant il y a quelque chose daiis les mots de chasse et de ve-. naison qui semble tourner la tête à nos princes normands.
—Nous avons appris depuis peu, dit l'Écossais, par desménes^
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tréls éi dés pèlerins que vos paysans desdbifitë^ â'Y6i*k et dé NbU tihghaih ôntsecbîîé ie Joûg des lois, et se sont rassemblés éhbândeJ nombreuses , commandées par m vàillaril afchèr, hoïriiiîé Rôbîiï- Hood, et son lieutenant Petit-Jéàii. il îiie sëiilble ^ull vaudrait mieux aue Richard se relâchât sUr le Code fiorestléfcû Angletei*i*e , que dé le filii*e mettre en vigueur dâïis là Terre-Sâlnté.
— Pure extravagance ! sir Kéniieth , » repf il de iTâUi 6ii bâtissant les épaulée comme quelqu'un qui voudrait évltei* UU sujet désagréable et dàngei*eu:([... c Nous vivons dâiis Un itibnde dé hni, beâU sil*e... Mais tl faut i^ueje Vous dise hdieu , àant obligé de fétôUrner au patUWn du i*ol. A Theure des véprei, aveé v6ti*é permission, je me rêhdrài de iiôùvéàu dans votre (îuartiét*, et je ni^en-» tretiendrâi avec ce médecin maure.... EU niêmeténipi, si votis le permettez, je serais bien aisé de vous euvoyef quelques bagatelles pour varier votre ordinaire.
— Grand merci, mîlord, dit Kenneth, tiiâis il n'en est pas Besoin... Roswail a déjà pourvu à ma cuisine pour quinze jours : cai" si le soleil dé la Palestine nous apporte des lUâladies , il sert auàéi i sécher la venaison. »
Les deux cavaliers se séparèrent beaucoup meilleure àmiè qu'ils ne s*étîiient âbdrdéé : tnaii avant de quitter sa nouvelle connaissance , Thomas de Vaux sé fit expliquer avec plus de détails les éirconstauceâ de la mission du médecin oriental, et reçut du chevalier écossais les lettres de créance qu'il avait apportées au roi Richard de la ilah dé Saladin.
CHAPITRE VIII
i'ÉPRtUVB.
Un tftf e médecin , babUe à ynérir b«i Mestnret , Mi
plus mile qae dei arméeianbenheiir de genre bamain.
ïtiàde.
Voila un étrange récit, sir Thomas , > dit le monarque malade » aprèi avoir enteudu lé rapport du fldète barôh de Gilsland. « Es-tu sûr que cet Écossais soit un homme f^anc et loyal?
— Je ne saurais voué dire, milord, reprit le Jalout anglais... J'sd téeu tlh péta trop pt*ès deé Éebésals pour kti|^oSèi' bfeâtliîoup de
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lô^iVAi pàrtni eili, tes ayant toujours trouves traftres sous de beaiii sèmbiatits. Alàis il y à de la h*aDctiise dans les manières de cet hotnmè , et fût-il le diable au lieu d'être Écossais, je serais force d'en convenir.
— Et que dis-tu de la manière dont il se coniporie eri qualité de chevalier, de Vaux?... demanda lé monarque.
— C'est plutôt l'affaire de Votre ÏGrâce que la mienne de remarquer îe^ adtions de ses chevaliers , ^t je gagerais que vous avez fait lisiit attetition à célleé du chevalier dit Léopard;.. 11 jouit d'un boU renom.
— Jdstemeiit àcctiiid» sii* Thoiûâst dit le rot, et ùôttâ âtohs hoti^mème été témoin de ses feits et ge^teâ. lïotre seul desseiâ, eh nous plaidant tôbjôiirs àiiï premiers fàhg^ de Tarmée , est de voir comment nos sujets et nos partisans se compoHëni, et non le désir d'accutbiiiei* tine vaine glbire , coîiime oiî s'est plti & le supposer: Nous connaissons la vanité des louanges des hoiiimès , qut ne sont que fUmée, et c'est dans Uh autre but i]ue nous i'evètons Uotre â^muré. >
De VàuîÈ fut effrayé quand il entendit le rôt ^ire Une déclaration il contraire â son caractère , et df Ut d'abord que les àpt)roches dé la mort pouvaient seules le porter à parler dans des termes éi tnéprtsantâ de la gloire militaire , gldtre qui lui était aussi ch^re que l'air qu'il respirait. Mais , se rappelant qu'il atait renboutré le confesseur du rdi dan^ le patillon eltérieul*, il eut assez de sagacité pour attribuer cet accès passager d'huiiiilité à Teifet ({d'avâient produit les ^ibortations du saint hoibiue : il laissa dohe continuer le roi sans l'interrompre.
« Oui , poursuivit Âichard , j'ai , en elifet , remarqué la manière dont ce chevalier remplit son devoir ; inôu bâton de commandement ne serait autre chose que la marotte d'un ton s'il avait échappé , â mon attentioU... Et déjà il dUrait eu Aei marques de mes bontés, si Je n'avais aussi remarqué, d'autre part, son audace et sa pré^ somptiDtt.
— Mon roi , » dit 16 barbn Gilsland , remarquant l'altération qui venait de parattre sur le visage du rdi , « je crains de m'ètre eïpôsé -à totre déjplaistr en pt*èta|kt, en quelque sdrte, les mains à cette transgression.
~ £h quoi ! Multôh , toi , toi ? » s'écria le roi du ton de la eô- 1ère et de la surprise, « tu aurais encouragé soh insolence!... la cliose n'est pas possible.
r^ Votre Majesté tne permettra dé lui rappeler 4(ie J'ai , pat iha
charge , le droit d'accorder à des hommes d'mi sang noble la Iw berté de garder mi chien ou deux dans Fenceinte du camp, ne fbt-ce que pour encourager le bel art de la vénerie... et d'ailleurs c'eût été un crime de feire le moindre mal à un être aussi noble que le chien de ce gentilhomme.
— Il est donc bien beau ? demanda le roi.
— C'est le plus parfeit animal qu'il y ait sous le ciel , » dit le baron enthousiaste de tout ce qui tenait à la chasse, c II est de la véritable race du Nord , large de poitrine, vigoureux de croupe, noir de couleur et non tacheté de blanc , mais tavelé sous le poitrail et les pattes de nuance grisâtre ; assez de force pour abattre un bœuf, assez agile pour atteindre l'antilope. »
Le roi se mit à rire de l'enthousiasme du baron. « £h bien ! ditfl, tu lui as permis de garder son lévrier , et tout finit là. Ne sois pas cependant si libéral de tes permissions parmi ces chevaliers aventureux qui n'ont pas de prince ou de chef pour les tenir en respect. Ils ne connaissent pas de frein , et si on les laissait foire, il ne resterait bientôt plus de gibier dans la Palestine... Mais voyons, occupons-nous de ce savant païen... ne m'as-tu pas dit que cet Écossais l'avait rencontré dans le désert ?
— Non, sire... Voici ce que m'a dit l'Ecossais. .. Il avait été en*, voyé près du vieil ermite d'Engaddi , dont on parle tant...
— Mort et furies! § s'écria Richard en se levant en sursaut... c qui l'y avait envoyé, et dans quel but? Qui a osé envoyer un homme à la grotte d'Engaddi pendant que la reine y foisait un pèlerinage pour notre rétablissement?
— Le conseil de la croisade lui avait confié cette mission, milord, répondit le baron : dans quel but, c'est ce qu'il a refusé de m'expliquer. On sait à peine dans le camp que votre royale épouse a entrepris ce pèlerinage... moi, du moins, je l'ignorais, et les princes peuvent ne pas en avoir été instruits , puisque la reine s'est tenue séquestrée de toute compagnie depuis que votre amour lui a dé-> fendu de s'ex;poser à l'épidémie en entrant ici.
— Eh bien, nous approfondirons cela... Ainsi, cet Ecossais, cet envoyé a rencontré un médecin errant dans la grotte d'Engaddi* N'est-ce pas cela ?
— Non , milord^ mais ce fut, je crois, près de ce lieu qu'il rencontra un émir sarrasin : selon la coutume des chevaliers errants , les deux guerriers ont éprouvé leur valeur mutuelle; puis satisfeits l'un deFautre, ils ont M route ensemble vers la grotte d'Engaddi. »
CHAPITRE YIII
Ici de Vaux s'arrêta , car il n'était pas de ces gens qui savent raconter une longue histoire sans reprendre haleine.
— Est-ce donc là qu'ils rencontrèrent le médecin? » demanda impatiemment le roi.
« Non , sire , répondit de Vaux ; mais le Sarrasin , apprenant que Votre Majesté était grièvement malade , promit d'obtenir de Saladin qu'il vous envoyât son propre médecin , dont il vanta beaucoup la science. Celui-ci arriva effectivement à la grotte, après que le chevalier écossais l'y eut attendu un jour ou deux. Il a une vraie suite de prince , il marche au son des tambours et des cymbales , entouré de domestiques à pied et à cheval , et il apporte des lettres de créance de Saladin.
— Ont-elles été examinées par Giacomo Loredani?
— Je les ai montrées à l'interprète en venant ici, et voici leur contenu traduit en anglais . >
Richard prit un papier où étaient écrits ces mots : « Au nom d'Allah et de Mahomet son prophète (fi ! le chien ! s'écria Richard en crachant par manière d'interjection propre à exprimer son mépris), Saladin , roi des rois , Soudan d'Egypte et de Syrie , la lumière et le refuge de la terre, au grand Melec-Ric, Richard d'Angleterre, salut : ayant appris que la main de la maladie s'était appesantie sur toi , notre royal frère , et que tu n'as autour de toi que des médecins nazaréens et juifs , qui travaillent sans la bénédiction d'Allah et du Prophète (périsse son prophète! murmura de nouveau le monarque anglais)... nous avons envoyé, avec ces présentes, pour te traiter et te soigner, le médecin de notre propre personne, Adonebec £1 Hakim , devant la figure duquel l'ange Azraël * déploie ses ailes , et quitte la chambre du malade... Il connaît les vertus des plantes et des minéraux, la marche du soleil, de la lune et des étoiles , et peut sauver de la mort tout homme qui ne porte pas cette destinée écrite sur son front. Nous te prions avec instance d'honorer son art et d'en faire usage : car nous voulons non seulement rendre hommage à ton mérite et à ta valeur qui brillent entre toutes les nations du Frangistan * , mais encore mettre un terme à la lutte qui existe maintenant entre nous , soit par un traité honorable , soit en faisant publiquement sur un champ de bataillé Tépreuve de nos armes. Nous sommes d'opinion qu'il ne convient ni à ton rang ni à ton courage de mourir de la mort d'un
I« L^ange de la mort. ▲• m.
C'eat ainai que lea Orienttnx déaiçuent PBatope. à* M
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esclave quQ son mattre a tué dç travail 9 ni ^à notre propre §[lQire dé soufiFrir qu'un si noble adversaire soit arraché à notre cimeterre p^ une obspure maladie... Puisse donc l^ saint...
— Assez , assez , s*écria Richard , je n'en veux plus lire davantage sur son damné de prophète ; je souffre à la seule pensée que le br^ve et vaillant Saladin puisse croire en cet imposteur , qui est mort conime un chien qu'il était. Oui, je verrai son médecin, je me mettrai entre les mains de ce Hakim... Je rendrai au sultan confiance pour confiance; je me mesurerai avec lui sur un phamp de bataille , cpmme il me le propoee si dignement, et il n'aura pas lieu de regarder Richard comme un ingrat... Sous le poid§ de ma hache d'armes , je le courberai jusqu'à terre... Jç )e convertirai à notre sainte Eglise avec des coups tels qu'il n'en g jamais r^qn : il rétractera ses erreurs devant la croix de mon épée , et je le bapti-r serai sur le champ de bataille mime avec des eaux purifiantes puisées dans mon propre casque , dassent nos sangs confondus s'y trouver mêlés...' H&te-toi, de Multon; pourquoi ret^der up éy^ nement si désiré? Va me chercher le Hakim.
— Mjlord , » dit le baron qui crut voir peut-être quelque redoublement de fièvre dans cet abandon de confiance... c sonçez-y... le Soudan est un païen... et vous êtes son plus redoutable ennemi.
— C'est pourquoi il n'en est que plus obligé à me rendre ce service , de peur qu'une misérable fièvre ne vienne terminer cette lutte entre deux souverains tels que nous. Je te dis qu'il m'aime autaqt que je l'aime, autant que deux nobles adversaire^ se soient jamais aimés. Sur mon honneur, ce serait un crime que de douter de sa bonne foi.
— Néanmoins , milord , il conviendra d'attendre l'eiFet des médicaments du Hakim sur l'écuyer écossais , ma propre vie en dépend; car je mériterais de mourir comme un chien si j'agissais imprudemment dans cette circonstance , et si je privais toute la chrétienté de celui sur qui repose toute son espérance.
— - Je ne t'ai jamais vu hésiter par crainte de la mort , » dit Richard d'un ton de reproche.
c Et mon roi ne me verrait pas hésiter non plus maintenant, reprit le vaillant baron , s'il ne s'agissait que de ma vie et non de la sienne.
— Eh bien donc , soupçonneux mortel , pars et va toi-même examiner les progrès de ce remède. Je voudrais qu'il pût me tuer ou me guérir , car je suis fatigué de rester là commç un bœuf mou->
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rainf; 4'p]| ma| wij^l^fm, quand j'entends a^ de|)(^'}«s tapibpiini I)4ttr^ , le* trqjnpet^s sommer , et Iqa cljevaux frayer 4u piçd. )►
Le baron se hâta de partir , impatient 4o (3omlqfl^1lîq^<r 9^ dpu-< ti^ à flHAlque ecpl^i^stiqu» , car sa cons(;ipoqs f'âlarv^ji p peu à riflée 4^ voir §ûn ip^ltri? sojgaé par w jp&dèle,
L*9irçbevéque de T}T f4t le premier auquel i} qoo^a sps i(prupp- Ips^ ^^phapt combi6(| \p roi Richard bopQrait §t pipait p^ sage prélat. L'^vèque écou^ }p rapport du b^ron , avec cptt§ Tiv^pit^ d'nt^lMçpuce qui dMtinçue l^ pler^^ catliQiiquff et rorp^jq. l\ tf alta
le? çerppule^ f^Ug;i^UK du baroi^ ayec autant d^ M^^^et^ qu^ 1» bipflséfuiçp lui permifi d'pft ipQfttr^r à pn mq}j« s^pr pu çppÂlaWft sqjet,
« Les médecins, dit-il, sont souvent utiles, quoiqu*ils pul$§ppt ^\vç p^r }fiur Uaiifis^upç pu l«urj mwprs Ifis étr^ |ps p|u§ ^^ecj!? die r}iuipapité, Us res$eml)leat pn pela aux remèçlçs qu'ils emploieqt , çt qqi p*en sqpt p^s moin» salutaires pour être que}qupiQ}s 0Xtr^jt^ des plus yiles substancps, L^s chrétiens, ajQpta-t-|l ^ peuvent sp ser-yir ai) l^esojn de$ pa|pqs et des infidèles 1 et il y a lieu de croir^ qu'unp dps pausps pour {psquplles il ^ été permis à cpux^i de rester s]ir la terre « c'est pour qu ils s'y rendent utiles ^ux vr^is pl)rétiens ; Q*§st pourquoi pouf faisons légitimemei^t nos espl^vps de pQ$ prisQuuiefs de çuerrp, \\ n'y ^ aupun doute , » çQur§|;ivit ençprq Id prélat, c que les phr^tipo; primitifs np §§ sery^seut des idglàtres ayant leur cpnTersion. Ainsi , sur le yaiss|çau d'Alexandrie , à bord duquel le divin apôtre saint Paul p^ssa en Italie, }es patelots étaient probablement païens. Que dit pourtant le bienheurpu^ saint lorsqu'on eut bçsqin de leur piipistère : Nisf sic in nayi piar^serint, vos salvifieri nonpotestis, (A moins que ces hommes ne restent sur le vaisseau, vous i)p pouvez être sauvés.) Epfin, les Juife sqnt infidèles au christianisme aussi bien que les Mahométans , et cependant il y a peu de n|édecins dans le camp qui ne soient de cette nation, et on les emploie sans scandale et sans scrupule. Doue on peut dans ce but se servir de Mahométan^ à leur place dans cette capacité, quod erat demonsfrandum *. »
Ce raisonnement dissipa entièrement les scrupules de Thomas de Vaux , et ia citation latiue surtout fit sur lui d'autant plus d'effet qu'jl n'en pouvait couiprendre un mot.
Mais révèque argumenta avec moins d'abondance quand il réfléchit à la possibilité que le Sarrasin agît de piauy^ise foi; çt là-
dessus il n'en vint pas si rapidement à ses conclusions. Le baron lui montrant les lettres de créance , il les lut et relut , et compara Foriginal avec la traduction.
c C'est un mets qui semble apprêté tout exprès pour flatter le palais du roi Richard , et je ne puis m'empècher d'avoir des soupçons sur ce rusé Sarrasin. Ils sont habiles dans Fart des poisons , et savent les préparer de manière qu'il s'écoule des semaines entières avant qu'ils agissent sur celui qui les a pris , et pendant ce temps le criminel a le temps de s'échapper. Ils saveolt imprégner le drap et le cuir du venin le plus subtil! Et... que Notre-Dame me par* donne! comment, sachant cela, ai-jepu tenir ces lettres de créance si près de ma figure? Prenez-les, sir Thomas $ bàtez-vous de les emporter. »
Ici, il les tendit avec vivacité, et de toute la longueur de son bras , au baron. « Mais voyons , milord de Vaux , continua-t-il , en nous rendant à la tente de cet écuy er malade , nous y apprendrons si ce Hakim possède réellement l'art qu'il professe : puis nous déciderons si nous pouvons eu toute sûreté lui permettre d'exercer sa science sur Richard. Cependant, arrêtez une minute : laissez-moi prendre ma cassolette, car ces fièvres sont épidémiques. Je vous conseillerai de vous servir de romarin sec trempé dans du vinaigre , milord, car moi aussi je connais quelque chose à l'art de guérir.
— Je remercie Votre Révérence , reprit Thomas Gilsland ; mais Si j'avais été accessible à la fièvre , il y a long-temps que je l'aurais gagnée auprès du lit de mon maître. »
L'évêque de Tyr rougit , car il avait un peu négligé de se pré- >senter chez le monarque depuis qu'il était malade î et il pria le baron de marcher devant.
Lorsqu'ils s'arrêtèrent devant la misérable hutte qu'habitaient Kennetb du Léopard et son écuyer, l'évêque dit à de Vaux : « Certes , milord , ces Ecossais ont moins de soin de leurs serviteurs que nous de nos chiens; voici un chevalier vaillant, dit-on, dans le combat, et jugé capable de remplir d'importantes missions en temps de trêve , et dont l'écuyer est plus mal logé que ne le serait un chien en Angleterre. Que pensez-vous de vos voisins du nord?
— Qu'un maître fait tout ce qu'il peut pour son serviteur quand il ne lui donne pas un plus mauvais logement que le sien , » dit le baron ; et il entra dans la hutte.
L'évêque l'y suivit, non sans une répugnance évidente; car quoiqu'il ne manquât pas de courage à «ertains égards , cependant ce
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courage était tempéré par un intérêt vif et puissant pour sa sûreté personnelle ; il se rappela cependant la nécessité où il était de juger par lui-même de la science du médecin arabe , et entra dans la hutte avec une dignité de manières Cûte » suivant lui, pour inspirer le respect à l'étranger.
Le prélat avait réellement un aspect imposant et remarquable. Dans sa jeunesse , il avait été fort beau , et , dans un Age avancé , il tenait à ne pas le paraître moins. Son costume épiscopal était du genre le plus magnifique , garni de riches fourrures , et couvert d'une chape qui offrait un travail d*aiguille précieux. Les bagues qui ornaient ses doigts valaient une belle baronnîe » et son capuchon , alors rejeté en arrière à cause de la chaleur, avait des agrafes d'or pur pour l'attacher, quand il voulait, autour de son cou et sous son menton. Sa longue barbe, blanchie par les années , tombait jusque sur sa poitrine. Un des jeunes acolytes qui l'accompagnaient lui procurait une ombre artificielle, suivant la coutume d'Asie, en tenant sur sa tête un parasol de feuilles de palmier, tandis que l'autre rafraîchissait son révérend maître en agitant devant lui un éventail de plumes de paon.
Quand Tévêque de Tyr entra dans la hutte du chevalier écossaiS| le maître en était absent , et le médecin maure qu'il venait voir était assis dans la même postore où de Vaux l'avait laissé plusieurs heures auparavant , les jambes croisées sur une natte de feuillage » auprès du malade , qui paraissait dormir profondément , et dont il t&tait le pouls de temps en temps. L'évêque resta debout devant lui deux ou trois minutes, comme s'il attendait quelque salutation respectueuse, ou comme s'il espérait du moins voir le Sarrasin frappé de la m^yesté de sa présence. Mais Âdonebec ne lui accorda d'autre attention qu'un regard rapide , et quand le prélat à la fin le salua dans la langue franque, il ne lui répondit que par le salut oriental ordinaire , c Salam alicum J la paik soit avec vous !
— Es-tu médecin , infidèle? » dit l'évêque un peu mortifié de la froideur de son accueil : « je voudrais parler avec toi sur ton art.
— Si tu entendais quelque chose à la médecine , répondit El Hakim , tu saurais que les médecins ne doivent entreprendre aucune, discussion, aucune consultation dans la chambre de leur malade. Écoute, » ajouta-t-il, comme le grondement sourd du chien se faisait entendre de l'autre partie de la hutte, «ce chien luimême te donne une legon. Uléma , son instinct lui enseigne qu'il
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èéM iMitk» Mi âboieueûU auprié du malade. Vtens au d^drt d« Il iMtey li tu aè quëlqud nhdsé à me dire , » aJôutÉ44I eà se letaAt et lai ftiffiti^àiit le ebemiti.
MaiflTti ^ simplieilë du eostume d^ mëdedin «ârrasin et Viûté* riorité de sa taille comparée à celle du majestueux prélat et du gigfaotisittttt bsMD , il y a?alt quelque chose d'imposant dans ses ti^aito et dans ms manières, qui ne permit pas à Té? èque de Tyr de luiékprimerle vif déplaisir que lui avait oausé la liberté de cette Remontrance. Lorsqu'il ftit hors de la butte , il regarda Adonebee eh isilehee pendant quelques mmutes aîant de pouvoir trouver le ton qu'il devait pr<mdre avee lui pour recommencer la conversation^ On ne voyait pas une mèche de eheveux sortir de dessous le haut bonnet de fourrure de l'Arabe i ce bonnet cachait aussi une partie de son ft^nt, qui paraissait élevé et large ^ uni et exempt de rides ^ de même que ses jouiss pâles , autant du moins que sa Ion-* gue barbe permettait de les apercevoir. Mous avons remarqué quelque autre part Téolât de ses yeux noirs.
Le prélat , frappé de son aij^ de jeunesse « fit cesser à la fin le silence que l'Arabe ne semblait pas pressé d'interrompre » et lui demanda quel âge il avait.
t Les années des hommes ordinaires , dit le Sarrasin , se èaloulent d'après leurs rides $ celles des sages en raison de leurs études . Je n'ose pas mé dire plus vieux que cent révolutions de l'hé-
Lé baron de Gilsland ^ qui prit cette réponse dans le sens litté'* 1^1 ^ et comprit qu'il se disait âgé d'un siècle , Jeta un regard in^ èréduie sur le prélat; et celuinsi, bien qu'il entendit mieux le ééns des paroles d'Ël Hakim , répondit à ce coup d'œil en agitant mystérieusement la tète. Il reprit cependant son air d'importance M demanda à Adonebee , d'un ton d'autorité , quelles preuves il pouvait donner de ses connaissances médicales.
I Vous avez pour garantie la parole du puissant Saladin , > dit M Haga en touchant son bonnet d un air respectueux ; c parole qu'il n'a jamais violée envers un ami ou un ennemi. Que voudrais-tu de l^lus 9 Nazaréen?
•H- Je voudrais une preuve oeulairé de ton art , répondit le baron , sans laquelle tu n'approchei*as pas du lit du roi Richard.
— L'éloge du médecin est dans la guérison de son malade , dit
t. Ce qui Teut 4ire qa^U afait autant de science et de connaissancei qn^on en peut Acquérir «n <B«Bt ani. a. m.
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l'Arabe. GpBt«wple« cet ^uy^: ion MOg a^aitjété IbrûM piir la fièvre qui a blanchi votre camp d'ossements , et contre laquelle tout l'art ^ vQi m^eoiqs naiar^ens n'a pas m mieux vous dëf|pndre qu'i^pe veste de soie ne protégerait un guerrier contre une lapqe de (ter* Regardez ses doigts et ?es bras amaigris , semblables aux pattes et aux griffes de la grue. La mort, ce matin, avait étendue sa fiiux sur lui : mais quand Âzraël eAt été d'un côté de la coucbe» moi étant de l'autre, son àme n'aurait pas quitté son corps. Ne me troublez donc plus par d'inutiles questions j mais at*tendez le moment critique , et contemplez dans un silencieux étonpement le miracle qui va s'opérer. »
Le médecin eut alors recours à son astrolabe , l'oracle de la science orientale , et parut le consulter avec beaucoup d'attention et de gravité jusqu'au moment précis où Tbeure de la prière étant arrivée, il tomba sur ses genoux , le visage tourné du côté de la Mecque , et récita les prières par lesquelles un musulman termine le travail du jour. L'évèque et l'Anglais se regardaient pendant ce temps avec iqdignation et mépris; aucun des deux ne jugea néanmoins convenable d'interrompre £1 Hakim dans ses dévotions » toutes profones qu'elles leur parussent.
L'Arabe se leva de terre et entra dans la butte où le malade était couché; il tira d'une petite boite d'argent une éponge îm* bibée peut-être de quelque liqueur aromatique ; car, lorsqu'il la mit sous le nez du dormeur, celui-ci éternua, s'éveilla , et regardât autour de lui d'up air égaré^. Il était effrayant à voir quand il se mit sur son séant , à moitié nu , avec ses os et les cartilages qui se dessinaient en saillie à la surface de sa peau comme s'ils eussent été à découvert. Sa figure, longue et creuse, sillonnée de rides, contrastait avec son œil d'abord tout hagard , mais qui finit pourtant par se remettre graduellement ; il parut s'apercevoir de la présence de ses illustres visiteurs , car il essaya de ses mains faibles de se dé* couvrir la tète en signe de respect. Bientôt il demanda son maître d'un ton humble et soumis.
c Nous connais-tu , vassal? demanda le lord Gilsland.
— Pas parfaitement, milord, > répondit l'écuyer d'une voix faible , c j'ai dormi long-temps , et j'ai beaucoup rêvé. Cependant je sais que vous êtes un illustre lord anglais , comme il le parait à la croix rouge que vous portez , et cet autre seigneur est un saint prélat dont je sollicite la bénédiction sur moi , pauvre pécheur.
— Je te l'accorde : BenedUctio Domini $U vohiscum ! > dit le
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prélat en feisant le signe de la croix y mais sans s'approcher du lit du malade.
c Vous voyez par vos yeux , dit FArabe j que la fièvre a été domptée. Il parle avec calme j il a toute sa mémoire ; son pouls bat aussi paisiblement que le vôtre. Examinez vous-même ses pulsations. »
Le prélat refusa de foire cet essai ; mais Thomas Gilsland, plus déterminé y voulut se satisfaire par lui-même, et se convainquit bientôt que la fièvre était passée.
< Ceci est merveilleux , > dit le chevalier en regardant Tévèque ; « cet homme est certainement guéri. Je vais conduire à Tinstant ce médecin à la tente du roi Richard : qu'en pense Votre Révérence?
— Attendez , laissez-moi finir une cure avant d'en commencer une autre, ditrArabe. Je vous accompagnerai lorsque j'aurai donné à mon malade la seconde dose de ce bienheureux élixir. i
En parlant ainsi, il prit une petite coupe d'argent, et la remplit de l'eau d'une gourde qui était à côté du lit ; il tira ensuite de sa ceinture un petit sac fait d'un tissu de soie et d'argent , dont on ne put voir le contenu; et le trempant dans la coupe, il le regarda en silence pendant l'espace de cinq minutes. Au moment de cette opération , les spectateurs crurent apercevoir dans l'eau une légère fermentation , mais s'il y en eut une , elle ne dura qu'un instant.
c Buvez , dit le médecin au malade ; dormez et réveillez- vous en pleine santé.
— Et c'est avec cette simple drogue que tu entreprendras de guérir un monarque? dit Tévèque de Tyr.
— J'ai guéri un mendiant , comme vous pouvez le voir, répondit le sage^ les rois du Frangistan sont-ils faits d'une autre argile?
— Qu'il vienne avec nous sur-le-champ chez le roi , dit le baron de Gilsland : il nous a montré qu'il possédait le secret qui peut lui rendre la santé ; s'il lui arrivait de n'en pas faire usage , je me charge de le mettre hors du pouvoir de la médecine. »
Comme ils allaient quitter la hutte, le malade, élevant la voix autant que sa foiblesse le permettait, s'écria : c Révérend père,, noble chevalier, et vous, bienfaisant médecin, si vous voulez que je dorme et que je guédsse, dites-moi, par charité, ce qu'est devenu mon cher mattrcr
CHAPITRE yiU
— II est parti pour une expédition lointaine, ami, répondit le prélat, chargé d'une honorable ambassade qui peut le retenir pen^ dant quelques jours.
— Hé! pourquoi, dit le baron de Gilsland, pourquoi tromper ce pauvre garçon?... Ami , ton maître est revenu au camp, et tu le verras tout à l'heure. »
Le malade éleva ses mains décharnées vers le ciel comme pour lui rendre grâces ; et ne pouvant résister davantage à l'eflfet de Félixir, il s'abandonna à un doux sommeil.
c Vous êtes meilleur médecm que moi , sir Thomas , dit le prélat; il vaut mieux dire un mensonge flatteur dans la chambre d'un malade qu'une fâcheuse vérité.
-p-Que vou!ez-vous dire? mon révérend lord,» demanda vivement de Vaux , c croyez-vous que je consentisse à proférer un mensonge pour sauver la vie d*une douzaine d'hommes comme lui?
— Vous venez de dire, » reprit l'évèque avec des signes évidents d'alarme , « vous venez de dire que le maître de cet écuyer était revenu. Je veux parler du chevalier du Léopard.
— Et il est en effet revenu, répondit de Vaux. Je lui ai parlé il y a quelques heures. U avait amené avec lui ce savant médecin.
— Bienheureuse Vierge ! et pourquoi ne m'avez- vous pas parlé de son retour? > reprit le prélat fort troublé.
— Ne vous avai»-je pas dit que ce chevalier du Léopard était arrivé avec le médecin? Je croyais l'avoir fait , > répliqua de Vaux avec insouciance ; « mais qu'importe son retour à propos de la science du médecin et de la guérison de Sa Majesté?
— Il importe fort, sir Thoma^; il importe fort, > répéta l'évèque en joignant ses mains avec force, frappant du pied et donnant des signes d'impatience qui semblaient lui échapper involontairement. « Mais où peut- il être allé maintenant, ce chevalier? que Dieu soit avec nous ! il y a peut-être eu quelque fatale erreur?
— Ce serf qui se tient là en dehors , > répondit le baron , non sans quelque étonnement de l'émotion de l'évèque , « pourra pro*babiement nous dire où son maître est allé. »
Le jeune garçon fut appelé, et dans un langage qui parut presque incompréhensible aux deux croisés , il parvint à la fin à leur foire comprendre qu'un oiBcier était venu chercher son maître quelques moments avant leur arrivée, pour le conduire à la tente royale. L'inquiétude de l'évèque parut s'augmenter au plus haut point , et devint visible même pour de Vaux , quoique le baron n»
fût ni xm oibsenratenr pénétrant, ni un homme soupijonnenx; mais, 2 mesure que le trouble de l'ecclésiastique augmentait, son désir de le cacher et de s'en rendre maître s'accroissait aussi. Il prit à la hâte congé de de Vaux , qui le regarda d'un air étonné et qui , après aToir haussé les épaules , sortit pour conduire le inédecio arabe à la tente du roi Richard.
aôE
CHAPITkÉ IX.
l'interrogatoire.
Le floapçen est comme une armure pesante, qui pretége moins qn^elle ne gène par son peids.
téord B^ênm
Le baron de GiMand marcha d'm pas lent et avec un ? isage in-» quiet vers le pavillon royal, il se méfiait natarellemMt beaucoup de f a capacité , eicepté sur le champ de bataille \ et , sentant qa'Q B'aT«it pas un génie très pénétrant , il se contentait ordinairement de s'étonner de circonstances qu'un homme d'une imaginaiioo plus actîTC aurait cherché à approfondir et i eomprendre , et qui dn moins amraient fait le sujet de ses réflexions. Cependant il troava lai*mème très extraordinaire que l'attention de révèqne eût été détournée tout-à-coup de la cure merveilleuse dont ils venaieui d'être témoins, et de la probabilité qu'elle oCfrait de voir bientôt RIehai d rendu à la santé , par une nouvelle aussi insigni'* fiante que celle du retour d'un pauvre chevalier écossais. Un pareil individu , aux yeux de sir Thomas Gilslànd , était eertainement dans totrt le eercle de la noblesse ce qu'il poutait j avoir de mobiB important , de moins digne d'intéresser ; et , en dépit de s(m habitode ordiaah^e de eontemj^er les événements d'une isanière pat<sive , l'imagination du baron s'épuisa en efforts inacoMUimés pour trouver mie cause au troid)le extraordinaire du prélat.
A la fin , il lui vint tout-à-coup à la pensée qull pMrrait bien se trouver l^essous quelque conspiration oonÂre le roi Riebardi iarmée dans le camp des alliés^ et dans laquelle il n'était pas îm* probad)le que le prélat , qui passait dans l'opinicm de quelques perwum pour un p^riitique peu lerupuleuxi Mimrmim^ 4e covflê
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eité. A la vérité il n'existait pas, k «oii avit» da aarafUrt avwl pariSsiit que oaiui de son maître ; car Riebard était U fleur d^ Il chevalerie , le eheP des princes chrétiens , et obéissait en toqf points aux lois de la sainte Eglise catholique : les idées que de Vaux se formait de la perfection n'allaient pas au deili i mais il saYai( que les brillantes qualités que son maître avait déployées lui avaient constamment attiré , par TeAfet d'une déplorable iiyusti^t autant de blâme et de haine que d'honneur et d'amour, et quOi dans le camp même et parmi les princes qu'un serment engageait à la croisade , il s'en trouvait plusieurs prêts k échauffr tout eipoir de conquête contre le plailir de perdre , on dn inwi3 d'iMMMUar Hiehard d'Angleterre.
i D'après quoi ,» se dit ^ lui-^mème le barpn t < il ne serait pai impossible que eet £1 Hakim se servit de eeHe eure 9 ou prétendue cure , opérée sur l'éeuyer écossais , eonune d'un stratagknKa doiy; le chevalier du Léopard serait complice , et auquel l'^vkquede Tyr, tout prélat qu'il est, pourrait bien n'être pas étranger. »
Cette supposition n'était pas k la vérité très facile k eopeilier avec l'alarme manifestée par le prélat en apprenant que contre sofi attente le chevalier écossais était soudainement rentré au camp des croisés ; mais de Vaux était alors sous l'iafluenee de ses prtyugés ordinaires , qui lui disaient qu'un rusé prêtre italien , un Écossais au cœur feux , et un médecin infidèle , formaient une réunion d'ingrédients dont on ne pouvait extraire que du mal. Il résolut e^ pendant d'expoaer ses soupçons au roi , dont il irisait le jugement presque autant que la valeur.
Pendant ce temps il s'était passé des événements bien contraires aux suppositions que Thomas de Vaux venait de faire. A peine avait-il quitté le pavillon royal , que Richard , livré k l'impatienee de la fièvre et k celle qui lui était naturelle , se mit k murmura 4e son retard et k exprimer le désir «rdent de son retour. U avait cependant assez de sens pour tkcher de se feire une raison et de calmer cette irritatira qui augmentait encore sa maladie. Ses serviteurs se fetiguèrent en efforts pour le distraire ^ mais ce fut en vain que le prêtre eut recours à son bréviaire , le elere k ses légendes , et même le ménestrel favori k sa harpe. A la fin , deux heures environ avant le coucher du soleil , et p&t conséquent long-teuq^ avant qu'il pût avoir de nouvelles de la cure que le médecin arabe avait entpeppise , il envoya , eomme]oaus l'avim déjk vu ,. m nieasf^ger porter l'ordre m cbevaUcf di^L^ps^ dflf M ïïpi^S f^ ê$
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lai, résolu à calmer son impatience en se feisant donner par sir Kennetb Texplication détaillée de ce qui lui était arrivé durant son absence du camp et de sa rencontre avec le célèbre médecin.
Le chevalier écossais obéit à cet ordre; il. parut devant le roi comme un homme qui n'est pas inaccoutumé à la présence d'aussi grands personnages. Le roi d'Angleterre le connaissait à peine , même de vue; bien que , jaloux de son rang, autant que secrètement dévoué à la dame qui était l'objet de son adoration » il ne se fût jamais absenté dans ces occasions où la munificence et Tbos* pitalité anglaises ouvraient la cour du souverain à tous ceux qui avaient un certain rang dans la chevalerie. Le roi considéra fort attentivement sir Kennetb, lorsque celui-ci s'approchant de la couche royale fléchit le genou , puis se releva et se tint devant lui , non dans une posture humble et soumise , mais dans l'attitude calmé et respectueuse quiconvientà un officieren présence desonsouverain.
c Ton nom , dit le roi , est Kennetb du Léopard : de qui as-tu reçu l'ordre de la chevalerie ?
— Je l'ai reçu des mains de 6uillaume-le*Lion , roi d'Ecosse, répondit l'Écossais.
— Ce fer , dit le roi , est bien digne de conférer un tel honneur , et il n'a pas i^appé une épaule indigne de le recevoir. . . Nous t'avons TU te comporter en bon et vaillant chevalier dans la mêlée au plus fort de l'action , et tu n'ignores pas que ton mérite nous était bien connu ; mais ta présomption sur d'autres joints a été telle que la plus grande récompense que je puisse accorder à tes services, c'est de te pardonner une telle ofliense : que dis-tu à cela? »
Kennetb essaya de parler , mais il n'était pas en état de s'exprimer distinctement. La conscience secrète de son ambitieux amour , et le regard de feucon avec lequel Cœur-de-Lion cherchait à pénétrer jusqu'au fond de son àme« contribuèrent à le déconcerter.
« Et cependant , ajouta le roi , quoique des soldats et des vassaux doivent obéir aux ordres de leurs supérieurs et les respecter, nous pourrions pardonner à un brave chevalier uxfd plus grande offense que celle d'avoir un lévrier , quoique ce soit une contravention avec l'ordonnance précise que nous avons fait publier. >
Richard f en parlant ainsi, tenait ses regards attachés sur le visage de l'Écossais qui le regardait aussi : il ne put s'empêcher de sourire intérieurement, en voyant la physionomie du chevalier exprimer le soulagement produit par la tournure que le roi venait de donner à sa précédente accusation.
CHAPITRE IX
c Ne VOUS en déplaise, milord, dit TEcossais, il ftiut qae Votre Mqesté nous accorde quelque indulgence sur ce point, à nous autres pauvres gentilshommes d*Écosse. Nous sommes loin de notre pays, nos revenus sont modiques , et ils ne peuvent nous soutenir comme vos opulents seigneurs qui ont crédit chez les Lombards. Les Sarrasins n'en sentiront que mieux nos coups si nous pouvons ajouter de temps en temps à nos racines et à nos gâteaux d'orge un morceau de venaison séché.
— Il n'est pas besoin de me demander mon agrément, puisque Thomas de Vaux qui , comme tous ceux qui m'entourent , ne man* que jamais de iisiire ce qui lui convient , t'a déjà donné la permis* sion de chasser au courre et au vol.
— Au courre seulement ; mais s'il plaisait à Votre Majesté de m'accorder le privilège de chasser au vol en outre , et qu'elle voulût me confier un iismcon sur le poing , je me flatte de pouvoir fournir la table de Votre Majesté de quelques oiseaux aquatiques bien choisis.
— Merci de moi! si tu avais le feucon, je crois que tu n'attendrais guère la permission. On dit pourtant, ce me semble, que nous autres descendants de la maison d'Anjou nous sommes aussi offensés des délits contre nos lois forestières que des attentats contre notre couronne. A de braves et vaillants hommes nous pourrions pardonner l'un et l'autre de ces crimes.... Mais assez sur ce sujet. Je désire savoir, sire chevalier, dans quel but et par l'ordre de qui vous venez de iaire un voyage au désert de la mer Rouge , et à Engaddi?
— Par ordre du conseil des princes de la sainte croisade.
— Et comment quelqu'un a-t-il osé donner un tel ordre, tandis cpie moi qui , sûrement , ne suis pas le dernier dans cette ligue , n'en étais pas seulement informé?
> — - Ce n'était pas à moi , n'en déplaise à Votre Altesse , de faire des questions sur ce point. Je suis un soldat de la croix , servant', sans doute, en ce moment sous la bannière de Votre Altesse, et fier qu'un tel honneur me soit accordé ; mais cependant celui qui a pris le symbole sacré , et qui s'est engagé à combattre pour les droits du christianisme et la délivrance du Saint-Sépulcre, s'est obligé à obéir sans hésiter aux ordres des princes et des chei^ par qui la sainte entreprise est dirigée. Je dois regretter, avec toute la chrétienté, qu'une indisposition qui, j'espère, ne sera que passagère , ait privé moment^ément Votre Altesse de la fiaiculté d'assister
au conseil où sa Toiï est si puissante; mais» comme soldat, je dois obéir à ceux à qui le droit de commander est légitimement dévolus la moindre liésitation serait d'un mauvais exemple dans le camp des chrétiens.
— Tu parles bien , et le blâme ne doit pas retomber sur toi , mais sur ceux avec lesquels , lorsque Dieu me fera la grAoe de me relever deeelte couche maudite d'inactivité et de douleur, j'espère régler mes comptes comme il faut. Tu as bien fiait d'obéir; mais quel était le but de ton message ?
— Il me semble , sous le bon plaisir de Votre Altesse , qu'il vaudrait mieux le demander à ceux qui m'en chargèrent ; et qui pra* vent expliquer les motife de ma mission, tandis que je ne puis rendre dompte que de son but et de sa forme extérieure.
-^Pas de détours avec moi, sire Écossais ; tu pourrais t'en trouver mal.
-—M'en trouver mal, milord ! je suis devenu inaccessible à toute erainte de ce genre depuis que je me suis voué à cette sainte entreprise, songeant plutôt à ma félicité étemelle qu'à mon enveloppe terrestre.
— Par la messe, tu es un brave ! Ecoute , sire chevalier , j'aime les Écossais : ils sont vaillants , quoique entêtés et bourrus , et je les crois aussi pleins de loyauté , quoique des raisons de politique les forcent quelquefois à dissimuler. Je mérite bien aussi quelque reconnaissance de leur part , car j'ai feit volontairement ce qu'ils n'auraient pu arracher par les armes , ni à moi, ni à mes prédécesseurs. J'ai reconstruit les forteresses de Roxburg et de Berwick qui sont données en otage à l'Angteterre ; je vous ai rendu vos anciennes limites , et enfin j ai renoncé au droit d'hommage qui me semblait injustement exigé. J'ai cherché à me foire des amis libres et indépendants dans un pays où les anciens rois d'Angleterre avaient cherché seulement à soumettre des vassaux rebelles et toujours méccHitents.
— Vous avez lait tout cela, milord , » dit sir Kenneth en s'inelbiant, * vous avez accompli tout cela par votre loyal traité avec notre souverain à Cantorbéry. C'est pourquoi, moi et d'autres Ecossais qui valaient mieux qtie moi, sommes venus combattre sous vos bannières, au lieu de ravager vos frontières d'Angleterre. Si le nombre en est maintenant peu considérable * c'est qu'ils n'ont pas ménagé leurs joiu*s , et <\v!ik eii a péri beaur
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•»*- Je eonf ien» de la yMti de ee qae tous dites, reprit le roi ; et en considération des bons oflBces que j'ai rendus à fOtre pays, je TOUS prie de vous rappeler que , eomme principal membre de la ligue chrétienne , j'ai le droit de connaître les négociations de mes confédérés. Rendez-moi donc ce qui m'est dû en m'apprenant ce que Je suis autorisé à savoir, et ce dont je suis certain d'être instruit par TOUS d'une manière plus Ifrancbe et plus oomplète que par tout autre.
— Milord , répondit l'Ecossais , puisqu'il en est ainsi , je tous dnl la vérité , car je suis cravaineu que vos projets pour arriver au but de notre i ainte expédition sont pleins de loyauté et i'hwr nenr , et Je n'oserais pas répondre également sur ce point de tout autre chef de la sainte ligue. Apprenez donc que ma mission était de proposi^ » par l'entremise de l'ermite d'Engaddi , saint bomme revecté et protégé par Baladin lui-même...
-»- Une continuation de la trêve, sans doute? • s'écria Richard l'iaterrompant à la hâte.
m Non, de par saint André i sire , répondit le chevalier écossais, mais rétablissement d'une paix durable, et l'évacuation de la Pale^ tine par noi armées.
~ De par saint George I • s'écria Richard consterné , i quelque mal que je pensasse d'eux, je n'aurais jamais songé qu'Us pussent s'abaisser jusqu'à une telle dégradation. Parlez , sir Eenneth, dans quels sentiments avez-vous entrepris ce message?
-* De fort bon cœur, milord, dit Kenneth; car étant privés de notre noble chef, sous la conduite duquel nous pouvions seulement espérer de vaincre, et ne voyant personne qui pût le remplacer et nous guider h la victoire, je crus que le meilleur parti à tirer de des eirconstaoees était d'éviter une dé&ite,
•**Et à quelles conditions cette glorieuse paix devait-elle se conclure? » demanda Richard en contenant avec peine l'explosion des passions tumultueuses dont son cœur était gonflé.
c Elles ne me furent pas confiées , milord; je les remis dam uq écrit eacbeté à l'ermite.
-^ £t que vous semble de ce révérend ermite? Est-ce un idiot t un fou, un traître, ou un saint?
•r- P(Hir ce qui est de sa folie, sire , reprit le judicieux Ecossais, je la regarde comme feinte dans le but de s'attirer les égards et le respect des psâens, qui regarda les fous eomme des inspirés du rMl$ dttinoiiiseUeinepanitDesemaiiiiester^quedetenaiisitttt^
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et ne pas se mêler à toutes les opérations de son esprit eonune la folie naturelle.
— Judicieusement répondu, » dit le monarque en se rejetant sur son lit, dont il était à moitié sorti : c Maintenant, que pensez-TOus de sa pénitence ?
— Sa pénitence me parut sincère et être le fruit du remords de quelque crime aifreux pour lequel il semble s'être intérieurement condamné à la réprobation.
— Et quant à sa politique?
— Il m'a semblé , milord , qu'il désespérait du salut de la Palestine autant que du sien propre, à moins de quelque miracle, surtout depuis que le bras de Richard d'Angleterre a cessé de frapper pour sa délivrance.
— Ainsi la l&che politique de cet ermite ressemble à celle de ces misérables pr^inces qui, oubliant également ce qu'Os doivent à leur titre de chevalier et à leur foi , ne montrent de résolution et de fermeté que lorsqu'il s'agit de faire retraite : plutôt que de marcher contre une armée de Sarrasins , ils fouleraient aux pieds le corps d'un allié mourant.
— Pardonnez , milord , si je prends la liberté de vous faire observer que cette conversaticm n'est propre qu'à aigrir votre mal , ennemi plus dangereux pour la chrétienté que des armées d'in-fidèles. » ■
La figure de Richard s'était en effet enflammée, et ses gestes s'animaient de plus en plus par l'ardeur de la fièvre pendant que , le poing fermé , le bras étendu et les yeux étincelants, il paraissait souffrir les doubles angoisses de l'esprit et du corps , quoique, soutenu par son courage , et entraîné par son impétuosité, il continuât de parler comme s'il méprisait également les unes et. les autres.
« Vous avez beau me flatter , sire chevalier , dit-il , vous ne m'échapperez pas. Il fout que vous m'en appreniez beaucoup plus que vous ne m'en avez encore dit.... Avez-vous vu ma royale épouse à Engaddi ? . ^
— Non pas , que je sache , milord , » répondit sir Kenneth avec beaucoup de trouble , car il se rappelait la procession de minuit dans la chapelle de la caverne.
— Je vous demande , > reprit le roi d'une voix plus sévère , « si vous n'êtes pas entré dans la chapelle des religieuses carmélites à Engaddi, et si vous n'y avez pas vu Rérengère, reine d'Angleterre, avec les dames de sa cour qui l'ont accompagnée dans ce pâerinage?
CHAPITRE IX
— Milm*d, Je dirai la yérité comme aux pieds da confeisiomiab Dans une chapelle souterraine où Termite me conduisit , je vis un chœur de femmes qui venaient rendre hommage à une relique de la plus haute sainteté. Mais je n'aperçus pas leurs yisages et n'entendis le son de leurs yoix que dans les hymnes qu'elles chantaient. Je ne peux dire si la reine d'Angleterre était du nombre.
— Et aucune de ces dames n'était-elle connue de tous? > . < Sir Kenneth garda le silence.
^ « Je TOUS demande, > dit Richard en s'éleyant sur son coude; • comme à un chevalier et à un gentilhomme (et j'apprendrai le cas que vousfoitesde ces deux titres); je vous demande, dis-je, si TOUS n'aTCz pas reconnu quelque dame parmi cette troupe de religieuses?
— Milord, > répondit Kenneth, non sans hésiter beaueoup...: t j'alpudeTiner...
—Et moi, je puis dCTÎner aussi , » dit le roi en fronçant le sourcil d'un air séTère. « Mais, c'est assez. Tout léopard que tous êtes, sire cheTalîer, craignez de vous exposer à la patte du lion... Écoutez... dcTcnir amoureux de la lune serait une preuTe de délire; mais s'élancer du haut d'une tour élevée dans l'espoir d'arriTcr jusqu'à la sphère de cette planète , serait un acte de folie qui entraînerait la mort avec lui. »
En ce moment , on entendit du bruit dans l'appartement exté^ rieur, et le roi , reprenant promptement son ton ordinaire , ajouta : « C'est assez, partez : allez chercher de Vaux , et h&tez-vous de ine l'envoyer ici , avec le médecin arabe. Je répondrais sur ma vie de la bonne foi du soudan ! S'il voulait abjurer sa fausse croyance , je l'aiderais avec mon épée à chasser de ses domaines ce ramas de Français et d'Autrichiens, et je regarderais la Palestine comme aussi bien gouvernée par lui que lorsque ses rois étaient élus par les décrets du ciel même. >
Le chevalier du Léopard se retira,^t bientôt après le chambellan annonça une députation du conseil , qui était envoyée à Sa Majesté le roi d'Angleterre.
« Il est bien heureux qu'ils se souviennent que j'existe encore, répondit-il... Quels sont ces respectables députés?
— Le grand-maltre des templiers et le marquis de Montferrat.
— Notre frère de France n'aime pas la chambre d'un malade. Cependant , si Philippe eût été malade , il y a long-temps qu'il m'aurait vu au chevet de son lit . Jocelyn , arrangez cette couche :
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•lie fiMemble dam son désordre à une mer dfitée ) apfiarteE<^moi ae miroir d*Mler... paiseï le peigne dans mes cheteux et deos ma l)ârbe... elle ressemble plus à la crinière d'un lion qu'k la obevelure d'unehrétieni..^ apportei de l'eau.
— Milord, » dit le chambellan tout tremblant » « lei méd^cina disent que Teau froide peut être dangereusCé
— Au diable les médeeins , reprit le monarque » s'ils ne peuvent me guérir : croyez-vous que je leur permettrai de me tourmenter?. . • Xiàl à présent, » dit^il, après avoir fait ses ablutions , « admettez les respectables députés ; ils ne diront pas, j'espère, que la maladie a produit sur Richard l'eflfet de lui fiiire négliger sa personne^ »
L'illustre grand-maltre des templiers était un bomo^^ de baute taille, mince et usé par la guerre ; il avait un coup d'œil lent, mais pénétrant, et un front sur lequel mille intrigues ténébreuses avaient imprimé leur sombre cachet. Il était le chef de ce corps singulier pour qui l'ordre était tout et chaque individualité rien ; chercbaat l'agrandissement de son pouvoir aux dépens même de cette religion que le but de son association primitive avait été jadis de défendre. Les chevaliers du Temple étaient accusés d'hérésie et de magie ^ malgré leur caractère de prêtres chrétiens , pi soupçonnés d'une ligue secrète avec le Soudan , quoique engagés par serment a protéger et à délivrer le Saint-Sépulcre. L'institution tout entière, aussi bien que le caractère personnel du supérieur ou grand-mattfe^ était une énigmeque Fon tremblait généralement de pénétrer* Ge grand-maitre était revêtu de la longue robe blanche qu'il fov^ i4\t dans les grandes solennités , et tenait à la main Yabacus , ou baguette mystique , emblème de sa dignité , dont la forme bizarre avait donné lieu à des conjectures et à des commentaires étranges, faisant soupçonner que ces chevaliers chrétiens s'étaient ralliés M^us les symboles les plus impurs du paganisme.
Conrad de Montferrat avait un extérieur beaucoup plus agréable que le sombre et mystérieux soldat-prêtre qui l'accompagnait. C'était un bel homme, de moyen âge , peut-être un peu au delà , intrépide dans les combats , sage au conseil , brillant et galant au milieu d'une fête; mais, d'un autre côté, on lui imputait une grande versatilité , une. ambition étroite et égoïste qui lui faisait chercher à étendre sa principauté, sans égard pour les intérêts du royaume latin de la Palestine : on Taccusait de ne songer qu'à ses avantages personnels , en négociant secrètement avec Saladin au détriment de la ligue chrétienne*
CHAPITRE IX
Lonqui om digniteires eurent foit les salutations ordinaires , et qu'elles Uur eurent été rendues par le roi Richard , le marquis de Montferrat se mit à expliquer les motife de leur visite : « Ils étaient envoyés, dit-il, par les rois et les princes qui coipposaient le conseil des croisés , pour s'enquérir de la santé de leur magnanime allié le roi Richard.
— Nous savons l'importance que les princes du conseil attachent à notre santé , répondit le roi anglais , et nous n'ignorons pas to^L ce qu'ils ont dû soufifrir en réprimant leur intérêt pendant quatorze jours dans la crainte, sans doute , d'aggraver notre maladie en nous montrant toute leur inquiétude sur cet événement. >
L'éloquence du marquis ayant été arrêtée dans son cours par cette réponse , et lui-même en étant un peu confus, son compagnon, plus austère, prit la parole en sa place. Avec une gravité aussi concise et aussi sèche que la bienséance le permettait envers un tel personnage , il apprit au roi qu'ils venaient de la part du conseil le prier, au nom de la chrétienté, de ne pas souffrir que sa santé fbt livrée à un médecin infidèle , soi-disant envoyé par Saladin , jusqu'à ce que le conseil eût pris des mesures pour dissiper ou confirmer les soupçons qui s'attachaient pour le moment à la mission de cet individu*
c Grand-maître du saint et vaillant ordre du Temple , et vous , illustre marquis de Montferrat , répondit Richard , s'il vous plait de vous retirer dans le pavillon acljacent, vous verrez tout à l'heure le cas que nous foisons des bienveillantes remontrances de nos royaux et augustes collègues. *
Le marquis et le grand-mattre se retirèrent, en conséquence , et il y avait peu de minutes qu'ils étaient dans le pavillon extérieur! quand le médecin oriental arriva , accompagné du baron de Gilsland et de sir Kenneth. Le baron, cependant , resta un moment en arrière , s'étant arrêté , sans doute , pour donner des ordres aux gardes de la tente.
En entrant , le médecin arabe salua, à la manière orientale, le marquis et le grand-maitre dont le costume et l'aspect indiquaient la dignité. Le grand-maître lui rendit son salut avec un froid dédain; le marquis, avec cette politesse populaire qu'il avait constamment avec les hommes de tous rangs et de toutes nations. Il y eut un moment d'attente , car le chevalier écossais ne voulait pas entrer dans la tente du roi d'Angleterre avant l'arrivée de de Vaux ; et pendant cet intervalle , le grand-maltre adressa d'ua ton sévèro
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cette question au musulman : c Infidèle , auras-tu bien le courage d'exercer ton art sur la personne sacrée d'un souverain de Tannée chrétienne?
— Le soleil d'Allah , répondit le sage, brille sur le nazaréen comme sur le vrai croyant , et son serviteur n'ose pas i^iire de distinction entre eux quand il est appelé à exercer l'art de guérir.
— Mécréant Hakim , dit le grand-mattre , ou quel que soit le nom qu'on donne à un esclave des ténèbres sans baptême, sais-tu bien que tu seras déchiré par quatre chevaux indomptés si le roi Richard meurt entre tes mains ?
— Ce serait une sentence rigoureuse , répondit le médecin , car je ne puis me servir que de moyens humains , et le résultat en est écrit dans le livre de lumière.
— Considérez , je vous prie , brave et révérend grand-maître , dit le marquis de Montferrat , considérez que ce savant homme ne connaît pas notre police chrétienne , adoptée dans la crainte de Dieu pour le salut de Toint du Seigneur. Apprenez-le donc , grave médecin dont nous ne mettons pas la science en doute : le plus sage parti que vous ayez à prendre est de vous présenter à l'illustre coaseil de notre sainte ligue , et d'exposer aux sages et habiles docteurs qu'il lui plaira de désigner le procédé que vous devez employer pour la guérison de Tillustre malade -, de cette manière vous échapperez à tous les dangers que vous pourriez encourir en prenant témérairement sur vous seul la responsabilité d'un événement si grave.
— Messeigneurs , dit El Hakim, je crois vous entendre bien; Mais la science a ses champions comme l'art de la guerre; et , aussi bien que la religion , elle a quelquefois ses martyrs. J'ai reçu ordre de mon souverain , le sultan Saladin, de guérir ce roi nazaréen ; et avec la bénédiction du Prophète, j'obéirai à cet ordre. Si j'échoue, vous portez des épées altérées du sang des fidèles, et je livre mon corps à leur tranchant. Mais je n'entrerai point en discussion avec les incirconcis sur la vertu des médecines dont j'ai obtenu la connaissance par la grâce du Prophète ; je vous prie de n'interposer aucun délai entre moi et mon office.
— Qui parle de délai? dit le baron de Vaux, nous n'en avons déjà que trop souffert. .. Je vous salue , milord de Montferrat , et vous, vaillant grand-maltre; mais il faut que je passe tout de suite avec ce savant médecin auprès du lit de mon maître.
— Milord y » dit le marquis en normand-fi'anQais y ou langue
OiAPITRË IX. UT
dot, comme on l'appelait alors , « étes-TOus bien ayerti que nous sommes venus de la part des monarques et princes de la croisade pour faire nos représentations sur le danger qu'il y aurait à remettre une santé aussi précieuse que celle de votre maître Richard ^* tre les mains d'un médecin infidèle?
— Noble marquis , > répliqua brusquement l'Anglais , c je ne sais pas faire de longs discours , et prends peu de plaisir à en écouter. D'ailleurs je suis beaucoup plus disposé à croire à ce que mes yeux ont TU qu'à ce que mes oreilles ont entendu. Je suis convaincu que ce païen peut guérir la miadadie du roi Richard i et j'aime à penser qu'il ne négligera rien pour cela. Le temps est précieux ; si Mahomet (que la malédiction de Dieu tombe sur lui ! ) était à la porte de la tente avec d'aussi bonnes intentions que cet Adonebec £1 Hakim , je regarderais comme un crime de le faire attendre une seule minute... Là-dessus , je vous souhaite le bonsoir , milord.
— Mais, dit Conrad de Montibrrat , le roi lui-même a dit que nous serions préseuts au traitement de ce médecin. »
Le baron parla tout bas au chambellan, probablement pour savoir si le marquis disait la vérité ; puis il répondit : « Milords , si vous pouvez répondre de votre patience , vous êtes les maîtres d'entrer avec nous ; mais si vous interrompez par action ou par menace ce savant médecin dans son devoir, sachez que, sans respect pour votre haut rang , je vous ferai sortir de la tente de Richard : car , je vous le répète , je suis tellement convaincu de la vertu des remèdes de cet homme que, si Richard les refusait, par Notre-Dame de Lanercost ! . je crois que je trouverais le courage de les lui faire prendre , bon gré, mal gré. Passez Rêvant, £1 Hakim. »
Ces derniers mots furent dits dans la langue franque , et le médecin y obéit aussitôt. Le ton peu cérémonieux du vieux guerrier fit fiiire la grimace au grand-maltre \ mais, jetant un regard sur le marquis , il fit un eflbrt pour chasser les nuages amoncelés sur son iront I et suivit de Vaux et l'Arabe dans la tente intérieure où Richard les attendait , dévoré de cette impatience avec laquelle le ma* ladeépieTarrivée de son médecin. Sir Kenneth, qu'on n'avait invité ni à rester ni à sortir , se sentit autorisé par les circonstances à suivre ces grands dignitaves ; mais sentant Tinfiériorité de son importance et de son rang, il se tint à l'écart pendant la scène dont nous allons rendre compte.
Lorsqu'ils entrèrent dans l'appartement , Richard s'écria mimé-* diatement : « Oh, oh ! voici une belle compagnie, venue pour voir
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mèbard Mtt le fraiiâ «aut d«is \m téattbrai... Mes aûfato allMe; jt fMt tdiM Qomme te pepréteotonts de BQtre aaiate Ugm ; Ei^ émà riperaîtra parnit ¥Wt khis aa {iFwiière fovim, eu YOiit poiw tares au tambeau ee qui réitéra de Iqi... De Vaux ^ que ton [oînoe yive ou qu'il meure , tu es assuré de sa rfenaaisaaûoe..* It y a en* tare 4ii«lqu*ii& îei... aiak eetta fièvre a aibibU mea yeux... Quei ! QftA Mire brave Éf oaïaîi ^ celitt qiii voudrait escaladaf" les demi aM»éetieUa«f«. Il estauaû lebiepvenii... AUeBs, air HakiiHy àF«ii« wi|, à l'œuvre lu
La ipÉleaîii » qiA s'était d^ inlanné des diven syu^Mmes de la flaaiadie. du i«ât hiî tàta le peola iouff^temiis ^ tandis que tous eeux qfnk VftttoiiraîeAt attendaieQt avœ um inquiète InqiatieBee. Le sage iMilQirim emaite uue eeu|ie d'eau litapiide et y trempa le même petit sais de soie qu'il tira t eaœme la preiotif e floés » de son seiu. Quaiid il lui parut que Veaa en était suffisamae^t satura ^ fl la prAenla au mm^ÊWif V» repouiaa la qoupeendisaBt : • Attends un peu... tu mastàtélepouk... laiase-wa» po^r le doigt sur le tien... ncttauiei, ccMSKS il em^ieiil ^ un \>m elievaUer , ie sais quelque ehase de ton a»t.. %
V^if^^liiiamtmBt^mnm^m^ etaee doigts kvwn
eh s4M8^ fwe«A w opiODaeet reAfemiés et presque entiètemenl ea* gMi dsiiis la large main de BidMkrd.
n $<èi| pKMals ^ ausai eakiae que edui d'un enfa&t, £t le r^ : ee il'est paa m» «ne M eelui (i» l'hearaie qm ta ea^u^OBMf un prJMse* I>e Yeux» eneaa de n^urt coaoaae de guérisan ^ je veux que ce HakJm S(aH. henoraUeeaeal p«iif oyé, «A qu'o» leifl^ Rappelle-moi au souvenir 4iA«eUe Sala^, Faaai : si je nems, ee seie moê ^mf^m ^i^tre $a lograulé ^ sije vk^ , îe saurai le rtnmpsier cepv^ei uBi gimrier eu renereie w autre;. >»
AW^s 4 se leva sur son séant, et pvit la owpe dana sa main, en ^1^ am BMrquM et m giraiid*ni«Mre : c Faites bie» atteotim à m^ Aboies, et que les souy^rainst,, mes coofréres, me fassent raî^ sep anee \im eQUj^ de vin de Cbo^piçe... A la, gloire kawirtaUe du cmmi qui; fçatf pef^a le prem^r coup de Imie ou d'épiée sur le pevte de ^rusaUipp^ ! à la boate ^t k Véteiri^lk mf^my^ de (^pûoenque fLÉt*-^ tes^ls^ charrue sur kq^i^t^îl^iWsUwiin! »
U vida lac coupe jusqu'au baut , la rendÂt à rAmd)e, et relofliba comme épuisé sur les coussins qui avaient été préparés pouv le recevoir. Le védecin alors, par if^ signes. sileeseieux maia expressif» y dQuna ordre que tout h monde quittât la tqnte , exoc|»té de
CHAPITRE X
Et nutiHtiMAt |« tiif oBTrlr attlift«t«CNl >•! ifm$ lire qaelqae chose sar an sujet obicar et dangereu , mâts 4tte tetré mécoBtentement tons /era facilement tôÊ Êp tt n é r e» ÉûâttttMlmÉ. BêtêH tt^ f^pari.
I^ fluarfiM de MootAnrrit et le ^f ftHîd-nmttre des templiers s'étiieirt «rrMés derafit l'entrée dit p9tfHm royal , dans rinrtériecrr da-» (fod eette ecioe snnsaHfc'e s'éttit ii^assée 5 ils. tirent nne Ibrte gâfrde d'arrtiers et de bees-de-eerbin rangéi en eerele tout mtonr pour éearter ecm qni anraieitt pQ trenbler le sommeil dn rot. Les sol-* date ftfanent eel air sileneienï, sombre et abattn tpie porte lear firiNit iMsqn'îls traînent leurs anâi^ à des flméraflles : ils marchaient a? ee tast de préesntieB qat'm n^entendatt pas le retentissement d'un beMlier oo le eliqnetls d'une épée , qnoiqn'nn s! grand nombre dlMnniie» eomrerts de fer entourât la tente. Ils baissèrent leurs ar- MIS atee un protaid respect lorsqne les dignitaires tratersèrent leurs rangs, mais en gardant le même silence.
• Il f a du ehaiigement parmi ees ebiens d'insulaires , » dit le grand-^nltre à Conrad quand Ms eurent passé les gardes de Ri« Aard. « Quel tiMMlte , qa^ )éixi brvraf^^ afaient lieu deyanf ce pat ilon il y a peu de tenps! on ne ▼4>yail jama» ces gailtM^ds ee^ cnpés ftt'à jeter la barre , lancer la boNe , Inlter , TocifSrer des cfaan* soBS, vider des bouteîfles^ eomme s'ils eussent été à qoefcpjw ilMe de village avec w mai an milieu d'eux au lieu d'un étendard royal.
^^ Ce»Molosseésonl dTune race Edèie , dit Conrad , et lerof leur maître a gagné leurs coeurs en partageant leurs passe-temps, en se montrant le plus intr^e dans tous leurs jeux quand Fhnmenr Inf en prend.
^ Il ne fait rien que par boutades, dit le grand-maftre : avez* VMS remarqué lé déd qu'il nous a lancé an Heu d'une prière en n^ dwts»eottpe?
— Cette coupe aurait pu être la dernière et.lui paraître bien épicée, dit le marquis , si Saladin était comme tout autre Turc qui ait jamais porté le turban et se fût tourné du côté de la Mecque à la yoix du muezzin. Mais il aflfecte la bonne foi, Thonneur , la générosité : comme s'il appartenait à un chien sans baptême de pratiquer les vertus d'un chevalier chrétien ! On dit qu'il s'est adressé à Richard pour être reçu dans Tordre de la chevalerie.
— Par saint Bernard , dit le grand-maltre , nous n'aurons plus qu'à jeter nos ceintures et nos éperons , sir Conrad, à eflacer nos armes et à briser nos cimiers , si les premiers honneurs de la chrétienté sont conférés à un chien de Turc qui ne vaut pas dix sous.
— Vous mettez le soudan à vil prix,, dit le marquis ; j'avoue cependant que , quoiqu'il soit d'assez bonne mine , j'en ai vu un qui valait mieux et que l'on a vendu quarante sous au bazar. >
Les deux croisés étaient arrivés près de leurs chevaux qu'ils trouvèrent à quelque distance de la tente royale , piafiant et caracolant au milieu de la foule brillante d'écuyers et de pages qui les surveillaient. Conrad , après un moment de silence , proposa à son compagnon de renvoyer leurs coursiers et leur suite , et de profiter de la fraîcheur de la brise du soir pour revenir dans leurs quartiers en suivant les remparts du vaste camp des chrétiens. Le grand-mattre y consentit : ils se mirent en marche, en évitant comme d'un mutuel accord les parties les plus habitées de cette ville de toile, et suivirent la large esplanade qui était entre les tentes et les défenses extérieures , afin de pouvoir converser en particulier et sans être vus, si ce n'est des sentinelles.
Ils parlèrent quelque temps des points militaires et des préparatife de défense ; mais ce genre de conversation, auquel aucun des deux ne paraissait prendre intérêt , languit , et bientôt il y eut une longue pause, à laquelle le marquis de Montferrat mit fin en s'arrêtant tout court comme un homme qui a formé une résolution soudaine : fixant quelques instants ses yeux sur la physionomie sombre et immobile du grand-maltre, il lui parla enfin en ces termes : « Si cela pouvait convenir à Votre Valeur et à Votre Sainteté, révérend sir Gilles Amaury , je vous prierais de vouloir bien , pour une fois, mettre de côté le sombre masque que vous portez et de causer avec un ami à visage découvert. >
Le templier souritàdemi. « Il y a, dit-il, des masques d'unaspect riant , aussi bienquedes masquesd'une couleur sombre , maislespremiers ne cachent pas moins bien les traits du visage que les seconds.
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-— ' Cela se peut , » dit le marquis en portant la main à son menton , et foisant le geste d'un homme qîii se démasque ; c mais je mets mon déguisement de eôté. Or maintenant que pensez-Tous , dans les intérêts de votre ordre , de la perspective de cette '(croisade ?
— Vous cherchez plutôt à arracher le voile qui couvre mes pensées qu'à me dévoQer les vôtres , dit le grand-mattre ; cependant je vous répondrai par une parabole qui m'a été dite par un santon du désert... « Un fermier demandait au ciel de la pluie, et murmurait de ce qu'il n'en tombait pas ; pour punir son impatience, Allah fit déborder FËuphrate sur sa ferme, et il périt lui et tous ses biens, pour avoir obtenu l'accomplissement de ses vœux. »
— Voilà qui est une grande vérité... Plût au ciel que l'Océan eût englouti les trois quarts des armements de ces princes ! ce qui en serait resté eût mieux servi les intérêts des seigneurs chrétiens de la Palestine , misérables restes du royaume latin. Livrés à nousmêmes , nous aurions pu subir la loi du vainqueur; ou bien , avec des secours médiocres de troupes et d'argent , il nous eût été possible de forcer Saladin à respecter notre valeur , et à nous accorder paix et protection à des conditions faciles. Mais d'après l'extrême danger dont cette croisade vient de menacer le Soudan , nous ne pouvons pas supposer, s'il en est une fois quitte , que le Sarrasin permette à aucun de nous de conserver des possessions ou des principautés en Syrie, encore moins qu'il souffre l'existence des communautés militantes qui lui ont feit tant de mal.
— Oui ; mais ces croisés aventureux peuvent réussir et planter de nouveau la croix sur les remparts de Sion.
— Et quel avantage en retirera Tordre des Templiers, ou Con^ rad de Montferrat ?
— Il en résulterait peut-être un avantage pour ce dernier. . . Conrad de Montferrat pourrait devenir Conrad roi de Jérusalem.
— C'est un beau nom ; mais ce n'est qu'un nom vide de sens..v Godefroy de Bouillon n'avait pas tort de choisir la couronné d'épines pour emblème de la sienne... Grand-maltre , je vous avouerai que j'ai pris goût à la forme du gouvernement oriental : une monarchie pure et simple ne devrait se composer que d'un roi et de sujets. Telle est la constitution primitive... un berger et son troupeau. Toute cette chaîne progressive de dépendances féodales n'apporte qu'entraves et corruption dans le gouvernement , et j'aimerais mieux tenir d'une main ferme mon humble bâton de marquis et en user à mon gré ,v'que le sceptre d'un monarque , pour être
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obligé de rîidiiier défaut fous les onpieilleaz tnrons Modeuxi poisesieurs de terres ttms la jaridietion de Mmsaiem. Ua roi doit marcber libre, grand- mattre , et ne pas se trouver arrêté » iei par un foisé» là par une palissade» tantAt par un prifilége jéodaly tantèt par un baron eouTert d'acier et Tépée à la moin , tout prêt à défi^ndre ee qu'il appelle son droit. Pour tout dire en un mot , Je fais que les droits de Lusignan au trône seront préMrés au^ miens ^ H Riebard se rétablit et s'il a quelque infloenoe sur se choix.
-^ C'est assea , dit le grand-^attra , tu m'as en eflet conTainaa de ta sincérité ; d'autres peuvent avoir les mêmes pensées ; mais il 7 en a peu qui osent avouer aussi francbement que Conrad , qu'tli ua désirent pas la resUtuilon du royaume de Jérusalem , mais qu'ils préféreraient être maîtres d'une portion de ses fragments , eomme les barbares insulaires qui ne font rien pour travetlicr à ladéiivnoiee d'un noble Vaisseau livré aux vagues, et attendent que son nBW* frage vienne les enridiir.
^ Tu ne trahiras pas ma eonfidenoe? » demanda Conrad en le regardant avec attention et méfiance. < Sois assuré que ma langue n'exposera jamais nm tète , et que mon bras saura toujours déilsn* dre l'une et l'autre : accuse-moi, si tu veux, je suis préparé à bra?* v^ en liée le meilleur templier qui ait jamais tm lance en arrêt.
-^ C^endant tu te cabres un peu vivement pour un si bon oowv sier ; quoi qu'A en soit, Je te promets par le saint Temple que notre ordre a juré de défimdre, que Je te garderai le secret emnme un i* dèle camarade.
— Par quel temple ? • demanda le marquis de Montlmrat , qui par son pendiant au sarcasme nuisait souvent à sa politique et i sa prudence : « jures-tu par celui de la montagne de Simi , que le roi Salomon fit construire, ou par cet édificesymboiique, emblématique, dont il est ^ptestion dans les conseiis tenus en vos eommiuideries , pour l'agrandissement de l'ordre vaillant et vénénd)k. »
Le templier lui jeta un regard qui semblait un tratt de mert, mais il réponditavec calme : « Par çielque templs qoeje jura, sois assuré, seigneur marquis , que mon serment sera sacré. Je voudrais savoir comment te lier toi-même d'une manière aussi îndissolidik».
^ Je te jurerai , » dit le marquis en riant, < par eette eourewe de marquis que j'espère , avant la te de ces gm^rres, dian0er pour quelque chose de mieux. Elle ne me garantit pas dujfrotd, eette léfêre couronne; eeHe d'un ^e serait une meiûeure protection eo»lr# la brise fui soulBe maintenanty et une cewpnMde roi menem^
bleraft eftoore prâtiràbh , étmt cbaudteiMiit dwMéi d%elittfai* et de velours... Bi^f^ iioi mtérftti ûoui lieM Tuti à l'Autre $ ^r m «royec ^ai ^ ^ând-mâitre , qoe si ees princet alliés repraiftient Jénnalem et y repliaient un roi de leur ehoix, ils laissasMmt à totrt ordre non plus qu'à mdh pauvre marquisat rindëpendancs do6t eeuiHBi Jouissent maintenante Nob, de par Notre-Dame I dans un tel eas les fiers ebevaliers de Saint-Jean seraient ibreës de fisirv de nouveau des emplâtres et de panser des plaies dans les bépitatui^ et vous^ très puissants et très viinérables chevaliers du Templt» hB»> prendriez votre état d'hommes d'artnes^ dortniriea trois suf on crabat rt monteriez deux sur un cheval , humble coutume de vds premiers ttops , qui est encore rappelée aiyourd'bui ^ reflgie de votre sceau.
~ Le rang, les privOéges et Topuledet de néiH ordrfe l'Mapèeheroot toiijours de tomber dans un tel état de dél^adatiM ^ • dit lé bhevalier avee hauteur.
Ce sont là préeiiément vos fléaux, reprit Conrad de MontftfTM. Vous le savez eomme mol , ré? érend gràBd'-maflre i si les princes alliés étaient vainqueurs dans la Palestine ) leur première démarche politique serait de détruire Imdépendanee de votre ordre , ce qui» sans la protection de notre saint Père le pape et la nécessité d'edi^ plOyer votre valeur à la conquête de la Terre-Sainte , vous serait déjà arrivé. Qu'ils aient un triomphe complet, et vous serez jetés de côté comme les éclats d*une lance brisée sont dispersés dans la lice.
•^ Il peut 7 avoir de la vérité dans ce que vous dites , • reparttt le templier avec un sombre sourire ; « mais quels avantages aurionsnous à espérer si les alliés retiraient leurs fermes et laissaient là Palestine au pouvoir de Saladin?
-** Des avantages brillants et solide , r^ondit Conrad i le ioudan domierait de vastes provinces pour conserver sous ses ordres un corps de lances franques aussi bien discipliné. En Egypte et m Piu^e , cent auxiliaires de ce genre, joints à sà cavalerie légère t décideraient la bataille en sa feveur^ même avec toutes les cbanees contraires. Cette dépendance ne durerait qu'un temps, peufrétre pendant la vie de cet entreprenant sultan... Mais^ en Asie, les empires s'élètent comme des cbaftipignon».. . Supposez-le mort « et nous autres étant constamment renforcés par ces esprits intrépides et aventmreui^ qui nous arriveraient d'Europe , que n'aurions-nous pas l'espoir d'accomplir, n'étant plus entravés par ces monarques dont la éigtitéf nom hûsse iMittteMBt dans rombro f^i^i f'ili
restait ici et réussissaient dans cette estpédition , nous dévoueraient avec joje à Thumiliation et à la dépendance ?
— Vous parlez bien » seigneur marquis , et tos paroles trouvent un écho dans mon cœur. Néanmoins il nous fiaut de la prudence ; Philippe de France est aussi sage que vaillant.
— C'est vrai; et il se laissera d'autant plus facilement détourner d'une expédition à laquelle , dans un sentiment d'enthousiasme , ou peut-être poussé par ses nobles, s'est voué si témérairement. Il est jaloux du roi Richard , son ennemi naturel , et il lui tarde de partir pour suivre des plans d'ambition dont le théâtre est plus près de Paris que de Jérusalem. Le premier prétexte honnête lui suffira pour s'éloigner d'un pays où il sent parfoitement qu'il épuise les forces de son royaume.
— Et lé duc d'Autriche?
— Oh ! quant au duc, sa présomption et sa sottise le conduiront aux mêmes résultats où la politique et la sagesse auront conduit Philippe. Il se croit, Dieu lui pardonne, traité avec ingratitude, parce que toutes les bouches , même celles de ses ménestrels, sont remplies des louanges du roi Richard; car il le craint et il le déteste : il se réjouirait du malheur de ce monarque , comme ces chiens de race bâtarde qui , lorsque le chef de la troupe tombe sous la griffe du loup , sont plus portés à l'attaquer par derrière qu'à venir à son secours. Mais pourquoi te parlé-je ainsi , si ce n'est pour te montrer avec quelle sincérité je désire que cette ligue soit rompue et le pays délivré de ces grands monarques et de leurs armées : et tu sais bien , tu as vu par tes propres yeux combien tous les princes qui ont ici quelque influence et quelque pouvoir sont impatients d'entrer en négociation avec le Soudan.
— Je l'avoue; il faudrait être aveugle pour n'avoir pas remarqué cela dans les dernières délibérations. Mais lève ton masque encore un peu plus haut , et dis-moi par quels motife tu as proposé au concile cet Anglais du nord , cet Ecossais , ou quel que soit le nom que vous donniez à ce chevalier du Léopard , comme porteur des con* ditions du traité.
— J'avais en cela un but politique , reprit l'Italien ; sa qualité d'enfiaint de la Grandes-Bretagne le rendait propre à l'entrevue que désirait Saladin; ce prince voyait en lui un guerrier de l'armée du roi Richard. D'une autre part, son caractère d'Ecossais , et certaine rancune que j'ai cru apercevoir entre ce chevalier et le roi d'Angleterre rendaient peu probable que notre envoyé eût à son retour
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aucune communication avec Richard auquel sa présence fut toifjours désagréable , et qui est d'ailleurs retenu au lit par sa maladie.
— Oh! Toilànne politique trop fine, s'écria le grand- maître. Crois-moi , ces filets italiens ne prendront jamais ce Samson insulaire. Il faudrait pour cela employer d'autres liens, des liens plus solides. Ne Yoyez-Tous pas que ce messager choisi avec tant de soin nous a ramené un médecin qui va rendre à cet Anglais au cœur de lion et au cou de taureau la faculté de poursuivre son entreprise de croisade? et aussitôt qu'il sera en état de s'élancer de nouveau au combat , lequel des princes osera rester en arrière ? Ils le suivront , rien que par honte , quoiqu'ils aimassent autant marché sous la bannière de Satan.
— Soyez tranquille; avant que ce médecin (s'O n'est pas aidé dans son opération par une puissance surnaturelle) ait pu accomplir la guérison de Richard , il sera possible d'amener quelque rupture entre le monarque français , ou tout au moins entre T Autrichien et leur allié d'Angleterre; cette querelle sera irréconciliable. Ainsi Richard en sortant de son lit pourra peut-être commander encore ses propres troupes, mais il ne pourra de nouveau, par sa seule énergie , se mettre à la tète de toute la croisade.
— ' Tu es un adroit archer ; mais , Conrad de Montferrat , ton arc n'est pas assez tendu pour que ta flèche atteigne un tel but. » Il s'arrêta tout court , jeta un regard soupçonneux autour de lui pour s'assurer que personne ne l'écoutait, et, prenant la main de Conrad, il la lui pressa fortement en le regardant fixement en face ; puis il ajouta lentement :
« Quand Richard sortira de son lit , dis-tu? Conrad, il faut qu'il n'en sorte jamais !
Le marquis de Montferrat tressaOIit : « Comment! parles-tu de Richard d'Angleterre , de Cœur-de<Lion , du champion de la chrétienté? :iTout en disant ces mots, son visage devint pâle et ses genoux tremblèrent. Le templier s'en aperçut, et sur son visage de fer une légère contraction indiqua un sourire de jpépris.
« Sais-tu à qui tu ressembles en ce moment? sir Conrad. Ce n'est pas au politique et vaillant marquis de Montferrat, à celui qui voudrait diriger le conseil des princes et décider du sort des empires, mais à un novice qui, tombant sur une conjuration dans le livre de grimoire de son mattre , a évoqué le diable au moment où il y pensait le moins , et reste consterné de l'apparition qui s'offre à lui.
«^ J0 Cieeordl» » dit Conrad «n «« rm^ttiiit^- qu'à noioê ée découf rir qudque iB<>y«ii pli» «tr, celui ipe tu nem d'tediqyAr Mm wàifitàt direetement à notre but $ mais ^ biefiluHireuse Vierge ! nous deviendrons en horreur à toute lEurope ! ebaeun nous meu^ dira» depuis le pape sur tœ trdne jusqu^eu dernier des inendîenti wuehé à la porte de Téglise qui , lépreuK et eouvert de haillons ^ parvenu au dernier degré de la misère humaine ^ bénira le eiel de n'Mre ni Gilles Aniaury ni Gimrad de Montferrat.
^ Si tu le prends ainsi , » dit le grand-mattre aiee le même talme earactéristique qu'il a? ait gardé pendant ce dialogue remar- ^abk ^ « supposons qu'il ne se soit rien passé entre nous » que nws avons parlé pendant un songe, que nous nous sommes réveiUéSi et fiue la vision s'est évanouie»
«^ Cette vision ne pourra jamais s'évanouir, dit Conrad.
~ Des visions qui nous offf ent des eouronnes ducales et des dia* dèmes royaux ont en eÊM quelque peine à s'effiieer de l'ioiagina* tion, répondit le grand-maitre.
•^ £h bien I reprit Conrad, laissee-moi essayer d'abord de rompre Tallianee eatve l'Autriche et l'Angleterre. »
Ils se séparèrent. Conrad resta immobile au lieu où ils s'étaient quittés , les yeuK attaehés sur le manteau flottant du templier qui l'éloignait à pas lents » et disparaissait par degrés au milieu des té* nèbres rapidement eroissantes d'une nuit d'Orient. Plein d'orgueil et d'ambition , peu scrupuleu]( dans ses moeurs et sa politique , le marquis de Montferrat n'était cependant pas naturellement cruel. C'était un épicurien , un homme avide de voluptés , et qui avait par égoisme de la répugnance à faire le mal et à être témoin d'actes de cruauté. Il conservait aussi pour sa réputation un certain respect qui tenait la place de meilleurs sentiments. « £n efiet, » se dit-il tandis que ses regards étaient encore fixés sur le point où le manteau flottant du templier avait disparu, « en effet , j'ai évoqué le démon de la vengeance. Qui aurait pensé que cet austère et fanatique grand-maUre, dont le sort est lié à celui de son ordre, voudrait tenter pour l'agrandissement de cet ordre plus que moi pour mon intérêt personnel ? Mon but était à la vérité de disperser cette folle croisade ; mais je n'ose pas songer au moyen que ce prêtre hardi a eu l'audace de suggérer; et cependant c'est le plus $br... peut-être même le moins dangereux. »
Telles étaient les méditations du marquis quand son soliloque intérieur fUt interrompu par une voix qui s'écrïa^ à peu de distance ,
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du ton emphatique d'un héraut d'armes : c Rappelez-TOUS le Saint- Sépulcre! >
Cette exhortation fut répétée de poste en poste, car c'était le devoir des sentinelles de crier ces mots de temps en temps dans leurs rondes périodiques , afin que l'armée des croisés eût toujours présent à la mémoire le but dans lequel elle avait pris les armes. Conrad 9 familiarisé avec cette coutume , eût entendu cet avertissement dans toute autre circonstance sans y feire attention ; mais à ce moment il était tellement en contact avec le genre de ses pensées , qu'il lui parut une voix du ciel qui le mettait en garde contre le erime que son eœur méditait. Il tourna les yeux autour de lui avec inquiétude , cherchant peut-être si , comme l'ancien patriarche , quoique dans des circonstances bien différentes , il ne verrait point qud^ b^r arrêté dans un taillis ^ quelque tiotfme à «ttbstituer #u aaerifiee que le templier voulait oArir, ikni à rEtre^Soprème, mais au moloeh de leur ambitioD. En ce moment la bannière d'An- (leterre, do9t kl larges plis étaient légèrement agités par la brise d¥ eoift ettira son attention. Elle était plantée sur un montieute élevé sans doute par la main des hommes , et qui se trouvait situé au milieu du camp ; peut-être autrefiiis ce montioule avalMl été le tombeau de quelque efaef hébreu. Quoi qu'il en fût^ son nom était eublié, et les croisés l'avaient appelé le mont Saint-George, à cause 4e la manière dcmt la bannière d'Angleterre se déployait du haut de eetteéminenee, d'où elle déminait les autres bannières iUostres et mémt royales.
Ua coup d'oeil peut faire nattre bien des idées dans une imagination aussi vive que eelle de Conrad. Un seul regard sur la bannière parui dissiper rineertitude d'esprit où il était plongé. Il se dirigea vers son pavillon , du pas déterminé d'un homme qui vient d'adopter un plan, et qui est décidé à le suivre. Là, U renvoya le cortège presque royal qui l'mtourait , et , en se mettant au Ut , il se dit qu'il liilliiit d'abord essayer des mesures modérées avant d'avoir recours wx moyens violents.
« Demain , ajouta-t-U 9 j'assiste au festin de Tardiiduo d' Autriehe : noua verrons ee qu'il sera possible de foire pour arriver à notre but y avant de suivre les noirs conseils de ee templier* •
CHAPITRE XL
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II egt nne choge trop commane dans notre payg d« nord , c'eit TenTie : de même que le limier l'achame sur leg traceg du daim , PenTle poursuit l'être qae sa naissance, sa yalenr, son esprit on ses richesses ont éleyé à nne certaine hauteur , et s*efforee constamment de Ten faire tomber. Sir DtMiid Lindsoy^
Léopold, grand-duc d'Autriche, était le premier possesseur de ce beau pays qui eût pris le rang de prince. Il avait obtenu le titre de duc à la cour d' Allemagne à cause de sa parenté avec l'empereur Henri-le-Cruel , et gouvernait les plus belles provinces qui soient arrosées par le Danube. L'histoire a ilétri son caractère à cause d'une action de violence et de perfidie qui fut la suite des événements de la croisade sainte ; et cependant le fait honteux d'à* voir retenu Richard prisonnier lorsqu'il traversait ses états , déguisé et sans suite, n'appartenait pas au caractère naturel de Léopold. C'était un prince feible et vain, plutôt qu'ambitieux et tyrannique. Son physique était en rapport avec ses facultés morales. Il était grand , vigoureux et bien fait; son teint offrait un mé^ lange très vif de rose et de blanc , et il portait une longue chevelure blonde et flottante. Mais il y avait une certaine gaucherie dans sa démarche qui semblait indiquer que ce corps robuste ne possédait pas une énergie suffisante pour animer une telle masse ; de même le riche costume qu'il portait ne lui seyait pas et ne paraissait pas fait pour lui. Il avait l'air de n'être pas familiarisé avec sa dignité; et ne sachant comment faire respecter son autorité, il se croyait obligé d'avoir recours à des expressions ou même à des actes de violence intempestif pour regagner le terrain où il aurait pu facilement se maintenir par un peu plus de présence d'esprit au commencement de la discussion.
Ces défauts étaient visibles non seulement pour les autres , mais encore pour Farchiduc * lui-même , qui ne pouvait s'empêcher de reconnaître qu'il manquait de la capacité nécessaire pour maintenir et faire respecter sa dignité ; en outre il concevait parfois le
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ioupçon 9 trop bien tonde , que ses alliés disaient peu de cas de lui.
Lorsqu'il Tint se joindre à la croisade avec une suite de la plus grande magnificence , il avait paru désirer beaucoup Tamitié du roi Richard; et il avait iait^ pour l'obtenir , des avances que le roi d'An«' gleterre, par politique, aurait dû accueOlir , et auxquelles il eût été dans ses intérêts de répondre. Mais quoique Tarchiduc ne M pas dépourvu de bravoure , il était si loin d'être animé de cette ardeur qui portait Cœur-de*Lion à rechercher le danger, comme un amant courtise une maîtresse , que le roi regarda bientôt le duc allemand avec une espèce de dédain. D'ailleurs Richard, apparte^ nant à une nation chez qui la tempérance était en honneur, considérait comme un penchant honteux le goût de l'Autrichien pour les plaisirs de la table , et surtout l'usage immodéré qu'il faisait du vin. Ces mottCs , auxquels se réunirent des raisons personnelles , firent que le roi d'Angleterre éprouva bientôt pour le prince allemand un mépris qu'il ne prit pas la peine de cacher : ce sentiment fut re* marqué par le soupçonneux Léopold , qui le paya d'une haine profonde. La discorde qui régnait entre eux était entretenue par les secrets artifices de Philippe de France, un des monarques les plus politiques de son temps. Redoutant le caractère impétueux et despotique de Richard , et le regardant comme son rival naturel , Philippe, offensé , d'autre part , du ton d'autorité que l'Anglais, son vassal , avait pris avec lui , essaya de fortifier son propre parti et d'affisiiblir celui de Richard en excitant les princes croisés d'un rang inférieur à se réunir pour résister à l'autorité usurpatrice du roi d'Angleterre. Tel était l'état des choses quand Conrad de Montferrat résolut de th*er parti de la jalousie du duc d'Autriche pour dis^ soudre ou ébranler du moins la ligue des croisés.
Le moment qu'il choisit pour sa visite fut l'heure de midi , et le prétexte fut d'oflrir à l'archiduc un précieux vin de Chypre qu'il venait de recevoir , et qu'il voulait comparer aux vins de Hongrie ou du Rhin. En retour de cette courtoisie , il re<2ut naturellement l'invitation de partager le repas de Farchiduc , et celui-ci n'épargna aucun effort pour rendre le festin digne de la magnificence d'un monarque. Néanmoins le goût délicat de l'Italien vit plutôt une profusion grossière qu'une élégance recherchée dans la quantité de plats énormes sous le poids desquels la table pliait.
Les Allemands , avec le caractère franc et martial de leurs ancêtres qui soumirent l'empire romain , avaient conservé une teinte assez forte de leurs mœurs barbares. Les préceptes et les usages de la
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cilifaliirie Q'r étaient pas iK^rtéi au mèiM chn les Fran^aift et le» Anglaîi , et ils n'obsenraient pas daravlage les coavenances soeiates qui , dans Fc^ioii de cet deux nalions , iodiquaîent le perfectioiuieineiit de la eîTîlisation. Assis à la taUe da due d'Aotrieba» Conrad fut à la fois étourdi et âiverti par le« bruits teutouîques dont ses oreftles forent aisaiHies nndfré 1» céré--* manie d'un banquet royal. I^e eosbime des seigneon autriclûcns ^a lui parut pas moins bisarra. Plusieurs d'entre eux sTaieal eoft^ serf é leurs longues barbes^ et presque tous portaient de courtes îa« quittes de diverses couleurs, taillées» brodées et garnies de fkraiH ges, d'une nanitee qui B^'a?ait anran n^port avee les modes de r£ur(^e oecâdentale.
Un grud nombre de serviteivs de tou( âge étaient dansleiHK' ¥iUon. Us se mêlaient de temps à autre i la couTersation , reeei aient de leurs maîtres les restes de la table et les dévoraient derrière ka convives. U y avait une foule extraordinaire de bouffons f de et de ménestrels y tous plus bridants et plus importuns qu'on l'aurait souffler t dans une société mieux réglée. On leur avait doand du vin en abondance, et leur galté» stimulée par de Mquenles U* bâtions » était devenue de la licence.
Cependant , et au milieu des clameurs tumultueuses qui auratent mieux convenu à une taverne allemande un jour de foire qu'aie tente d'un prince souverain , Farcbiduc était servi avec une nuaiH tie de fbrme ^ d'éUquette qui montrait à qurt point îi était jaleax de maintenir rigoureusement le fsa§ illustre auquel on Favaii élevé. U n'était servi qu'à genoux et par des pages d'im sMg bkh ble. Il mangeait dans une assiette d'argent, et buvait son tokajr en ses vins du Uhin dans une coupe d'or. Son msAteau dn^l étaM rt* cbemeftt garni d'hermine,, sa couronne ^^ait en valeur un diadème royal» et ses pieds, cbaussés de soutiers de veloeis, dent la longueur, en comprenant la pointe, pouvait bien èlre de dan pieds j. reposaient sur un Ud>oiuret d'argent massif. Mais une ebose qui peignait encore mieux le caractèire de rhoaune, c'est qw, bten qu'il désir&t montrer des égards au marquis de Montferrat qu'il avait poliment fait mettre à sa droite , il prêtait beaucoup ptue d'attention à soa^/ucA sprecher^ c'est-à-dire à sondiseur de sen^ tences , qui se tenait derrière l'épaule droite du* due.
Ce personnage était richement vêtu d'un uMaiteau et d'un justaucorps de velours noir ; diâereutes pièces de mennaies d'or et f argent étaient cousues sur le justaucorps , m mémoire des prin^
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«es ginéimûL qtà les^svàlent données m spmoh ^reéher. Il perr toit un t^ettt bàf on anqael des pièces d^argent étaient attachées an moyen d'anneaux , et il agîtait ee bàttm tontes les fois qnll aDait cRre ^elque ebose qull jugeait digne d'être entendn. Cet indîtidtt etfiff^ dans la maison du dne d*Antriebe des fonctions qui partie paient de eeHes de «léiiestf^ et de eonse8)er ; il (ixiSi alternatif Tommt ftatlenr 9 poèlo et orateur, «t eenz qui roulaient Mir« Mea avec le duc devaient s'efforcer de gabier lea bMMi» gfioes ds
De pew que la aînesse de eeft oflder ne fifttt psf deirmip IMi^ gMte, le due avait derrière son épaule ^swike Mm k^fj^êir é« bouffon de cour , appelé Jonas Schwanker , qui feiisait presque mh tant de kmit avec leesenaettea de son bonne! de fou et desa nalette» que Teratenr on Fbemme aux sentenoea avee se l»agnetle ans pièees d'ar^mt.
Ces deux persomna^ débUatent altematîveoMWt dee sottisei gravée es oMHqiiea, tandîi qne leur maître , riant en tf ftmfmâ hà-mime , examinait av«e soin la phy^onemie de son neUe eetn vive pour juger de l'impression que produisaient sur un eetSK Mae aussi aeeoinptî réto^pNece et le phiaenterie aiitfirttteiMtes. Il «Il diflkMle de décider lequel du sagie oo du fo« eonlrit>o«t le plne a l' ^ a anse ment de lacMtpafnie» eu était le j^ goftté desen ne-» Me ma^Nret mais le«rs siâMee à tons deux étaient mer? t iM e u sement bien aeeueaMe^. Quelqnefeîeils se è^petaient le parois, et alora îkr agitaient lenr» grelots , k Ven^i Vmb de Fanlre y d^iane asaiiière r«K douiable ; mais , en giénéral„il3 paraissaient être si biân d'accord et si accoutumée à se< senjenir nfcnt mltaaen t y. qfm te spmch spre^ cher daignait souvent aeconpagner lee pkmantefîiss du bouffon d'une explication quf tes mettait à h portée dé raudftoire, en sorte qme^tek saeesse disv^aîk me espèce de ceHunsntaJire de le Mie. QuelqiiK^foM asussî», paa reconoaisajffliîe ^ te. b^^f^Mmr, ^er n»^ agE^éebte boirffoniwm» t^mln^it d'uni» «ia«àre piquoiAe te teogu» b^raagiie de l'eroite^.
Qi«^ que iwmiA sea» se^tiineells^teAérieiun , Cm^9à eut pmtim*^ lièrement soin que sa physionomie n'exprîmftt qpte la satisf^^kioi te plus complète, et il parut prendre autant de plaisir que le duc luimême aux graves sottises du spruch sprecher et aux plaisanteries inintelligibles du bouffon. Dans le fait , il guettait attentivement le moment où Fun ou Tautre viendrait à tooeiber ^w qud^pe. si4«fc&vorable aux desseins qui ne cessaient d^emiper toiîtee ses pewé^
Le roi d'Angleterre ne tarda pas à être mis sur le tapis par le bouffon, qui s'était habitué à considérer Dickonda Balat (telle était Firrévérente épithète qu'il substituait à Richard Plantagenet *) comme un sujet de plaisanterie inépuisable, et toujours bien accueilli. L'orateur cependant gardait le silence; mais, sur une question de Conrad , il ajouta que le genêt ou plante à balai, était un emblème d'humilité , et qu'il ne serait pas mal que ceux qui le portaient se rappelassent cet avis.
L'allusion feite à l'illustre emblème des Plantagenet parut alors assez claire , et Jônas Schwanker fit observer que ceux qui s'humiliaient eux-mêmes étaient souvent bien vengés et relevés à leur tour.
« Honneur à qui de droit ! répondit le marquis de Montferrat. Nous avons tous pris part à ces marches et à ces batailles , et il me semble que d'autres princes méritaient de participer au renom de gloire qu'usurpe Richard d'Angleterre parmi les ménestrels et les mûmes singers. Quelqu'un de la joyeuse science nVt-il pas ici une chanson à la louange de l'archiduc d'Autriche, notre h6te illustre ?»
Trois ménestrels s'avancèrent avec empressement , tenant leurs harpes, et prêts à chanter. Deux furent réduits au silence, non sans peine, par le spruch sprecher, qui paraissait foire les fonctions d'ordonnateur de la fête , et il parvint enfin à rétablir assez de calme pour qu'on pût entendre le poète préféré , qui chanta , en langue germanique , des stances qui peuvent se traduire ainsi :
« Qui dans Jérusalem conduira nos terriers ,
Tons snr leur bras ▼ainqnenr portant la croix sanglante ?
— C'est ce bean cheTalier à la plume flottante
Qui monte fièrement le plus beau des coursiers. »
Ici l'orateur agitant son bâton , interrompit le poète pour expliquer à la compagnie que ce héros était l'illustre duc d'Autriche : ce que la compagnie n'aurait peut-être pas deviné, d'après la description. Une large coupe , remplie jusqu'aux bords, circula à la ronde aux acclamations de : Hoch lebe der Herzog Leopold^ . Une autre stance suivit celle-là :
« Demande-t-on, Oermains* pourquoi Totre étendard Toujours brille an dessus des bannières royales ?
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— Demtnde-t-on pourquoi des «iles sans riTalef Portent l'aigle si loin aa delà da regard ?
« L'aigle , ait Tinterprète des pensées obscures, Taigle est Temblème de notre noble lord archiduc... de Sa Grftce royale , Teux-je dire ; et l'aigle est la créature qui approche le plus près du soleil.
— Le lion a cependant pris son essor au dessus de l'aigle, » dit Conrad d'un air de négligence.
L'archiduc rougit , et fixa ses yeux sur lé spruch q^recher,- celui-ci , après une minute de réflexion , répondit : « Le seigneur marquis m'excusera, un lion ne peut prendre son essor au dessus d'un aigle , attendu qu'un lion n'a pas d'ailes.
— Excepté le lion de Saint-Marc, ajouta le bouflbn.
— C'est la bannière vénitienne y. dit le duc ; mais assurément cette race amphibie , demi-noble et demi-marchande , ne peut oser comparer spn rang au nôtre.
— Ce n'était pas du lion de Venise que je voulais parler, dit le marquis de Montferrat, mais des trois lions passants d'Angleterre. •• Autrefois, dit-on, c'étaient des léopards, mais à présent ils sont devenus toutrà-Ssiit lions , et doivent prendre la préséance sur toute espèce de quadrupèdes, d'oiseaux et de poissons , ou malheur à qui voudrait s'y opposer.
— Parlez- vous sérieusement, seigneur? » demanda rAutrichien déjà fort échauffé parle vin. « Croyez- vous que Richard d'Angleterre veuille s'arroger la prééminence sur les souverains libres qui se sont volontairement alliés à lui dans cette croisade ?
— Je ne parle que d'après les circonstances qui me frappent , répondit Conrad... On voit là-bas sa bannière flotter seule au milieu de notre camp, comme s'il était roi et généralissime de toute l'armée chrétienne.
— Supportez-vous donc cet outrage avec tant de patienoe , et pouvez- vous en parler avec un tel sang-^froid?
— En vérité , seigneur , ce n'est pas au pauvre marquis de Montferrât qu'il convient de ressentir un^ injure à laquelle se soumettent patiemment des princes aussi puissants que Philippe de Franee et Léopold d'Autriche. Il ne peut y avoir aucune honte pour moi d'endurer un outrage que vous voulez bien supporter vous-même.»
Léopold frappa violemment la table de son poing fermé. € J'en avais averti Philippe, s'écria- t-il... Je lui ai dit plusieurs fois qu'il était de notre devoir de protéger les princes inférieurs contre l'usurpation de cet insulaire. Mais il répond toqours en m'objectant
les égards dont il doit user pour médager leurs relations de vassal et de suzerain , et qu'il serait impolitique à lui d*en venir ouverteitieùt i iiûb rupiùTe dans ce fnoiùent.
-^ tout te tioiide Sait que Philippe est prudent, rëpli^a Cohl-àd, et on attribuera sa patieiice à sa politique.... Quant à là vôtre, seîgûetir , vous seul pouvez en expliquer les ihaiih : mais je ne doute pas que vous n'en ayez de puissants pour vous sotiniettrë i la dotnination smglàise.
— Moi , nïY soumettre \ i reprit Léopold avec IndignàticA ; « inol , arcHiduc d'Aiitriche , membre important du Saint-Empflf e- Romain ! moi , me souctiettre àii roi de la moitié d'une lie , à ce petit-fils d'un b&tard ùoriiiâtid ; non , de par le ciel ! Lé (;amp et toute là ehi*etienté apprendront si je sais ine feire justice , et «i je veux céder un potaee de terrain à ce chien tnaudit. Bebout, si^ets et vassaux ; debout , et suivez-moi ! Nous allons , sans perdtè un isàtant, planter l'aigle autricbieniie là Où elle dominera d'aussi haufque ftoita jainais l'étendard d'un roi ou d'un césar. »
Lâ-dessus il se le^a précipitamment ; et , au milieu des acclattration^ fumultiieuseè de ses èlônvives et de ses partisans, il sortit du pavillon et saisit sa banhiète qtrl était plantée devant la porte.
c Un moment, seigneur, » dit Conrad en affeciant dé votdôfr Intervenu. « On pourra reprocher à votre prudence d'exciter du f mîraîte dans le camp à cette heure ; et peut-être vaudrait il nHeux ée soumettre un peu plus long-temps à Tusurpation de TAngleterf e que de....
•^ Pas une hein*e ! pas un moment ! > s'écria le doc ; et la bannférb en main, suivi de ses partisans et de ses serviteurs, fl ma^clïa rapidement vers rénrihcnce où ftoltait le drapeau anglais ; arrivé à cet endroit , il mit la main sur le bâton comme pour l'arracher de terre.
« Mon maître , mon cher mattre , > dit Jonas Schwanker en jetant ses bras autour du duc... « Prenez garde, les Kons ont des cEents.
— Et les aigles ont des serres , » répondit le duc , n'abandonnant pas la bannière royale, quoique hésitant pourtant à Farracher.
Le diseur de sentences avait parfois des intervalle^ de bon sens. Il fit tinter son b&ton, et Léopold, par habitude, tourna la tête vers son conseiller.
« L'aigle est le souverain des oiseaux de l'air, dit lé^pmcA sprecher, comme le lion est le roi dés «mimaux des forêts... Gb«-
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étiii à Ûi âottàinés atisii àài^èk lé$ vàH Aei àiitteé (juè rAngle-i ièri-ëresi âe Mlleniâ^e. :. ifê âéslidflôfe Anhc pas, aigle illustre, b iiaiitiiëi'e an lionrotal, maisiai^ée-latlôitef pdisibietneitt à côté dé la tienne. »
Léopotà laissa la bannière d'Anglëteîte, et se retourna i)our chercher Ccmtàd , tHaiè 11 he l'apef çùt pdè : le taar^uis , dès qu'il àtâit vu le scàtidâîe kh hbû traitl , àtait eu soin de se Mirer de la ibulê , et ii'àtait pa^ manq[tté At témoigner auparavant , devant plu- Heùré personnages neutl-es , soii regret de TOit rarcfaiduc choisir t'instslnt 6û il sortait de taBle pdùr S6 tenger de l'outrage dont il croyait avoir droit de se plaindre. {(Te voyant lias celtil auquel il aurait todiu surtout s'adresser, l'arcfaidûc dit tout haut que, ji'ayant paé rintéhtM de Misôîlér dès dissensions dans l'armée dei croisés , a né Voulait que constatèi* ses privilèges , et le droit qu'A avait d'être sur ttù t^ed d'égalité avec le rôi d'Angleterre , sans ilisister coniiife il aurait pu le fttiré J[ibùr plahter la bannière des émpéreuh ses ancêtres àd dessus de edie d'uil simple descendant desf comtés d'Anjou. Ainsi il se cotitehta dé dresser la bannière ; après tpioi il ordonna qu'on appoHàt sur le lieu un tonneau de Vin, et qu'il fût mis en perce, pour régaler les personnes présentes. A l'instant ihème, au son de la musiqdë, on se remit à boire autour dé rétendard autrichien.
Cette scène de désordre n'eut pas Heu sans être accompagnée^ d'un certain bruit qui alarma tout lé camp.
L'heure était arrivée à laquelle le médecin avait prédit , suivant les règles de son art , que le roi malade pouvait être éveillé sans danger. D^à on s'était servi de l'éponge dans ce but, et il ne fallut pas un long examen an savant Arabe pour assurer au baron de Gitsland que la fièvre avait entièrement quitté le souverain , et qtie telle était la force naturelle de sa constitution qu'il ne serait pas même nécessaire de lui donner , comme if le fellait presque toujours , une seconde dose de ce puissant rëcdède. Richard lui-même parut être de cette opinion ; car se relevant sur son séant , et se frottant les yeux , il demanda à de Vaux quelle somme d'argent il pouvait avoir pour le moment dans ses coffres.
Le barbii ne put au juste lui en dire le montant.
« Peu importe y dit le roi , foKe ou faible , donnera tout entière à ce savant médecin , qui m'a, je l'espère , rendu au service de la etoisade... S'il s'y trouve mofné demiHe besants, ^oute-s-y des bijoux pour compléter cette somme.
— ^ Je ne vends pas la science dont Allah m'a doué, répondit le médecin arabe; et sachez, grand prince, que la divine médecine que vous avez prise perdrait toute sa vertu dans mes indignes mains si je la donnais en échange contre de For et des diamants.
— n reftise une récompense! se dit Thomas de Vaux ; voilà qui est encore plus extraordinaire que son &ge de cent ans.
•— Thomas , répliqua Richard , tu ne connais de courage que celui qui appartient à Fépée , de vertus que celles qui se pratiquent parmi les chevaliers. £h bien! je te dis que ce Maure avec son esprit d'indépendance pourrait donner un exemple à ceux qui se regardent comme la fleur de la chevalerie .
— C'est une récompense assez grande pour moi , » dit le Maure en croisant ses bras sur sa poitrine et conservant une attitude noble et respectueuse à la fois , c qu'un aussi grand roi que Melek Kic daigne parler ainsi de son serviteur. Mais permettez que je vous prie maintenant de vous recoucher tranquillement ; car , bien que je regarde comme inutile d'avoir recours à une seconde dose de ce remède divin , vous pourriez vous exposer à une rechute en foisant un emploi prématuré de vos forces avant qu'elles soient entièrement rétablies.
— - Il hxxt bien t'obéir , Hakim , répondit le roi ; cependant , crois-moi , je suis tellement aflranchi de ce feu destructeur qui, pendant tant de jours , a dévoré mon corps , que je ne craindrais pas de l'exposer à la lance d'un brave... Mais silence ! que veulent dire ces cris et cette musique éloignée qui se &it entendre dans le camp ? Va et informe-toi de ce qui se passe , Thomas.
— Cest l'archiduc Léopold, » dit de Vaux en rentrant après une minute d'absence , « qui foit une procession dans le camp avec ses compagnons de bouteille. .
— L'ivrogne! s'écria le roi Richard, ne peut-il cacher sa gros-* sière intempérance dans Fenceinte de son pavillon , sans venir étaler sa honte aux regards de toute la chrétienté ! Qu'en dites-vous? sire marquis , » ajouta-t-il en s'adressant à Conrad de Montforrat qui venait d'entrer dans sa tente.
« Très honoré prince , répondit le marquis, je me réjouis de voir Votre Majesté rétablie à ce point ; et c'est, je pense , une assez longue phrase pour un homme qui sort de la table hospitalière du duc d'Autriche.
— Comment ! vous avez diné avec cette outre d'Allemagne 2 reprit le monarque ; et quelle boutade de sa part donne lieu à tout
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^ tumulte? Vraiment y seigneur Conrad, je vous ai toujours rewdé edmme un bon convive, et je m'étonne que tous ayez quitté lalartie. »
^kce moment, de Vaux, qui s'était placé derrière le roi; s'eflfow de faire comprendre au marquis , par ses regards et par ses geM^ , qu'il ne fellait pas parler à Richard de ce qui se passait dans le «Qp ; mais Conrad ne comprit pas ou ne voulut pas comprendre cwvis.
« Personk ne peut attacher d'importance aux actions de l'archiduc , répoHt-il , et lui peut-être moins que tout autre ; car il ne sait certainMent pas ce qu'il foit. Cependant c'est une plaisanterie à laquelle jwaurais pas voulu me mêler ; car il est occupé à enlever la bannièl^d'Ângleterrê du mont Saint-George , pour planter la sienne à «e place.
— Que dis-tu?» swia le roi d'une voix qui aurait pu feira tressaillir les morts. ^L
« De grftce , reprit le i»quis , que Votre Altesse ne s'irrite pas de ce qu'il plaît à un fou d^^re des folies.
— Ne me parlez pas , » diiV^hard en s'élançant hors du lit et jStÊtUUmt avec une promptitim qui semblait merveilleuse , « ne me panl^^s , seigneur marquIL . De Multon , je te défends de [iinnnnrri^l^jTiot; celui qui ]wioncera une syllabe là-dessus n'est pas l'am^^Richard Plantawiet. . . Silence , Hakim ! je te l'ordonne. » ^^k ^
Cependant le roi s'nl^Uait à la hft^ et , en achevant ces derniers mots , il arracha son^||^suspeSue à un des piliers de la tente , et sans autre arme, sa^l^^f personne , il s'élança hors du pavillon. Conrad , levant les mains au ciel d'étonnement , sembla vouloir entrer en conversation avec de Vaux ; mais sir Thomas passa brusquement près de lui , et appelant un des écuyers du roi ; il dit à la hâte : « Volez au quartier de lord Salisbury , qu'il rassemble ses hommes et me suive immédiatement au mont Saint- George ; dites-lui que la fièvre du roi a quitté son sang et s'est établie dans le cerveau. » Ayant à peine entendu et encore moins compris dans sa première surprise les paroles que le lord Gilsland ve* nait de lui adresser avec cette précipitation , l'écuy er et d'autres serviteurs de la chambre royale s'élancèrent dans les tentes les plus voisines ; et il se répandit bientôt parmi les troupes anglaises une alarme aussi générale que la cause en était vague. Les soldats éveillés en sursaut de ce sommeil.méridien dont la chaleur du cli-
}39 LE TAUSHAN.
!9at \e\^v av^it em^fpué let pru; , se demandte^t ppéoi^ft^fx^fpeot ï\m à Tautre I4 cause de ce tumulte ^ et $ans at^ei^df e de r^popse | suppléèrent par leur imagination au manque d'éclaircisspn^epts» Quelques uns disaiei^t que les Sarra§|ps étaient dfins le camp; d'autri^ I qu'on avait attenté à If) vie du roi -, d'autres jenpore , qfi'il était mort de I4 fièvre pendant la nuif: pr(jpéde|^te ; fX fip gr^ opqqbre ^ qu'ij avait été assassiné pap lie duc d'^utricl^e. ï^ps seigneurs et les officiers étaient aussi incertains que les $iinpl^s $p}flats «ur ('orjgine de tout ce désordre ; ils s'pccup^jppf seulement i^ ^ire mettre |eprs gens sous lef ar^es , et à \p$ tenir sous le joug de )a discipline , de peur que leuc t^a|éri(é n'pccasippàf; que}qu^ çrauil ^ésastrp dans Tarmép des croisas. Les trqufpetfes d*Apgleterre i^e cessaient de £^ire entendre de^ spns perçants et prolpngés. Le fV} d'alarme : « Bows and bills ' / bowj^ ^nd b.(l(s ! » f jetentissapj; 4e quartier en Quartier ^ était r^pét^ par des guerriers pf ëts \ combattre 9 qui y joignaient leur invocation national^ , 5 Sç^ùif'Çeprgç çj( rjnçkterrç I •
L'alarme gagna les qi|art|)sr$ les plus VQîsiifs, et {laus un Ij^p pp fpus les peuples de la chrétienté av^ienj^ pei)^-0trp ^firs représentants , des hommes de toutes les natiops Yolèrent aux armes et se réunirent au milieu d'une spène de confusion généralp dont iU ne conqaissaient ni le ^ut ni ^origipe. Il fut heureux cependant , daps un tumplte si redoutable , que je ppiptp dff Sali^bury , tout ep se hâtant de se rendre à Tappel de de Vaux , suivi de quelques hompies d'armes diligents , eût ordoppé qpe rarpf^ ^t raugée en baU^ille et restât sous le$ armes pour s'avappef ap secours de Bicbar^ s'il en était besoip » qoais ^n bon ordre et avec discipline , et non ayec cette précipitation qui aurait pu résulter de Valarpie pf^néralp et ^u dé- Toueipent des soldats pour la sûreté du roi.
I^eudant ce temps y sans prendre garde aux cris , aux acclaçQ^tipns, au tumulte qui s'élevaient autour de lui, ftip^ard, % ^emi Têtu et tenant son ép^e nue sous le bras , poursuivait rapidement sa route vers le mont Saint-George . suivi seulement de de Vauf et de deux ou trois serviteurs.
Il devança même l'alarme que son impétuosité avait e^icitée , çt
. passa devant le quartier de ses bravas troupe^ de Normandie , de
Poitou , de Gasco£fne et d'Anjqp , ayant qpe |es troubles y fassent
parvenus , quoique le bruit de l'orgie de$ ^U^^^^^f ^ûi fait lever
beaucoup de soldats par curiosité, te peu d'^possaip pi j^is^ient
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partie de rannée d^s croisés ay^iest aimi leur quartier daqs ces environs , et n'avaient pas entendu le tumulte. Mais la personne du roi et sa précipitation avaient été remarquées par le cheyali^r du Léopard : persuadé qu*on était meuacé de (quelque grand danger et jaloux de le partager, il saisit son épée et son bouclier , et se joignit à de Vaux , qui ay^it quelque peine à suivre son maître impatient et fougueux. De Vaux répondit à un regard interrogateur que ]e chevalier écossais lui jeta en haussant ses larges épaules, ^tils continuèrent Tun et l'autre à marcher sur les pas de Richard.
Le roi fut bientôt au pied du mont Saint-George , dont le penchant, aussi bien que la plate- forme, était couvert en partie des gens de la suite du duc d'Autriche , qui célébraient avec des cris dq joie Faction qu'ils considéraient cpmme un hommage rendu à Thonneur national , et par des spectateurs de différentes notions i cwih ci par aversion pour les Anglais, ou par sijnple curipsité , s'étaien^ assemblés pour voir comment finirait cette scène es^traordinaire. Richard se fit un chemin à travers cette foule tumultueuse , semblable à un majestueux vaisseau qui , les voiles déployées , se fraie ui^ * passage au milieu des vagues écumantes et s^ns s'inquiéter si elles se réunissent et mugissent derrière lui.
Au somipet de Téminence était une petite esplanade sur laquelle étaient plantées les bannières rivales entourées par les amis et lei partisans de l'archiduc . Au milieu de ce cercle était Léopold luimême, méditant avec une satisfaction secrète sur Faction qu'il venait de faire et écoutant les acclamations d'applaudissements qui ne li^i étaient pas épargnées. Pendant qu'il était en cet état d'approbation de lui-même , Richard s'élança dans le cercle , suivi à la vérité de deux hommes seulement, mais avec cette force d'énergie et cette impétuosité qui le rendaient lui seul aussi redoutable qu'we armée.
« Qui a çu Faudace , i dit-il en portant la main sur Fétendard autrichien , et en parlant d'une voix qui ressemblait au bruit qui précède un tremblement de terre , c qui a pu siVQir l'audace de placer ce misérable chiffon à côté de la bannière d'Angleterre? :^
L'archiduc ne manquait pas de courage personnel , et il était impossible qu'il entendit cette question sans vouloir y répondre. Cepepdant , tï'oublé et surpris de Farrivée inattendue de Richard, et ^appé de la terreur générale qu'inspirait ce caractère fougueux et jipKexihle, la question fut deux fois répétée d'uQ ton qui semblait i^^fir^e ciel et la terre» avant [que Farcbiduc edt répwdu avec
tout ce qu'il put rassembler de fermeté : « C'est moi , Léopold d'Autriche !
—Eh bien ! LéopoM d'Autriche, répondit Richard, va voir tout à l'heure le cas que moi , Richard d'Angleterre y je fois de sa bannière et de sesprétentions ! »
En parlant ainsi ^ il déracina l'étendard , brisa la lance en pièces» jeta le drapeau à terre et le foula aux pieds.
« C'est ainsi, dit-il, que je foule aux pieds la bannière d'Autriche!... Est-il un chevalier parmi votre ordre teutonique qui ose blâmer cette action? »
Il y eut un moment de silence ; mais il n'y a pas d'hommes plus braves que les Allemands.
c Moi , moi , moi! » s'écrièrent en même temps plusieurs chevaliers de la suite du duc , et lui-même joignit sa voix à ceux qui acceptaient le défi du roi d'Angleterre.
« Pourquoi différer ainsi? » dit le comte Wallenrode, guerrier gigantesque des frontières de la Hongrie ; * frères et nobles gentilshommes, cet homme foule maintenant aux pieds l'honneur de notre pays, vengeons cette violation, et périsse l'orgueil de l'Angleterre ! » En parlant ainsi , il tira son épée et porta au roi un coup qui au* rait pu être fotal , si l'Ecossais ne l'avait détourné et reçu sur son bouclier.
— J'ai juré , » dit alors le roi Richard , et sa voix se fit entendre au dessus du tumulte qui devenait de plus en plus bruyant et sinistre, » j'ai juré de ne jamais frapper un homme dont l'épaule porterait la croix ; vis donc , Wallenrode, mais vis pour te souvenir de Richard d'Angleterre. »
A ces mots , il saisit le gigantesque Hongrois par le milieu du corps , et n'ayant pas d'égal à la lutte non plus que dans tous les autres exercices militaires , il le précipita en arrière avec une telle violence , que cette masse énorme sembla lancée comme par une machine de guerre» non seulement loin du cercle des spectateurs de cette scène extraordinaire, mais au delà de la plate-forme du mont; le corps de Wallenrode suivit le penchant rapide et fut arrêté par quelque obstacle qui lui fracassa l'épaule et près duquel il resta comme mort. Cette preuve extraordinaire de force n'encouragea pas le duc ni aucun de ses partisans à renouveler un combat commencé sous d'aussi funestes auspices. Ceux qui étaient le plus éloignés remuèrent bien leurs épées en s'écriant : « Mettez en pièces ce chien d'insulaire ! » Mais ceux qui étaient plus près déguiser
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rent peut-être leurs eraintes personnelles sous le prétexte de Tamour de Tordre, et s'écrièrent pour la plupart : « Paix! paix ! la paix de la croix ! la paix de la sainte Église et de notre saint père le pape !»
Les cris divers des assaillants , en contradiction les uns avec les autres , montraient leur irrésolution , tandis que Richard , le pied toujours posé sur la bannière autrichienne , jetait autour de lui un regard étincelant qui semblait chercher un ennemi ; mais les nobles courroucés s'éloignaient en frémissant comme pour fuir les griffes menaçantes du roi. De Vaux et le chevalier du Léopard étaient restés près de lui , et quoique leurs épées ne fussent pas sorties du fourreau ,1 il était évident qu'ils étaient prêts à défendre jusqu'à la dernière extrémité la personne de Richard , et leur taille ainsi que leur force remarquable pouvaient faiire penser que la défense serait désespérée.
Salisbury s'était également avancé avec sa suite qui brandis-* sait en Tair des piques et des pertuisanes» et ses archers tendaient déjà leurs arcs.
En ee moment , le roi Philippe de France , suivi de deux ou trois de ses chevaliers, parut sur la plate- forme pour demander la cause de ce tumulte, et fit un geste de surprise en voyant le roi d'Angleterre , qu'il croyait au lit , debout et défiant dans cette attitude menaçante le duc d'Autriche , leur allié commun. Richard lui-même rougit d'être vu par Philippe , dont il respectait la sagesse autant qu'il aimait peu la personne , dans une position qui ne convenait ni à son caractère de monarque , ni à celui de croisé : on remarqua qu'il retira le pied , comme par hasard, de la bannière déshonorée, et qu'il affecta un air de calme et d'indifférence , au lieu de la violente agitation qui , un moment auparavant , se peignait dans ses regards. Léopold, mortifié qu'on l'eût surpris à se soumettre passivement aux insultes du fougueux Richard, essaya aussi de recueillir un peu de fermeté et de sang-froid.
Les qualités royales qui avaient valu à Philippe le surnom d'Auguste , pouvaient le faire considérer comme l'Ulysse de la croisade dont Richard était incontestablement l'Achille. Le roi de France était judicieux et prudent, sage dans le conseil, calme et résolu dans l'action. II voyait avec justesse, et poursuivait avec fermeté les mesures qui convenaient le mieux aux intérêts de son royaume. Majestueux et imposant dans ses manières , personnelletnent brave, il était cependant plus politique que guerrier : la croisade n'aurait
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pa; éti 4^ son ffhojx » quôs Vespf\t du tefpps éfi^it Cf^giwx , rt oe^te expë^itiqn lui a^sàit ^tji cflmpi^p4^e pi^r rÉgljge et par le vou ijQ4Pimé 4e <a noble^e. Dans toute autre situatiou et dans un siècle plus civilisé , son caractère aurait pu avoir une grande supé* riorité sur fipUii de Tavent^reux Ricbard. Mais pjsndai^t la cf oisa4e, qifl n'était elle-miipfp qu'upe entreprise extrayagant^ , la ss^ine raison était de to^);es les qualités celle dont on iaisait le mpips d^ CJas , et I^ valcfir cbeyaleresgue , qu'il (allait à ce siècle et k cett^ Çipédition» aurait été 0étrie s'il s'y fût mêlé la p)us légère ombre de l^rudence. Ainsi , le mérite de Philippe , comparé i^ celui de sqn or- ^eilleux rival , brillait comme la clarté pure m^is feibe d'i^e lampe, comparée à l'éplat d'une énorme torche flamboyante qui, quoique i^'ayant pas la moitié autant d'utilité , f^\\, dix fois p)us d'iinpressiûn §^r l'œil. Philippe ressentait son infériqrité dans l'opinipu publique avec le chagrin qu'en devait naturellement concevoir 114 prince d'fine &ipe fière et élevée , et Ton ne pei^t s'étpnner qi^'il sai^t^ toutes }^s occa$ions de mettre son caractère en parallèle ay^ celqi de son rival, quand le contraste lui était avantageux. La circonstance actuelle lui semblait une de cdlps où la prudence ^t le caln^e devaient pbtenir lin triomphe $ur l'impétuosité, la violence et l'obstination.
« Que signifie cette querelle malséante entre les frères jprés de ^ crpi^? denian^a Philippe. Est-ce bien Sa Majesté roayle 4' Angleterre et le dqc souverain Léopold ? Gomment est-il possible que 1^ chefe et les pilier^ dp çptte sainte expédition...
— Trêve de renton^rances , P|)ilippe ^ » s'écria Richard , intérieureqneiit furipp:ic de ^'pntendre mettre sur Iq piéme ligpe que Léopofd^ et ne sachant comment en montrer son ressentirent. « Ce duc, ce çl^ef^ cp pilier de notre expédition, a été insolent, et je l'ai châtié , voilà tout . . . De par ma foi , yoilà bien du vaparme pour cpelques coups de pied donnés à un chien I
— Roi de France , dit le duc , j'en appelle à vous et à tous les autres princes souverains de l'affront sanglant que je viens de recevoir : le roi d'Angleterre a arraché ma bannière , il Ta déchirée et foulée aux pieds.
— ÎParçe qu'il a eu l'audace de la planter à c6té de la mienne dit Richard.
— Mon rang me donne un droit égal au tien , « reprit le duc pnhardi par Isi présence àfi Philippe.
rr £s$siie de soutenir cette égalité personneUemept, fépUqua
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fdçh2(^i t çf de pfr jSaifitrGeprge^ ! jp ^m 40 tfi| ça «Hflf^ fiMt df p^ pbiffon l]|rpd|^ , qui n'est prppre qn'aux plus fiH Msag§9.
— De grâce f m pe)i de patience , notre jrère d'Aqç)eterre » reprjt: Philippe, et je prouverai ai| duc 4'Autricl)9 gq'U a tqr^ cUw pe^te cirqop$^pce. Nt proyez pas, pQ)))e duc, cf^ptipii^-ii, qu'ei^ laissant oppuper ^ le bannière d'Angleterrp )e point le pli^ ëley^ di; popip, fU)ns , souverains indépendants de }i| croisa4p » nous ^ous recpnpaissipps inférieurs à Richard. Ce serait unp inconségueno^ (^e de le supposer, puisque roriflamipe elle-mèani , la grs|n4s î^^pni^e de France , h laquelle le royal IUçbar4 l^i-(I|to}e rend bQ^i|(2(gp pour ses possessions du pontipent , ^ dan^ ee fnpfnpq}; iine place au dessous de^ liqns d'Angleterre. U^i^ epqamp. frères jurés de la croix , comme pèlerins ^ijlitaires ^ gui , mettant de côté leji ppfppes et Torgueil 4e cp mondp , nous ouvrons avpc 119e sabres ^np route jusqu'au Saint-Sépulpre, moi-méfne pt les autres princpf , liops avpns cédé au roi Ricjiard , par respect ppqr na renpmmée ^t ^ps bapts fi^its d'amies , pette préséanpe qi|e , par^pt ailleurs et ppi^r aucup 9utre piotif, nous ne lui epsiiops accordée. Je ^pis convaincu que, lorsque Votre Grâce aura réfléchi l|i-dessps, plie P^mriiperfi son regre(. d'aypir plant^ $^ bannière en cp lieu , pt que ^ * Sa Msyesté royale d'Apgleterre lui dpnpera ^lor^ satisfaction de l'injure qu'il Ipi a fiite. »
Le ^ruch spreçher et le hoff-narr s'étaient retirés, tous 4eu;x \ une distance respeptueusp quand les phose^ menasaipqt d'en venir au^ cpi^ps , pisiis ils se rapprochèrent lorsqi^'ils virent que les par^- \^ dont ils gisaient pux-mèmes ipétipr allaient redeveppr à rpr4Fe du jour.
L'homme aux sentences fut si ravi du discours politiqup de Philippe , qu'il agita sa baguette à la conplqsioQ, et opblia eit présence de qui il était ^ au point de s'écrier qu'il n'avait jamais r|en 4>t luimême 4e plus sage dans sa vie.
« Cela se peut, lui dit Jonas Scbwanker , mais vous serez fouetté ^i vpus parlez si haut. »
Le duc répondit d'un ffpr sombre ^'il porterait ce(^. querePe devant le ponseil général de la croisade ^ mesure que Philippe approuva hautement comme faite pour prévenir uu scan4^e ^^i- $ible au^ intérêts de la chrétienté.
Richard , conservant la mèine attitude in4i£Réreitf p , écouta Philippe jusqu'à ce que son éloquence fût épuisée , et 4it ppsuite tfs^ut
Frère de France, tu me connais et sais que je n'ai jamais beaucoup de paroles à perdre... Sache donc que je ne soumettrai jamais une aibire qui touche Thonneur de TAngleterre à aucun prince , pape ni conseil. Voici ma bannière. Quel que soit le pennon qui en ap* proche à la distance de trois fois sa longueur , fût-ce Toriflamme elle-même dont vous parliez , je crois , tout-à-rheure , il éprouvera le même sort que cette bannière renversée , et je n'en rendrai d'autre satisfaction que celle que ces cinq membres affaiblis peuvent offirir dans la lice à un hardi champion , à cinq même , si Ton veut.
— Par exemple ! dit le bouffon , voilà des paroles aussi Mes que sr elles sortaient de ma bouche... Cependant je crois que dans cette aflEaiire il peut y avoir un plus grand fou que Richard.
— Et qui donc ? demanda l'homme sage.
— Philippe , répondit le bouffon , ou notre duc souverain luimême» qui aurait dû accepter le défi... mais songe un peu , très sage spruch sprecher, quels excellents rois nous ferions toi et moi, puisque ceux sur la tête desquels ces couronnes sont tombées savent dire des sentences et des bouffonneries presque aussi bien que nous-mêmes. »
Tandis que ces dignes personnages exerçaient leur charge en à parte, Philippe répondait avec calme au défi presque outrageant de Richard... « Je ne suis pas venu ici pour éveiller de nouvelles querelles contraires au serment que nous avons Mi et à la sainte cause dans laquelle nous nous sommes engagés. Je me sépare de mon frère d'Angleterre comme des frères doivent se séparer ; et la seule rivalité qu'il puisse y avoir entre le lion d'Angleterre et les Us de France , c'est à qui s'enfoncera le plus avant dans les rangs des infidèles.
— J'accepte le marché, mon royal frère, » dit Richard en lui tendant la main avec toute la franchise qui appartenait à ce naturel aussi noble qu'impétueux ; c et puissions-nous avoir bientôt l'occasion de décider ce généreux défi...
— Que le noble duc participe à la cordialité de cet heureux moment , » reprit Philippe ; et le duc s'approcha d'un air encore courroucé , mais qui laissait voir néanmoins qu'il ne se refuserait pas à un accommodement.
c Je ne m'occupe ni des sots ni de leurs sottises , » répondit Richard d'un air insouciant. Le duc d'Autriche se détourna et se retira à l'instant.
« U a une espèce dé courage , » dit Richard en regardant l'AUe-
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mand s'éloigner , « un courage qui , semblable au ver luisant j ne brUle que la nuit. Je ne laisserai pas cette bannière sans défense dans Tobscurité. De jour ^ le regard du lion suffira pour la protéger. Viens ici, Thomas de Gilsland^ je te confie cet étendard... veille sur rhonneur de l'Angleterre.
— Son salut m'est encore plus cher, répliqua de Vaux , et le sa-> lut de l'Angleterre tient à la vie de Richard... Il feut que je reconduise Votre Altesse à sa tente , et cela sans attendre un moment déplus...
— Tu es une garde-malade bien impérieuse et bien dure , » reprit le roi en souriant ; puis il ajouta , en s'adressant à sir Kenneth... c Vaillant Ecossais... je te dois une récompense , et je veux m'en acquitter honorablement... Voici la bannière d'Angleterre ! gardela avec le soin qu'un novice met a garder son armure la veille des armes... Ne t'en éloigne pas à trois portées de pique, et défends-la de ton corps contre toute insulte et tout affront. Sonne du cor si tu es assailli par plus de trois hommes à la fois... Te charges-tu d'en répondre ?
— Volontiers , répondit Kenneth » et je vais m'en acquitter au risque de ma tète... je vais prendre le reste de mes armes et je reviens à l'instant. »
Les rois de France et d'Angleterre prû*ent alors congé l'un de l'autre avec courtoisie y cachant sous des formes polies les motife de ressentiment qu'ils avaient l'un contre l'autre : Richard , à cause de l'intervention trop officieuse de Philippe , et Philippe , à cause du peu de prix que Richard avait semblé attacher à sa médiation. Ceux que ces troubles avaient rassemblés se retirèrent alors de divers côtés, laissant le poste contesté dans la même solitude qu'avant, cette bravade autrichienne. Chacun jugea des événements du jour suivant ses préjugés , et tandis que les Anglais reprochai^t aux Autrichiens d'avoir commencé les premiers cette querelle , les autres nations se réunissaient pour en rejeter tout le blâme sur l'orgueil et la présomption du roi insulaire.
« Tu vois 9 » dit le marquis de Montferrat au grand-maltre des templiers , c que des moyens d'adresse réussissent mieux que la violence. J'ai relâché les liens qui unissaient ensemble ce faisceau de sceptres et de lances... Tu les verras bientôt tomber et se séparer...
— J'aurais dit que ton plan était bon , répondit le templier , s'il se fût trouvé parmi ces flegmatiques Autrichiens un seul homme de. courage qui eût coupé avec son épée la corde ^e tu n'as &it quQ
MàdBér; tJH bdééà défeit peut se réâoùèr. H o^ést é^ ^âs àinét 8'ttne eot^ côopéé éb. tBol>ceaùx. »
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G'ègt là femme qai gédait tou jonri Thiimanité.
GÂT.
AUX jdnrè de la cUèvaleHe, tin poète dângèrêtit, m uûé âvënttirê fiérillèuse était une récompense éouvënt offerte i la bravoure Ebilitâirë pour la payer de ^rèniières épreuves. Ainsi, lorsqu'ôii remonte 4n précipice , chaque rocher ^ué YoU gj*atit ii'e$t <itl'un pàé Tërs ûU ^int encoi*é plus dan^terêui.
Il était minuit, la lune brillait d'une clarté vive et ptrë, dli poiiit lé pliis élevé dû firnUainëiit ,' Kehneth d'Ecosse gardait soigneusefli6nt«on pO^é. Sentinelle ^otitaii-e sur le inont Saint-Georgë ^ it était là pour protéger la bannière d'Angleterre contre les idsùltes qif atèraient pu méditel* lés milliers d'ihditidus que l'orgiieiî de Kiëhard avait (ffifendés. De flattetisei pensées se succédaient Tùnë à Fautré dans l'esprit du guerrier. Il lui semblait qu'il avait ti^ouvé grâce àht yeut de ce monarque chevaleresque (Jùi , jusque-là , ne l'avait pas distingué de la foule des braves cjue sa renommée avait attirés sous ses drapeaux ; et sir Reiïneth n'était poiiït fâché que cette marque de laveur royale consistât à lui confier un posté si dangereuî. Son ambitieux amour enflammait encore cet enthousiasme nîilitaire. Tout désespéré que parût cet amour dans prenne lotîtes les circonstances imaginables , celles dans lesquelles 11 se trMvait maintenant semblaient pourtant avoir diminué la distancé qui le séparait de la belle Edith. Celui auquel Richard venait d'accdrder une telle 'distinction n'était plus un obscur aventurier; il se trouvait placé sous les yeux d'une princesse, (Juoîqàe la différence de leur rang fût aussi grande que jamais. Un sort ignoré et sans gloire ne pouvait plus être son partage.. . S'il était surpris et tué au poste qui lui avait été confié , sa mort , et il avait résolu qu'elle serait glorieuse , prove^querait la vengeance de €(i^ur-de-Lion , et pourrait exciter les: regftte 0t {ieut-^e les larmeé des ^tùs nobles
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heM.6i de la cour d'Angleterre, ti ii*dVâit dôiic t)âè lieti dé craindre une mort obscufe.
9lr Renneth eut tout le loisit* de se repaître dé feeé pensées exal^ tées ; elles entretenaient l'enthousiasme chevaleresque' qui , au milieu de ses écarté les |)ltts extravagants et les plus bicarrée , était piiir, dii ihoins, de tout ihélange d'égoïsthè. Cet enthoiisiasmë toujours noble , généreux et dévoué , n'avait peut-être de btiitiailé que la felie de se proposer un but et une suite d'actions Ihcompattblés aveè la fraglUté et les imperfections de là nature humaine. Autour éû ohevaliea^ là oiéure reposait au sein de la paisible Clarté Ab la lune ^ èH bièti eiisetèUe dttis l'ontbre. Les longues filei^ dé ienteè et de pavillons, éclairées ou obscures, étaient calmes et sUencieusek eomaie lei rues d'tme ville déserte. Au pied de la bannière était le grand lévrier dont non» aVons déjà parlé, le seifl eerilipàgnon dfe gatde de Kenneth , et sur la ^gacité dtfquel il comptait i^om* être averti dtt pins léger tnouveniènt hostile. Le ndhlè anfanat semblaft eomprendre le but de leur faction , car il regardait de temp^ eîi leiÉps les larges plis de U riche bannière ; et I(M*sqne le cri des sedtinelleà se faisait entendre des lignée Soignées et deè retranche* ment^ du catnp , il Répondait par un seul abdlemeht prolongé , comme pour affirmer que lui aussi faisait son devoir avec tigilance. De tWtpiÊ en temps aussi il inclinait sa noble tète et remuait la queue lorsque éon maître passait et repassait devant lui eh marchant devant son poste , ou quand le chevalier s'arrêtait sileneiéut et distrait , appuyé sur sa lance et leé yeux fixés vers Hf ciel , le fidèle serviteur se hasardait quelquefois à troubler ses pensées et à interrompre aes rêveries en fourrant son large mùèeau dafns la main gantelée du chevalier pour solliciter une ôaresse passagère. Tottt-k-coup le lévrier aboya avec forie , et sembla prêt à A'élàncer h l'endroit oè les ténèbres étaient le plus épaisses < cependant il attendit que son mattre lui fit connaître sa volonté.
4 Qui va là ? » demanda sa* Kenneth , convàiiieu qiie quelque chose s'approchait furtivement dans l'obseuriié.
• Au nom de Merlin et de Mengis , • répondit ui<e voix rauque et désagréable , « attachée votre démon à qnalre pattes, ou je n'approche pas de vous.
— Et qui es-tu , pour vouloir approcher de mon poste t • répIi-* qna sir Kenneth en dirigeant les yeux avec beaucoup d'attention sur un objet qu'il voyait se mouvoir sans pouvoir en distinguer la forme. « Prends garde , il s'agit ici de vie ou de tnort.
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— Attache ton Sathauos à longues griffes , reprit la voix, ou je saurai le conjurer avec un trait de mon arbalète. »
En même temps le chevalier entendit le bruit qui se £aiit en bandant un arc.
« Ne touche pas à ton arbalète, et montre-toi au clair de la lune, reprit l'Ecossais , ou , de par saint André ! je t'attacherai à la terre, qui que tu sois. >
En parlant ainsi il saisit sa longue lance par le milieu, et le regard 6xé sur l'objet qui semblait se mouvoir , il la brandit comme s'il avait l'intention de la lancer, usage qu'on faisait quelquefois, quoique rarement , de cette arme , quand la circonstance le rendait nécessaire.
Il eut honte cependant de son dessein et posa sa lance à terre , lorsqu'il vit passer de l'obscurité au clair de la lune , comme un acteur qui ^tre en scène , une créature rabougrie et difforme , dans laquelle , à son costume bizarre et à sa difformité , il reconnut le nain qu'il avait vu dans la chapelle d'Engaddi. Se rappelant au même instant les autres visions si différentes de cette nuit extraordinaire, il fit un signe à son chien, qui le comprit, et retourna immédiatement auprès de la bannière au pied de laquelle il se coucha avec un grondement étouffé.
Cet abrégé grotesque des difformités humaines, n'ayant plus rien à craindre d'un ennemi si formidable , se mit à gravir la pente en Jialetant , travail que le peu de longueur de ses jambes rendait assez pénible ; enfin, étant arrivé sur le haut de l'éminence, il prit de sa main gauche son petit arc qui était une espèce de joujou semblable à ceux dont, à cette époque, on permettait aux jeunes enfonts de se servir pour tirer aux petits oiseaux , et se donnant une attitude majestueuse, il tendit gracieusement la main droite au .chevalier, comme pour la lui donner à baiser. Mais ses avances n'ayant pas étéacceptées, il demanda d'unevoixaigreetcourroucée: « Soldat , pourquoi ne rends-tu pas à Nectabanus l'hommage dû à sa dignité? Est-il possible que tu Taies pu oublier en si peu de temps?
— Grand Nectabanus ! » répondit le chevalier voulant apaiser le nain , « il serait difficile de t'oublier après t'avoir vu une fois. Pardonne-moi cependant si , comme soldat en foction , et sous les ar- . mes, je ne puis , même pour un personnage aussi puissant que toi , quitter mon poste ou abandonner mon arme ; qu'il te suffise que je ; respecte ta dignité , et que je m'incline devant toi aussi humblement que pfiut le foire we sentinelle.
CHAPITRE XII. 14a
— Cela suffira , reprit Nectabanus , pourvu que vous me suiviez tout de suite devant ceux qui m'ont envoyé vous chercher ici.
— Grand roi ! je ne puis vous satisfeire sur ce point, car mes ordres sont de rester auprès de cette bannière jusqu'au point du jour. Je vous prie donc de m'excuser aussi en cela. »
£n parlant ainsi il se mit à marcher sur la plate-ftirme , mais il ne se débarrassa pas si facilement des importunités du nain.
« Écoute , » dit-il en se plaçant devant sir Kenneth comme pour lui barrer le chemin; « obéis-moi, sire chevalier, comme ton* devoir t'y oblige , ou je l'ordonnerai au nom de celle dont la beauté pourrait feire sortir les génies de leur sphère , et dont la grandeur est digne de commander à la race immortelle d'où ils sont descendus. >
Une coiyecture invraisemblable vint se présenter à l'esprit du chevalier, mais il la repoussa. Il était impossible , pensa-t-Û , que la dame de ses pensées lui eût envoyé un tel message par un tel messager. Cependant la voix lui trembla en répliquant c Allons, Nectabanus, dis- moi tout d'un coup, en homme loyal, si cette sublime dame dont tu parles n'est pas cette même houri avec laquelle je t'ai vu balayer la chapelle d'Engaddi.
— Gomment ! présomptueux chevalier, s'écria le nain, penses-tu que la maltresse de nos affections royales , celle qui nous égale en beauté , et qui partage notre grandeur, puisse s'abaisser à un vassal comme toi ? Non , quelque honoré que tu sois , tu n'as pas encore mérité un regard de celle qui du haut de son trône regarde les princesses même comme des pygmées. Mais considère ceci, et, suivant que tu connaîtras ou méconnaîtras ce gage , obéis ou re-. fiise-toi aux ordres de celle qui daigne t'appeler. »
En parlant ainsi , le nain plaça dans les mains du chevalier une magniÎBque bague de rubis; celui-ci n'eut pas de peine à reconnaître cette bague pour celle qui ornait ordinairement la main de l'illustre dame au service de laquelle il s'était dévoué. S'il avait pu douter ^core, il aurait été convaincu par le petit nœud de ruban incarnat qui était attaché à la bague. G'était la couleur favorite de sa dame, et plus d'une fois, en l'adoptant lui-même, il avait fait triompher Tincamat en champ clos et dans les batailles.
Il resta muet d'étonnement en recevant un pareil gage ; et le nain s'écria d'un air de triomphe en poussant un éclat de rire bruywt et secouant sa grosse tète informe : c A présent refiise-toi à mes ordres.... Ose maintenant me désobéir, et douter que je sois
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Arthur de Tintagel , qui al l6 droit de commander à toute la che- Valérie bretonne.
— Au nom de tout ce qull y a de sacré , de la part de qui tn'apportes-tu ee gage? demanda le cheyalier. Tâche , si tu le peuit, de fixer un moment ta raison vacillante et de me dire quelle est la {iersouîie qui t'envoie , et le but réel de ton message ; prends garde à la manière dont tu vds parler, car ceci n*e$t pas un sujet de boufibnnerie.
•— Chevalier présomptueux et indiscret , répondit le nain , que Toudrais-tu savoir de plus, sinon que tu es honoré des ordres d*une princesse , et qu^un roi même vient te chercher? 11 ne nou» convient pas de parlementer autrement avec toi que pour te commander, au nom et par la puissance de cette bague , de nous suivre devant celle à qui cette bague appartient. Chaque minute de retard est un crime contre Tobéissance que tu lui dois.
— Bon Nectabanus! pense-s-y bien, reprit le chevalier.... ma flame peut-elle savoir où je suis et quel est le devoir que je me suis
eiûgagé à remplir cette nuit? Sait-elle que ma vie mais
pourquoi parlerais-je de ma vie ? sait-elle , dls-je, que mon honneur tient à ce que je garde cette bannière jusqu'au point du jour, et peut-elle désirer que je la quitte même pour aller vers elle?.... C*e&t impossible. La princesse veut s*amuser de son serviteur en lui envoyant un tel message ; et ce qui doit surtout me le ftiire croire , c'est qu'elle t'a choisi pour messager.
— Oh ! gardez cette croyance , » répliqua Nectabanus en se re^^ tournant, t n m'importe peu que vous soyez télon m loyal envers cette illustre dame... Ainsi, adieu!
— Arrête ! arrête ! attends un moment , je t'en conjure , dit sir .Kenneth, réponds-moi à une seule question... La dame qui t'envoie
est-elle près d'ici?
-^ Qu'importe ? Le chevalier dévoué doit-il calculer les toises , les milles et les lieues comme le pauvre courrier qui est payé suivant la distance qu'il parcourt? Sache cependant que la belle dame qui envoie ce gage à un indigne vassal, sans fei ni courage , n'est éloignée d'ici qu'à une portée de cette arbalète. »
Le chevalier regarda de nouveau la bague comme pour s'assurer qu'il n'y avait pas d'imposture dans ce bijou. < Dis-moi , » demandat-il encore au nain , c ma présence sera--t-elle requise pour un cer^, tain espace de temps?
" r- De temps, î répondit Kectâbanus en Suivant sa Telne MpHi
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ciense ; c qa'appdèE^vonsIJk (enifs? Ce ft'est ^fotwa Mm è&a$MA^ stance y un espace vide pendant lequel on respire , et ^i est mes»i la nuit par le aon df une cloohe ^ le jour par uM ombre qui «é projette sur un cadran solaire. JHe aais'-tu pas que te temps d'un n^ cheralier ne devrait se calculer que d'qpeès^tes services qu'il vmà à Dieu et à sa dame?
— Ce sont des paroles de vértté, quoique sortant de la bouche d'un fou. £st**il vrai que ma dame me somme réellement d'aceom-^ plir quelque fait en son nom et pour Tamour d'elle? Et ne peutelle différer de quelques heures et Jusqu'au point du jour seule-ment?
— Ole requiert immédiatement ta présence , et sans pefdre scih lement le temps nécessaire à l'écoulement de dix s^ins de saMe. Ecoute y ehevalier flegmatique et soupçonneux ^ voici ses propres jMiroles : t Dis^lui que la main qui jeta des roses peut aussi donner des lauriers. >
Cette allusion à leur rencontre dans la efaapelle d'Engaddi rap« pela une foule de souvenirs à l'imagination de sir Kenneth , et le convainquit de la réalité du message du nsin. Ces boutons de rose, tout flétris qu'ils fussent , il les portait sous sa cuirasse , ils reposaient sur son cœmr. Il réfléchit , et ne put se résoudre à abandonner une occasion , la seule qiû petrt^Mre se présent^ait jamais , de se rendre agréable aux yeux de celle qui ét«t la souveraine de $e$ affections. Le nain , pendant ce temps , augmentait son embarras en insistant pour qu'il rendit la bague ou le suivit à Tinstant.
tt Arrête! arrête! je t'en prie, un mcnnent encore , » s'écria le dievalier, et il eommeoga à se parler à lui même : « Suis*je le sujet ou l'esclave du roi Richtfd plus que tout mitre chevalier qui soit dévoué au serviee de cette croisade? Et qui suis*je venu servir ici de ma lanee et de mon épée ? notre sainte cause et mon iihistre dame!
'^ La bague ! la bague ! Indol^t et déloyal chevalier, rend»>ai^ cette bague que tu es indigne de toucher et de regarder.
^ Un moment! un moment! bon Nec^abanus, ne trouble pas mes pensées. Eh quoi ! si les Sarrasins attaquaient maintenant nos lignes , resterais-je ici comme un vassal de l'Angleterre , veillait à ce que son orgueil ne fût pas humilié , ou m'élancerais-je à la brèche , pour combattre en fiiveur de la croix? Après les comman^ déments de Dieu, viennent ceux de ma souveraine... Et cependant la recommandation d« Çœur-dcrLioii et mes propres engage^?
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ments.:: Nectabantis, je tejcoiyure de me]dire '$i tu dois me conduire loin d'ici.
— A ce pavillon qui est là-bas , puiscpie vous voulez absolument . le savoir : et le jour commence à poindre sur la boule d'or qui le surmonte et qui. vaut la rançon d'un roi.
— • Je puis être de retour dans un instant, » dit le chevalier fermant les yeux en désespéré sur toutes les conséquences de sa démarche. « Je puis entendre de là Taboiement de. mon chien si quelqu'un approche de l'étendard. Je me jetterai aux pieds de ma dame , et je lui demanderai la permission de revenir pour achever ma garde. Ici, Roswall^ > s'écria-t-il en appelant son chien, et. jetant; son manteau à côté de la bannière : c Garde ceci, et ne laisse personne s'en approcher. »
Le noble animal regarda son maître en hce , comme pour l'assurer qu'il le comprenait bien, puis vint s'asseoir h côté du manteau ,' les oreilles dressées et la tête levée comme s'il entendait parfaitement dans quel but il était posté là.
« Maintenant, bon Nectabanus, continua le chevalier, hàtonsnous d'obéir aux ordres que tu m'as apportés.
— Se hâte qui voudra, » dit le nain avec humeur; « tu ne t*es pas pressé d'obéir à mes ordres , et je ne puis marcher assez vite pour, suivre tes longues enjambées. Ce n'est pas là marcher comme un homme , mais sauter comme une autruche du. désert. >
Il n'y avait que deux moyens de dompter l'obstination de Nectabanus qui , tout en parlant, avait ralenti son pas, et imitait la marche du limaçon. Quant à des dons , sir Kenneth n'en avait pas à lui faire; il n'avait pas le temps de le mettre de bonne humeur en le flattant. Dans son impatience, il enleva le nain de terre , et , le portant dans^ ses bras, malgré ses prières et ses alarmes , il arriva ainsi auprès du pavillon indiqué. En approchant, il vit que ce pavillon était gardé par un petit détachement de soldats assis à terre , ce qne.lui.avaient caché les tentes qui s'élevaient entre eux et le mont Saint-George. S'étonnant que le bruit de son armure n'eût pas encore attiré leur attention , et supposant que maintenant il devait mettre plus de précaution dans ses mouvements , il déposa à terre son guide haletant pour qu'il reprît haleine, et lui indiquât ce qui lui restait à faire. Nectabanus était effrayé et en colère; mais il s'était senti aussi complètement au pouvoir du robuste chevalier qu'une chouette entre les serres d'un aigle, et ne se souciait pas de le mettre dans le cas de déployer encore unafois ses forces.
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n ne se plaignit d<mc pas da traitement qn'il venait d'éprouver. Traversant le labyrinthe formé par les tentes , il conduisit en silence le chevalier vers le côté opposé du pavillon. Tous deux se trouvé* rent ainsi à l'abri des regards des sentinelles , qui paraissaient trop négligentes ou trop endormies pour remplir leur devoir avec une bien grande exactitude. Arrivés là, le nain souleva le bas de la toile qui recouvrait la tente, et fit signe à sir Kenneth de s'y intro* duire en se glissant dessous. Le chevalier hésita. Il lui parut qu'il y avait quelque chose d'indélicat à pénétrer furtivement dans un pavillon qui servait sans doute de logement à d'illustres dames ; mais il se rappela les garanties que le nain lui avait données , et en conclut que ce n'était pas à lui de contrarier la volonté de la dame de ses pensées.
Il se. baissa donc et se glissa sous la toile , et entendit le nain lui dire tout bas à l'oreille : « Reste là jusqu'à ce que je t'appelle. »
LE PAVILLON
Vont parlez dinnocence et de gaîté ; dès le moment où le fruit fiital Tut mangé , l^ine et l'antre le aéparérent pour ne jamais se rejoindre ; et déa Ion ce fat la Valice «ini deTint la compagne inséparable de la Gaîté. U en est ainsi depnis les premières années de Pliomme , lorsque Tenfant foUtre et détruit en souriant la fleur et le papillon qni lui servent de jouets , jusqu'au dernier rire goguenard de Pavare eipirant qui sur son lit de mort exhale encore sa joie en apprenant la banqueroute de son riche Toisin* Vieille Comédie,
SiB K^meth ftit livré pendant quelques minutes à la solitude et à robscurité. C'était un nouveau retard qui devait prolonger son absence de son poste , et il commença presque à se repentir de la fiicUité avec laquelle il s'était décidé à le quitter. Mais y retourner sans voir Éditb était une chose à laquelle il ne pouvait songer. Après s'être décidé à violer les lois de la discipline militaire, il était résolu du moins à attendre la réalisation des séduisantes espérances qui l'avaient entraîné hors de son devoir. En attendant, sa situation était pénible. U n'y avait aucune lumière qui pût lui montrer dans
I« IBTAUBMAM.
quelle e^ê d'kppiirtment il t'étatt f otrodiift. Lady Éditt m quittait pas la pmoma de la reine , et si Ton tenait k décourrir cette inTaiion fiirtive dans le pavillon royal , H en pouvait résulter des soupeons {dus graves et plus dangereux. Tandis qu'il se livrait à ees réflexions pénibles , qui lui disaient presque d^irer d'eflbctuer sa retraite sans être aperçu , il Rendit des voix de femmes qui eonversaient tout bas et en riant dans un appartement adjaeent, dont il jugea » d'après Hntooslté du bruit » n'être séparé que par un simple eoutil. Des lampes y étaient rilumées , suivant ce qu'il pat apercevoir à travers la toile faiiblement transparente qui divisait la tente, et sur laquelle se dessinait l'ombre de plusieurs peraomies assises ou marchant dans Ultérieur. On ne peut accuser sir Kennetb de discourtoisie si , dans la position où il se trouvait, il écouta une eonvefiËitJon qui devait PUitéresser vivement < Qu'elle vienne ! qu'elle il«»e! pour 1 -amour 4^ Notre**I>ame ! • dît la voix d'une des rieuses invisibles. «Nectabanus, on te nommera ambassadeur à la cour du prêtre Jean , pour leur montrer avec quelle sagesse tu sais t'acquitter d'une mission . >
La voix grêle du nain se fit entendre ; mais il parla si bas que le chevalier ne put distinguer ce qu'il dit ^
c Mais comment nous débarrasserons-nous de l'esprit que Nectatabanuft a évoqué? mejsdame$*
*^ Écoutez-moi , souveraine princesse t Ait une autre voix ; si le safe et royal Nectabanus n'est pas trop jaloux de son admirable épousé et impératrice , chargeons-la de nous débarrasser de cet Insolent chevalier errant, qui se persuade si 'focilement que les dames ont besoin de son impertinente et présomptueuse valeur.
-^. Il serait bien juste , en eflbt , f e me semble , que la princesse Oenèvre employât sa courtoisie pour congédier celui que la finesse dé son époui a su attirer ici. •
Frappé au cœur de honte et d'indignation sur ce qu'il venait d'entendre, sir Kenneth allait s^échapper de la tenté à tous risques , lorsque les paroles suivantes vtairent l'arrêter dans ce dessein.
« Non , en vérité , dit la première voix ; il faut d'abord que notre cousine Edith apprenne comment s'eM; conduit ce chevalier si vanté, et nous devons nous réserva l'avantage de lui (b^re voir de ses pro* près yeux qu'il a manqué à son devoir. C'est une leçon qui peut lu être utile ; car croyez-moi , Caliste, j'ai cru quelquefois remarquer que cet aventurier du Nord était plus près de son cœur que la raison
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M le fondrait. » L'autre munnuia quelque cbose $ur la pmdeiiQe et la sagesse de lady Edith.
~De la pradeaee! daœoîsdle) c'est de Torgueil tout pur, et le ûésk de passw pour plus sévdre qu'aucune de nous. Non» je ne renx pas renoBcer à ce pcÂit avantage; vous le savez assez, lorsqu'elle Bûos trouve en Aiute , personne ne sait plus poliment nous en &ire apercevoir. »
La personne qui en ee moment entra dans l'appartement , des-^ •ina sur la toOe de séparation une ombre qui glissa lentement fiis^ qu'à ce qpi'elle se fût jointe à celles des dames. £n dépit du erud mécompte qu'il venait d'éprouver, et de l'insulte ou de l'injure qui lui était Alite par la malice ou du moins la légèreté de la reine Bérengère ( car il avait d^à conclu que celle qui parlait le plus haut et du ton le plus impérieux était la femme de Richard), le chevalier éprouva un bien grand adoucissement à sa peine en apprenant qu'Edith n'avait point participé à la ruse dont il venait d'être la dupe. D'ailleurs , sa curiosité se trouva vivement intéressée ^ entendre ce qui allait suivre. Poussé par ces deux motift, au lieu d'exécuter le projet prudent de se retirer sans délai , il chercha , au contraire , quelque fente ou crevasse qui pût lui permettre d'être témoin , par ses yeux comme par ses oreilles , de la scène qui se passait dans l'apparbsnent voisin.
« Assurément , se dit*il , la reine à qui il a plu, pour satisfeire un caprice, de mrttre ma réputation et peut-^e ma vie en danger , n'a pas le droit de se plaindre si je m^ à profit la chance que le hassô^ m'offre en ce moment de connaître jusqu'au bout te$ intentions. » n semblait pendant ce temps qu'Edith attendait les ordres de la reine , et que cette dernière différait de lui parier parce qu'elle craignait de ne pouvoir commander à sa galté ni à celle de ses compagnes , car sir Kenneth ne pouvait distinguer qu'un murmure sourd tel que celui de chuchotements et de rires étouffés.
f Yotre Majesté, dit enfin Edith, parait de joyeuse humeur, quoi^ qu'il me semble que cette heure avancée soit phitôt celle du sommeil ; je me disposais à me coucher quand j'ai reçu l'ordre de Yptre Majesté de me rendre auprès d'elle.
•*- Je ne vous retiendrai pas long-temps, cousine , dit la reine^, je erains c^odant que votre sommeil ne soit moins profend quand je TOUS aurai dit que votre gageure est perdue.
•— Pardon, noble dame , répliqua Edith; mais c'est revenir trop souvent sur une plaisantme qui ne semble un peu us^. Je n'ai bit
aucune gageure , quoi qu'il ait plu à Votre Majesté de supposer qu'il en était ainsi.
— Certes , nonobstant notre pèlerinage , Satan a bien de l'empire sur vous j ma belle cousine. Pouvez^yous nier que vous ayez gagé Totre bague de rubis contre mon bracelet d'or , que ce cbevalier du Léopard , ou quel que soit le nom que vous lui donnez , ne pourrait être attiré hors de son poste ?
' — n ne m'appartient pas d'oser contredire Votre Majesté , répondit Edith ; mais ces dames peuvent en rendre témoignage , ce fut Votre Altesse qui me proposa cette gageure , et me prit la bague du doigt au moment même oà je déclarais qu'il ne me semblait pas convenable à une jeune fille de rien parier sur un tel sujet.
— Oui ; mais , ne vous en déplaise , lady Edith , reprit une des filles de la reine , il fout avouer que vous montrâtes beaucoup de confiance dans la valeur de ce même chevalier du Léopard.
— Et quand cela serait, mignonne, » dit Edith avec humeur, « est-ce une raison pour que tu dises ici ton mot dans le but de complaire à Sa Msyesté... J'ai parlé de lui comme en parlent tous ceux qui l'ont vu se battre , et je n'ai pas plus d'intérêt à le défendre que tu n'en as à en médire !
— LfL noble lady Edith , ajouta une troisième , n'a jamais pardonné à Caliste et à moi d'avoir dit à Votre Msgesté qu'elle avait
' laissé tomber deux boutons de rose dans la chapelle. ' — Si Votre Majesté , > dit Edith d'un ton qui parut à sir Kenneth ' celui d'un respectueux reproche , « n'attend autre chose de moi que de souffirir les sarcasmes de ses femmes , je lui demanderai la permission de me retirer.
— Silence ! Florise , dit la reine , et que notre indulgence ne vous ' ftisse pas oublier la distance qui existe entre vous et la parente du ' roi d'Angleterre. Mais vous , ma chère cousine , » continua-t-elle en
reprenant son ton enjoué , « comment pouvez-vous , bonne comme vous êtes , envier à de pauvres femmes quelques minutes de gaité, après tant de jours passés dans les pleurs et les grincements de dents.
— Puissiez-vous jouir de votre gaîté , illustre dame ! dit Edith ; quant à moi, j'aimerais mieux ne jamais sourire de ma vie que... »
Ici elle s'arrêta sans doute par respect ; mais sir Kenneth put s'apercevoir qu'elle était Ibrt agitée. « Pardonnez-moi, » dit Bérengère, jeune princesse de la maison de Navarre , étourdie et légère, mais sans malveillance; « pardonnez-mot, mais après tout, que
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grand crime aTons-nous commis? Un jeune chevalier a été attiré ici. S'il a quitté un moment son poste, que personne ne viendra prendre en son absence , c'est pour Famour d'une belle dame : car pour rendre justice à votre champion, cousine, Nectabanus , malgré toute sa finesse , n'a pu l'attirer ici qu'en votre nom.
— Dieu de merci! ai-je bien entendu Votre Majesté , » s'écria Edith d'une voix qui indiquait beaucoup plus d'alarme qu'elle n'en avait encore montré. « Il n'est pas possible que vous ayez parlé sérieusement... Cela est incompatible avec votre honneur et le mien, eelui de la parente de votre époux. . . Dites-moi que ce n'était qu'une plaisanterie , ma royale maîtresse , et pardonnez-moi d'avoir pu , pour un moment , prendre la chose au sérieux.
— Lady Edith , » dit la reine d'un air mécontent , c regrette la bague que nous lui avons gagnée. Nous vous rendrons ce bijou , ma belle cousine ; seulement il ne tant pas nous envier ce petit triomphe sur une prudence qui s'est si souvent étendue sur nous comme une bannière sur une armée.
— Un triomphe! » s'écria Edith avec indignation; t un triomphe ! le triomphe sera du côté des infidèles quand ils apprendiont que la reine d'Angleterre a pu , dans un accès de folle gaîté , se faire un jeu de la réputation de la parente de son époux.
— Vous êtes fâchée , belle cousine , de perdre votre bague favorite , répéta la reine. Allons , puisque vous regrettez de payer votre gageure , nous r^oncerons à notre droit. C'est votre nom et ce bijou qui l'ont amené ici , et nous nous soucions fort peu de l'hameçon une fois le poisson pris.
— Madame , » reprit impatiemment Edith , « Votre Grâce sait bien qu'elle ne peut rien désirer de ce qui est à moi que l'objet ne lui appartienne à l'instant. Mais je donnerais un boisseau de rubis pour que ma bague et mon nom n'eussent point attiré un brave chevalier dans un piège » et ne l'eussent point exposé peut-être à la honte et au châtiment.
— Oh ! c'est pour le satut de votre fidèle chevalier que vous tremblez , dit la reine. Vous avez une trop faible idée de notre pouvoir, belle cousine, quand vous dites que, dans un accès de gaîté, nous pourrions exposer la vie d'un homme. lady Edith ! d'autres que vous ont de l'influence sur le cœur d'airain des guerriers... Le cœur d'un lion même est de chair et non de pierre ; et croyez-moi , j'ai assez de crédit sur Richard pour sauver ce chevalier auquel lady Edith s'intéresse si vivement , de la peine qu'il peut avoir encourue par sa désobéissance.
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~ Pour l'amoiflr de la bienheureuse croix , me très rojnde dame ; dit Edith (et ce fut, avec des sentiments difficiles à peindre que sir Kenneth Fentendit se prosterner aux pieds de la reine )^ pour Ta** niour de Notre*Dame et de tous les bienheureux saints du paradis , prenez garde à ce que tous faites ! Vous ne connaissez pas le rot Richard... Il n*j a que peu de t^nps qu'il est votre époux... Votre aouffle pourrait tout aussi bien lutter contre le vent d'ouest quand il donne avec plus de furie , que vos paroles persuader à mon royal parent de pardonner une &ute contre la discipline... Oh! pour Ta*mour du ciel ! renvoyez ce gentilhomme si vous l'avez attiré ici... Je me résignerais presque à suj^rter la honte de l'y avoir invité moi-même, si je le savais de retour où son devoir l'appelle.
*-- Levez'vous , cousine , dit la reine Bérengère , et soyez assurée que tes cbpses iront mieux que vous ne pensez. De grâce, levezvous , chère Edith ! ... Je suis &chée de m'étre ainsi divertie aux dépens d'un chevalier auquel vous prenez un si profond intérêt... Allons , ne tordez pas ainsi vos mains... Je croirai, si vous voulea, qu'il vous est indiflfêrent. Je ne puis supporter de vous voir qn air si affligé. . . Je vous répète que je prendrai tout le mal sur moi auprès du rolBichard, en plaidant pour votre ami , ou pour votre connaissance, puisque vous ne voulez pas l'avouer pour ami... De grAoe, ne prenez pas cette expression de reproche... Nous chargerons Nectabanus de renvoyer à son poste ce chevalier de l'étendard... Il fst cachée je suppose , dans quelque tente voisine.
-^ Par ma couronne de lis et mon sceptre d'un merveilleux éclat, dit Nectabanus, Votre Majesté se trompe. . . Il est plus près que vous ne pensez... Il se tient caché derrière cette tenture de coutil.
— Et à portée d'entendre chacune des paroles que nous avons dites ! » s'écria la reine frappée de surprise et violemment agitée à son tour. . . « flors d'ici , monstre de folie et de méchanceté ! »
Gomme elle prononi^ait ces mots , Nectabanus sortit du pavillon en poussant un hurlement qui était de nature à feire douter si Bérengère avait borné sa réprimande à des paroles, ou si elle y avait ajouté quelque témoignage plus énergique.
« Que faire maintenant? » dit la reine h Edith , mais fort bas et d'un ton qui trahissait toute son inquiétude.
f II n'y a qu'un parti à prendre , » répondit Edith avec fermeté ; « il faut voir ce gentilhomme et nous livrer à sa générosité. »
En parlant ainsi , elle tira rapidement un rideau qui couvrait une porte de communication.
« Pour ramour da ciel... arrêtez... dit la rdne.:. Dans mon ap^: partement... ainsi yètues I à une telle heure ! longes aux conve^ nanoes , à Thonneur... ^
Mais avant qu'elle pût continuer les repr^entations, le rideau était écarte 9 et rien ne séparait plus le chevalier armé du groupe de dames. La chaleur d'une nuit d'Orient avait engagé la reine Bé« rengère et ses dames à prendre un déshabillé un peu plus négligé qu'il ne convenait à leur rang , et surtout en présence d'une per^ sonne de l'autre sexe. La retoè, se rappelant cette circonstance ^ poussa un grand cri et s'enfuit précipitemment par une autre sortie du vaste pavillon. La douleur et l'agitation de lady Edith, ainsi qw le puissant intérêt qu'elle avait à en venir à une prompte expliea* tion avec le chevalier écossais , lui firent peut-être oublier que sa chevelure était plus en désordre , et sa personne moins soigneuse'*' nmt couverte que ne le voulait l'usage parmi les demoiselles d'un haut rang dans un siècle qui cependant ne fat pas le plus sévère ^ le 0iis scrupuleux de ces temps reculés. Son principal vêtement HM unf légère robe flottante de soie rose ; ses pieds nus n^avaient d'autre ohmusure qu'une paire de pantoufles orientales, et elle avait jeté à la b|te une riche écharpe sur ses épaules... Sa tête n'avait d'autre voile que sa belle chevelure qui retombait en bouclas de tous côtés , et ombrageait en partie un visage qu'un mélange de pudeur et de ressentiment» avec d'autres émotions non moins puis« santés , avait couvert du plus vif incamrt.
Mais quoiqu'elle sentit l'embarraa de sa situs^ion avee cette pu« deur qui est le plus grand charme de son sexe , elle ne parut pas hésiter un moment entre sa timidité et le devoir qu'elle croyait afohr II remplir envers celui qui avait été entraîné dans l'erreur et le danger pour l'amour d'elle. Elle ^uata seulement avec plus de soin aon écharpe sur son cou et son sein , et posa une lampe qu'elle tenait à la main, et qui répandait trop de clarté sur sa figure. Alors, et tandis que sir Kenneth se tenait immobile & l'endroit où il avait été découvert , elle s'avança de quelques pas vers lui en s'écriant t t ^àtez-vouB de retourner à votre poste, vaillant chevalier... On vous a trompé en voui attirant ici... Ne me faites pas de questions.
-^ Je n'ai besobi d'en faire aucune , i dit le chevalier en mettant mi genou en terre , avec le respect d'un homme pieux qui se pros-* terne devant un autel , et fixant ses yeux sur le sol dans la (n^ainte d'augmenter par ses regards la confusion de la dame.
« AveZ'-vous tout entendu;, » s'écria] Sditb avee impatience.^
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« Juste ciel ! alors pourquoi rester quand chaque minute qui s'éeoule peut tous apporter le déshonneur ?
— J'ai entendu ma honte , je l'ai entendue de votre bouche , noble dame ; qu'importe maintenant quand le châtiment suivra? Je n'ai qu'une prière à vous adresser , et j'irai essayer ensuite parmi les sabres des infidèles si le sang ne peut laver le déshonneur.
— Non , pas ainsi, dit la dame... soyez prudent... Ne vous arrêtez pas ici... tout n'est pas encore perdu peut-être, si vous vous hâtez.
— - Je n'attends que votre pardon , » dit le chevalier toujours à genoux, « pour la présomption qui m'a foit croire que vous pouviez requérir mes feibles services et en faire quelque cas.
— Je vous pardonne... oh ! je n'ai rien à vous pardonner... C'est moi qui suis la cause du danger où vous êtes... Oh! partez, de grâce ! je vous estime , autant que j'estime tout brave croisé ; mais partez sans perdre un moment.
— Reprenez d'abord ce précieux et £ital bijou , » dit le chevalier en offrant la bague à Edith, qui iaisait des gestes d'impatience.
c Oh ! non, non , » dit-elle en le i^ftisant... c Gardez-la comme une marque d'intérêt... de regret, veux-je dire... Oh ! partez, partez ! si ce n'est pour vous , du moins pour moi. »
Presque dédommagé de la perte même de son honneur , malgré la sentence que sa dame même avait prononcée, par l'intérêt qu'elle semblait prendre à sa sûreté , sir Kenneth se releva , et jetant un regard fugitif sur Edith , il s'inclina profondément et se retira. En ce moment , cette pudeur virginale , dont un mouvement de sensibilité énergique avait triomphé dans Edith , reprit à son tour son ascendant sur elle. Elle quitta précipitamment ce lieu , éteignit sa lampe en sortant , et sir Kenneth se trouva plongé, d'esprit comme de cQrps , dans une complète obscurité. Elle devait être obéie , ce fut la première pensée qui le tira de sa rêverie , et il s'avança vers l'endroit par lequel il était entré dans le pavillon. Se glisser sous le coutil , comme il l'avait fait en entrant , aurait demandé du temps et de l'attention ; il fit donc avec son poignard une ouverture qui lui permit de passer plus prompteinent. Lorsqu'il se trouva en plein air, il se sentit tellement accablé et stupéfait par une foule de sensations opposées , qu'il eut peine à se rendre compte de sa véritable situation; il fut obligé de s'exciter à agir, en se rappelant que lady Edith lui avait recommandé de se hâter. Mais engagé comme il l'était ^u milieu des tentes et de leurs cordages , obligé de mar-
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cher avec précaution jusqu'à ce qu'Q rejoignit l'avenue dont le nain l'avait écarté pour éviter d'être remarqué par les gardes de la reine , force lui fut de cheminer lentement et avec précaution , de crainte de donner Falarme , soit en tombant , soit par le bruit de son armure. Un léger nuage avait obscurci la lune à l'instant même où il quittait la tente , et c'était un inconvénient de plus pour lui au moment où la confusion de son esprit et la plénitude de son* cœur lui laissaient à peine la faculté de diriger ses mouvements; Mais tout-à-coup son oreille fut frappée de sons qui lui rendirent subitement toute l'énergie de ses facultés. Us partaient du mont Saint*George. Il entendit d'abord un seul aboiement furieux et effrayant j qui fut bientôt suivi d'un cri d'agonie. . . Jamais daim, à la Toix de Rosv^all , ne bondit avec autant d'ef^i que sir Kenneth lorsqu'il crut entendre le cri de mort de son noble lévrier, à qui un mal ordinaire n'aurait pu arracher le moindre signe de douleur. Il franchit l'espace qui le séparait encore de l'avenue , et ayant enfin atteint la route directe, il se mit à courir vers le mont avec une telle vitesse , malgré le poids de son armure , qu'il n'eût psfls été facile à un homme même désarmé de le suivre. Il gravit, sans ralentir le pas , la pente escarpée du monticule , et en moins de quelques minutes y il était arrivé à la plate-forme qui se trouvait au sommet: La lune en ce moment perça le nuage qui la couvrait , et lui montra que la bannière d'Angleterre avait disparu ; le bâton au bout duquel elle flottait ét^it brisé à terre, et à côté gisait son fidèle lévrier , livré en apparence aux dernières angoisses de la mort.
CHAPITRE XIV
LA BAIVNIÈRE ENLEVÉE.
Ai-je donc perdu ce riche trésor d'honneur accumnlé dans ma jeunesse pour mon Sge ayancé? La noble source en est-elle donc tarie ? n n'est que trop yrai ; elle est deyenue semblable au lit desséché d'un torrent, que des enfants moqueurs peuyent trayerser à pied sec , et dans lequel ils yiednent ramasser des cailloux. Drtdbn. Don Sébastien.
ÂpKÈs s'être livré à une foule de sensations affligeantes dont la violence Tétourdit et le cqnstema d'abojrd , la première pensée dç
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sir Keiin«th fat de chereher autour delui Ids duteur» de Mt outrage Ikit à la bannièrd d'Angleterre ; mais il ne put nulle part découvrir Iqgrs traises. Son second mouveaient n'étonnera que oeux qui n'ont jamais possédé d'ami parmi la race canine : oe ftit d'examiner Tétat où se trouvait son Mêle Boswall , mortellement blessé , suivant toute apparence, pour avoir rempli un devoir dont son maître s'é^ tait laissé détourner. Il caressa l'animal mourant , qui toujours constant dans ses afRections, semblait oublier ses prq>res souffi*anoes dans la joie que lui causait la présence de son maître , et qui ne cessait de remuer la queue et de lui lécher la main. De temps en temps , à la vérité » des gémissements étouflSés exprimaient combien ses douleurs étaient augmentées par les efforts que fiiisait sir Kenneth pour tirer de la blessure le fragment de lance ou de javeline qui y était resté enfoncé ; mais bientôt le pauvre animal redoublait ses caresses , comme s'il eût craint d'avoir offensé son mattre en lui montrant qu'il souflirait. Il y avait dans les dernières démonstra* tiens d'attachement de l'animal expirant quelque chose qui ajoutait une nouvelle amertume au sentiment 4e désespoir et d'humiliation qui accablait sir Kenneth. Son seul ami allait lui être enlevé au mo^ ment otk il venait d'encourir le mépris et la haine générale. La force d'ftme du chevalier l'abandonna tout entière à cette pensée ; il ne put maîtriser l'excès de sa douleur , et ne sut plus retenir ses gémissements et ses sanglots.
Tandis qu'il se livrait ainsi à son désespoir » une voix claire et so* lennelle se fit entendre à côté de lui ; du ton sonore des lecteurs de la mosquée , et dans la langue franque , également comprise par les chrétiens et par les Sarrasins , elle prononça ces paroles :
c L'adversité est comme les dernières et les premières pluies , froides , pénibles pour l'homme et les animaux ; et cependant c'est d'elles que naissent la fleur et le fruit, la datte, la rose et la grenade. »
Sir Kenneth du Léopard se tourna vers celui qui parlait, et reeonnut le médecin arabe, qui, s'étant approché sans èlre entendu, t'était assis à quelques pas derrière lui , les jambes croisées , et proférait avec gravité , et non pourtant sans un mélange de compassion , les sentences consolatrices que lui fournissaient le Coran et ses commentateurs^ car, en Orient, pour être considéré comme un sage, il ne s'agit pas de déployer de grandes focultés inventives, mais d'avoir une grande proa)ptitude de mémoire et de foire i y»ropo$ VappUcation de ce qui eigt écrite
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Honteux d'être surpris s*abandonnant ainsi m chagrin eomme une Ibtnme, sir Kenneth essuya ses larmes arec indignation, et se remit à s'ooeuper de son pauvre fevori. « Le poète a dit , > continua l'Arabe sans foire attention à l'embarras et an mécontentement du chevalier : « Le bœuf est pour les champs et le chameau pour le àé$ett. La main du médecin , ipoins habfle à f^ire des blessures ^e eelle du soldat, n'est -elle pas plus propre à les guérir?
^ Les secours de ton art ne peuvent rien pour ce blessé , Hakim, n^ondit sir Kenneth ,* et d'ailleurs , d'après ta loi > c'est un animal impur.
^^ Le sage qu'Allah a doué de lumière, reprit le médecin, se rendrait coupable du péché d'orgueil en refusant de prolonger Tetistence ou d'adoucir la souffrance de l'être auquel Allah daigna accorder la vie et le sentiment de la douleur et du plaisir. Pour ce sage il doit exister peu de différence entre la guérison d'un mh sérable serviteur , d'un pauvre chien , ou d'un monarque conque^ rant. Laissez-moi examiner le blessé. »
Sir Kenneth consentit en silence, et le médecin visita et sonda la blessure de Roswall avec autant de soin et d'attention que si c'eût été une créature humaine. Il eut ensuite recours à sa botte d'instru^ ments , et par l'usage judicieux et adroit qu'il fit de ses pinces , il réussit à tirer de l'épaule blessée le fragment de lance qui y était resté $ pois il arrêta avec des styptiques et des bandages l'eifusion du sang qui s'ensuivit ; et le pauvre animal souffrait patiemment toutes ces opérations , cooune s'il eût compris les intentions biendisantes de l'étranger.
« Cet animal peut être guéri , dit £1 Hakim , si vous voulez me permettre de l'emporter dans ma tente , où je le traiterai avec le soin que mérite la noblesse de sa nature ; car sachez que votre ser-* viteur Adonebec n'est pas moins habile dans la connaissance des différentes races et espèces qui distinguent le chien fidèle et le no* ble coursier, que dans celle des maladies qui affiectent la race hu': maine.
— . Emportez-le donc avec vous , répondit le chevalier ; s'il guérit, je vous en feiis volontiers le don. Je vous dois une récompense pour avoir soigné mon écuyer , et je n'ai d'autre moyen de m'acquitter. Quant â moi , c'en est fait , je ne ferai plus résonner le cori le ne ferai plus entendre le cri de chasse. »
L'Arabe ne répliqua point, il frappa dans ses mains , et à ce signal deus; (esclaves noirs parurent immédiatement^ Il lenr donn^
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ses ordres en arabe, et en reçut la réponse habituelle , entendre est obéir. Prenant alors l'animal dans leurs bras, ils remportèrent sans trop de résistance de sa part, car , quoiqu'il tournât les yeux yer^ son maître , il était trop faible pour se débattre.
« Adieu donc, cher Roswall! s'écria Kenneth, adieu, mon dernier , mon unique ami ! Tu es quelque chose de trop noble pour dcTOir rester dans la possession d'un être tel que je suis devenu. Je voudrais, » ajouta-t-il pendant que les esclaves s'éloignaient, « je voudrais , tout mourant qu'il est , pouvoir changer de sort avec be généreux animal.
— Il est écrit , » reprit l'Arabe , quoique cette exclamation ne lui eût pas été adressée , « que tous les animaux (mt été faits pour le service de l'homme; le souverain de la terre prononce donc des paroles insensées lorsque , dans l'impatience et le mécontentement de son sort , 11 souhaiyte de changer ses espérances présentes et à venir pour la condition servile d'un être inférieur à lui.
— Un chien qui meurt en remplissant son devoir, » répliqua le chevalier d'un ton grave , « vaut mieux qu'un homme qui a trahi le sien. Laisse*moi, Hakim, tu possèdes sur cette terre, où l'on ne voit plus de miracles , la science la plus merveilleuse qu'ait jamais déployée aucun homme; mais les blessures de l'àme sont au dessus du pouvoir de ton art.
— Non pas, si le malade veut expliquer le mal dont il souffire et se laisser guider par son médecin , répondit Adonebec £1 Hakim.
— Sache donc , dit sir Kenneth , puisque tu y mets tant d'insis^ tance, sache qu'hier au soir la bannière d'Angleterre fiit déployée sur ce monticule.... j'avais été choisi pour la garder... l'aube commence à paraître, il ne reste plus qtie les débris de la hampe; l'étendard lui-même a disparu.. . et je vis pour en être le témoin !
— Eh quoi ! » dit £1 Hakim en l'examinant, « ton armure est entière... je ne vois pas de sang sur tes arme.s, et la renommée parle de toi comme d'un homme non accoutumé à revenir ainsi du combat. Tu auras été attiré hors de ton poste par les yeux noirs et les joues roses d'une de ces houris à qui vous autres Nazaréens rendez vraiment le culte que l'on doit à Allah , au lieu de l'amour qu'il est permis d'accorder à une enveloppe d'argile semblable à la nôtre. Il faut assurément qu'il en ait été ainsi, car c'est de cette manière que l'homme a failli dès les jours d'Adam.
— Et quand il en serait ainsi , médecin, dit sir Kenneth i quel iremède y aurait-il?
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— La science est la mère du pouvoir, répliqua Et Hakim, de même que la valeur produit la force... Ecoute , l'homme n'est pas un arbre attaché pour toujours à tel ou tel coin de terre... il n'^t pas destiné à se fixer à un rocher comme le poisson renfermé dans un coquillage, et qui n'a qu'une demi-existence. Ta loi chrétienne elle-même te commande , lorsque tu es persécuté dans une ville , de te réfugier dans une autre; et nous , musulmans , nous savons que Mahomet, le prophète d'ÂUah, chassé de la sainte ville de la Mecque , trouva un asile et des partisans à Médine.
— Et quel ra{^rt cela peut-U avoir avec moi? demanda FEcost sais.
— Un grand , répondit le médecin : le sage lui-même fuit la teoBpête à laquelle il ne peut commander. Ne perds donc pas de temps pour te mettre à l'abri de la vengeance de Richard sous la bannière victorieuse de Saladin.
— En effet , » reprit le chevalier d'un ton d'ironie , « il me serait facile de cacher ma honte dans le camp des infidèles , auxquels le nom même d'honneur est inconnu ; mais ne ferais-je pas mieux de m'assimiler encore davantage à eux? Tes avis ne vont-Os pas jusqu'à m'engager à prendre le turban. Il me semble qu'il ne me manque plus que de devenir apostat pour consommer mon in- £3unie.
— Ne blasphème pas, Nazaréen, »dit le médecin d'un ton sévère. « Saladin ne reçoit point de convertis à la loi du Prophète, si ce n'est ceux que ses préceptes ont convaincus. Ouvre tes yeux à la lumière , et le grand soudan , dont la libéralité n'a pas plus de bornes que le pouvoir, peut te iisiire don d'un royaume... Reste , si tu veux , dans ton aveuglement ; et quoique tu sois condamné à souffirir dans l'autre vie , Saladin , dans celle-ci , ne t'en rendra pas moins riche et heureux. Mais ne crains pas que ta tête soit jamais ceinte du turban , à moins que ce ne soit de ton propre choix.
— Mon choix serait plutôt, s'écria le chevalier, de subir le sup^ pliee qui probablement m'attend aujourd'hui au coucher du soleil.
— Et cependant tu n'es pas sage. Nazaréen, reprit £1 Hakim , de rejeter cette offre avantageuse -, car j'ai du crédit auprès de Saladin, et je pourrais t'élever assez haut dans ses bonnes grâces^ Ecoute-moi, mon fils; cette croisade, suivant le nom que vous donnez à cette folle entreprise , est comme un immense vaisseau dont toutes lès pièces se détachent; toi-même tu as été porteur des conditions d'une trêve demandée au puissant soudan par les rois et
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les priaeéè dent Itê forces sont tei r Assemblée! , et ta ne eonuitiais
peut-être pes imlièrement le but de ta missim. «^ Je ai le eo&Mis pal et ne tt*ea seuèie ffoàre) *ditle ebè^
daller à?ee laipatienee. « A qoei itte sert-il d*«t(rir été derfltkt«ieiit
rentojré des princes , quand a¥ant k nuit Je puis ateir pÂi sur un
infitkie gibet! quand ce soir H ne restera peut-être pitié de mot
qu*un eadatre désbenoré !
-^ C'est précisément pour éviter un tel sort que je te parle ainsi,
dit le médecin. De tous côtés on recherche l'amitié de Saladin ; les dMirents eheft de cette ligue formée contre lui se sont Nunis pour lui faire des propositions d'accommodement et de paix, telles que, dioi lonle autre circonstance , Thonneur lui eftt pei*sais de les aceepter . D'autres lui ont foit des otites particulières pour leur propre eompte : ils TCUlent séparer leurs forces de celles du roi du Frangin tan , et même prêter l'appui de leurs armes à la défense de Téten^ dard du Prophète. Mais Saladin ne teut pas proiter d'une défection •i lèche et si intéressée t le roi des rois ne veut rien conclure qu'avec le roi lien : Saladin ne veut hire de pacte qu'avec Meleo-Rie , et il prétend tl^lter avec liii en monarque y ou le combattre en brave ehampion. Il peut accorder à Richard, par l'effet de sa propre gé^ nirosité , des eondtlions que toultes les épées de l'Europe ne lui arracheraient point par la force ou par la terreur ; il permettra te pèlerinage de Jérusalem et de tons 1^ lieux en vénération parmi les Jfataréens; bien plus, il partagera son empire avee son l^ère Richard jusqu'à permettre aux chrétiens d'étaUir une garnison dans les six plus fortes villes de la Palesthie, une même dans Jérfr*ialefii , qui sera sous le commandement immédiat des oficiers de Rrehard , auquel il consent à laisser porter le nom de Roi gardien de Jérusalem. Il y a mieux , et quelque étrange et surprenant que cela puisse vous paraître, sachez, sire chevalier, car je puis coniler à votre honneur ce secret presque incroyable , saches dono que Saladin scellera d'Une manière sacrée cette heureuse union entre ee que le Frangîstan et l'Asie ont de plus brave et de plus noble, ea élevant au rang de son épouse une fille chrétienne alliée par le sang au roi Richard, et connue sous le nom de lady Edith de Plantagenet '.
U Ce ptofet ém icndia peut pvattM «i. «ttYiorilMlre el li lli?raiiembkhtot qa'il eit BécesBftire de décUr«r qu'il fut fé«UeiMi|i qocilion û*un «iraiigemtnl d« cette natore. Cependant , à la place d^Édith , lea hUlorieni citent la reine douairière 4e Naplea ; ««nr de Riehard, pour Téponae lancée ; et le frère de 3aladlii |^6ur M
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^ Qtte dilata? > i*éeria rir Kenneth, qui, ayant éeoitfé avee ia^ diflâ^noe la première partie du diieourt d'Ei Hakim, parut $aa^ datoemeat frappé de cette dernière nouvelle : ainsi le trenaille^ ment aubît d'un nerf peut oeioanoner une «ensation da douleur aifuë , dnème dans Tengourdissement de la paralysie. Ayant ensuite rénseî , non sans ayoir besoin des plus grands efforts , è modérer la Tiolenee de ce premier mouvement » et déguisant son indignation sous un air de doute et de m^ris , il poursuivit la conversation : ear il voulait s*éclairer sûr ce qu'il regardait eomme un complot contre la gloire et le bonheur de celle qui lui était toujours chère ^ quoique cette iutale passion dût y suivant toute apparence ^ causer sa propre perte et celle de son honneur. « Et quel est le chrélieut » ditril avec assez de calme , « qui voudrait sauclionner Tunion impie d'une fille chrétienne avec un infidèle Sarrasin?
•^ Tu n'iBs qu'un Nazaréen ignorant et aveugle ! ^e vois^tu pas tous les jours, répliqua £1 Hakim, les princes mahométans d£s-f pagne s'allier à de nobles Nazaréens , sans qu'il en résulte de scandale parmi les Maures ou les chrétiens ? Plein de confiance dans le sang de Rich$trd , le noble soudan laissera Jouir la jeune Anglaise de la liberté que les mœurs frankes ont accordée aux femmes. Il lui permettra de suivre librement sa religion , pensant que, dans le fond , il est assez indifliérent qu'une femme soit d'une croyance on d'une autre... £t il lui assignera un rang tellement élevé au dessus de toutes les femmes de son harem , qu'elle sera , sous tous les rap* ports, son unique épouse et leur souveraine absolue.
^-- Quoi ! s'écria sir Kcnn^h , oses-tu paiser, nmsulman , que Richard consente à voir sa parente , illustre et vertueuse princesse, devenir la sultane favorite du harem d'un infidèle! Apprends^ Hakim , que le dernier des chevaliers chrétiens dédaignerait pour son enfant celte brillante ignominie.
— Tu es dans Terreur, répondit £1 Hakim... Philippe de France et Henri de Champagne , ainsi que plusieurs autres alliés de Richard, ont entendu celte proposition sans étonnement, et ont pro^ mis le concours de tous leurs efforts pour assurer une alliance qui mettrait un terme à ces guerres dévastatrices. Le sage archevêque de Tyr, lui-même, s'est chargé de communiquer ces offres à Ri^ ehard , ne doutant pas de lissue favorable de celte aifiiire. La sagesse du Soudan n'a point encore communiqué cette proposition
mari, lis semblent atoir ignoré totalement rexîMence d^Éditli Plantagenet. Bitioirt (iet 'VroUad^i , par MiU.^ H , page SI.
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à certains autres cbefe, tels que le marquis deMontferrat, le grandmaître des templiers , parce que ces hommes ont fondé leur élévation sur la mort ou la honte de Richard, non sur sa vie et sur sa gloire... Debout donc, sire chevalier, et à cheval. Je te donnerai pour le Soudan une recommandation écrite , qui te servira puissamment près de lui,' et ne crois pas que ce soit abandonner ton pays , ou sa cause , ou sa religion , puisque les intérêts des deux monarques vont bientôt devenir les mêmes. Tes conseils ne pourront manquer d'être agréables à Saladin ; car tu peux lui donner beaucoup de renseignements sur le mariage des chrétiens , la manière dont ils traitent leurs femmes , et d'autres points de leurs lois et de leurs usages qu'il lui importera beaucoup de connaître. La main droite du soudan dispose des trésors de l'Asie ; c'est une source inépuisable de générosités. Ou bien, si tu le désires, Saladin, une fois sJlié-avec l'Angleterre , obtiendra fecilement de Richard non seulement ton pardon et le retour de sa faveur, mais encore un commandement honorable dans les troupes que le roi d'Angleterre pourra laisser en Palestine pour y maintenir Fautorité commune des deux princes... Hàte-toi donc de monter à cheval. Une route facile et toute tracée se trouve devant toi.
— Hakim, dit le chevalier écossais, tu es un homme de paix; tu as sauvé la vie de Richard d!Angleterre , et qui plus est même celle de mon pauvre écuyer Straunchan; c'est pourquoi j'ai écouté jusqu'au bout une proposition que j'aurais interrompue d'un coup de ce poignard, si elle m'eût été faite par tout autre musulman. En retour de tes bonnes intentions, Hakim , je te conseille de veiller à ce que le Sarrasin qui viendra proposer à Richard une union entre le sang des Plantagenet et celui d'une race infidèle , porte un casque capable de résister à un coup de lance aussi vigoureux que celui qui abattit la porte de Saint-Jean-d'Acre ; sans quoi toute la puissance de ton art ne pourrait rien pour lui.
-T- Tu es donc obstinément résolu à ne pas te réfugier dans Far* méc sarrasine ? Songe-s-y bien pourtant : en restant ici , tu te dévoues à une destruction certaine , et les préceptes de ta loi , ainsi que les nôtres , défendent à Thomme de briser le tabernacle de sa propre vie.
— Dieu m'en préserve ! > répliqua l'Ecossais en se signant ; c mais il nous est également défendu d'éviter le châtiment que nos crimes ont mérité ; et puisque tu as des notions si peu exactes sur les devoirs de la fidélité, je regrette presque, Hakim, de t'avoir
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donné mon bon lëTriar, car s'Q en revient, û aura un maître qui ne connaîtra pas ce qu'il vaut.
— Un don regretté est en même temps révoqué , dit El Hakim ; seulement , nous autres médecins ne sommes pas habitués à quitter un malade avant sa guérison. Si le chien en revient, il est à toi de nouveau.
— Allez , Hakim , répondit sir Eenneth , ce n'est pas le moment de s'occuper de lévrier ou de foucon, quand on n'a plus qu'une heure entre soi et la mort. Laissez-moi me rappeler mes péchés et me réconcilier avec le ciel.
— Je t'abandonne à ta folle obstination, dit le médecin... Le brouillard cache le précipice à ceux qui sont destinés à y tomber. »
Il se retira lentement, retournant la tète de temps à autre, comme pour voir si le chevalier qui se dévouait ainsi, ne le rappellerait point par un mot ou par un signe. Â la fin son turban disparut au milieu du labyrinthe de tentes qui se déroulait dans le lointain. et que blanchissait déjà la pâle lumière de l'aurore, devant laquelle les derniers rayons de la lune venaient de s'effacer.
Mais quoique les paroles du médecin Âdonebec n'eussent pas fait sur Kenneth l'impression que le sage avait désiré produire , elles avaient cependant donné à l'Ecossais un motif pour désirer de conserver la vie; tandis que, déshonoré comme il croyait l'être, il avait souhaité d'abord s'en défaire comme d'un vêtement souillé qu'il ne convenait plus de porter... Une foule de circonstances qui s'étaient passées entre lui et l'ermite, une certaine intelligence qu'il avait remarquée entre l'anachorète et Sheerkobf ou Ilderim , tout cela vint subitement se retracer à son souvenir et lui confirmer ce qu'Hakim lui avait dit de l'article secret du traité.
< L'imposteur ! s'écria-t-il en lui-même , l'hypocrite à cheveux blancs ! Il parlait du mari infidèle converti par une épouse chré« tienne... Et que sais-je si le traître n'a pas exposé aux regards du Sarrasin maudit de Dieu la beauté d'Edith Plantagenet, afin que le chien d'infidèle pût décider û elle était digne d'être admise dans le harem d'un païen. Si je tenais encore une fois entre les mains ce mécréant, comme le jour où je le serrais d'aussi près qu'un lévrier serre sa proie» jamais du moins il ne reviendrait chargé d'un message aussi outrageant pour l'honneur d'un roi chrétien , et d'une noble et vertueuse damoiselle. Mais, hélas!... les derniers moments de ma vie se réduisent peut-être à quelques minutes... N'lm«
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porte ! puiiqoMI me reste encore la louflle dé Tekiitefiety jd poil agir et je le ferai sans délai. »
Il s'arrêta un moment, jeta son casque loin de lui , descendit à grands pa« la colline , et prit le chemin du paTillon du roi Richard.
CHAPITRE XV
U COtlDAMlli.
te coq avait fait entondre ion premier lignai ; Il annonçait an yillageoii matinal la yenue du Jonr* Le roi Edouard aTait tn hi telBtej ponrprei de l'tnrere remplacer Pombre grisAtre $ il atait entendu leeroaiaemeifct iiniitre du corbeau annoncer le jour fatal. Ta ai raiton , a^écria-tril , car , de par le Dieu qui lièg^ lur ion trône lublime, toicl le dernier Jour de Charlea Bald* iria et dee lient. Chaitêrton,
Lb même soir où sir Kenneth avait été chargé de garder la bannière, Rîehard, après révénement qui avait troublé la tranquillité du camp , s'était retiré pour se livrer au repos. Plein de confiance en son coui^ge indomptable, il jouissait de Favantage qu'il avait obtenu sur le duc d'Autriche en présence de Tannée chrétienne $ et emnme il n'ignorait pas que plusieurs des cheft croisés y verraient un triomphe remporté sur eux-mêmes , son orgueil était satisfiiit de songer qu'en terrassant un ennemi il en humiliait cent.
Un autre monarque, en pareil cas , aurait foit doubler sa garde et aurait tenu au moins une partie de ses troupes sous les armes. Mais C<Bur-de-Lion renvoya même sa garde ordinaire , et fit distribuer du vin à ses soldats pour célébrer le rétablissement de sa santé, et boire à la bannière de Saint-George. On aurait donc pu remarquer dans ce quartier du camp une absence totale de vi« gUanee et de précautions militaires , si le baron de Vaux , le comte de Salisbury et d'autres seigneurs n'avaient pris soin de conserver Tordre et la discipline parmi les buveurs.
Le médecin veilla près du roi depuis le moment où il se mit au lit jusque fort avant dons la nuit; et pendant cet intervalle, il lui administra deux fois des médicaments , remarquant toujours aupa-* ravant t[iielie était dans le ciel la position de la pldne lune, dont
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il AMarait qat TioflaenBe pcmvatt être ou fSif orable ou feteto à Yet* fl^ de tes drogruet.
Il était plus de trois heures du matin , quand £1 Hakim sertit de la tente royale pour se retirer dans eelle qu'<m avait dressée pour lui et sa suite. Sur son eheminy il Toulut entrer dans la tente de ûr Kenneth du Léopard pour ?oir dans quel état se treuTait le pre^ miw malade qu'il eût soigné dans le camp chrétien, le vieux Straundian , tel était le nom de l'éeuyer du chevalier. S'étant iû-* formé de sir Kenneth lui-mtaiey El Hakim apprit de quel serviee OB l'avait ebargé$ et ee ftat probablement eette infeimatioD qui eoDduisit le médecin au mont Saist-^eoi^. U fl trouva cdni qu'il cherchait dans la position désasta'cuse où nous Favons représenti dans le chapitre précédent.
A l'heure du lever du soleil, on étendit approcher du pavillon du roi le pas lent d'un homme armé, et de Taux , qui dormait à côté du lit de son maître , d'un sommeil aussi léger que eelui d'un ehien de garde , avait à peine eu le temps de se levar et de crier : < Qui vive! » lorsque le chevalier du Léopard entra dans la tente, portant sur ses traits mâles Texpression d'une sombre résolution.
c D'où vient cette hardiesse? sire chevalier, » dit de Vaux d'un ton sévère, mais m modérant sa voix par respect powle sommeil de son maître.
< Paix, de Vaux ! » s'écria Richard en s'éveillant à l'nistant, c sir Kenneth vient eB, brave soldat rendre compte de sa nuit de garde... Dans de tels cas la tente d'un général est toujours ouverte. » Puis se rdevant sur son lit et s*appuyant sur son coude, il fixa sur le guerrier ses grands yeux étincelants : < Parle , sb*e Écossais. Tu vi^is sans doute me faire le rapport de la manière honorable et vigilante dont tu as gardé t€»i poste ? Le siffllement des plis dé la bannière d'Angleterre suflsait pour la garder, n'eftt*^e pas eu le secours d'un chevalier justement renommé.
— Plus de renom pour moi, désormais, répondit su* Kemieth..: La manière dont }*ai gardé mon poste n'a été ni honm'able ni vigl* bnte.. . La bannitee d'Angleterre a été enlevée. ' -^ Et tu vis pour me le diref » s'écria Richard d'un ton d'incré^ daitté et de dâ*islon... c Allons donc, cela ne peut être... Tu n'as pas même une égratignure au visage; pourquoi restes-tu muet? dis la vérité... Ce n'est pas àvee tm roi qu'on plaisante... Cependant je te pardonnerai si tu as menti.
'•^ Menti! aire! » répéta l'infortuné (Aievali^ avec mie soudaiat
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expression de fierté; et ses yeux lancèrent un éclair aussi briOant , aussi fugitif que rétincelle qui sort du caillou, c Mais cela aussi , je dois Tendurer... J'ai dit la vérité.
— De par Dieu et saint George ! » s'écria le roi , laissant éclater une fureur dont cependant il se rendit maître à l'instant... «De Vaux, rendez-«T0U8 sur les lieux... Il fout.que la fièvre lui ait troublé la cervelle... Cela ne peut être: cet homme est d'un courage à toute épreuve... C^/a ne peut être: h&tez-vous de partir, ou envoyez, si vous n'y voulez point aller. •»
Le roi fut interrompu par sir Henri Neville , qui arrivait hors d'iialeine annoncer que la bannière était enlevée, et que le chevalier quLla gardait, sans doute accablé par le nombre, avait été probablement massacré ; car il y avait une longue trace de sang à l'endroit où gisait brisé le bâton qui soutenait la bannière.
c Mais qoie vois^e ici? » dit sir Neville , dont les yeux s'arrêtèrent twt-à-coup. sur sir Kenneth.
. « Un traître ! » s'écria le roi , en sautant sur ses pieds , et saisissant sa liache d'armes qui était toujours auprès de son lit. « Un traître ! que tu vas voir périr de la mort des traîtres. » Et il retira sa hache en arrière comme s'apprêtant à frapper.
Pâle , mais immobile comme une statue de marbre , l'Écossais était debout, la tête nue et sans aucune protection, les yeux. attachés sur la terre ; ses lèvres remuaient d'une manière imperceptible, comme s'il eût murmuré une prière. En face de lui, et à portée d'un coup de hache , était Richard , dont le corps robuste était enveloppé dans les plis d'une camiscia de lin , qui s'était écartée dans la violence de son mouvement , et laissait à découvert son bras droit, son épaule et une partie de sa poitrine, échantillon d'une structure digne du surnom de Côte-de-Fer, qu'avait porté un de ses prédécesseurs saxons. II s'arrêta un moment prêt à frapper ; puis , laissant retomber sa hache sur la terre, il s'écria : < Mais il y avait du sang, dites-vous, Neville : sur la place... il y avait du sang... Écoute, sire Écossais... Tu étais brave autrefois, car je t'ai vu combattre... Dis-moi que tu as tué deux de ces chiens en défendant l'étendard... dis seulement que tu as frappé un bon coup pour notre cause, et va porter loin du camp ta vie et ta honte.
— Vous m'avez accusé de mensonge, sire , > reprit Kenneth avec fermeté , « et en cela du moins vous m'avez fait injure. Sachez donc qu'il n'y a eu d'autre sang répandu pour la défense de Tétendard
CHAPITRE XV
que cehii d*aii paurre lévrier : plus fidèle que son maître , il avait gardé* le poste que eelui-cî avait abandonné.
— De par saint George ! > s'écria encore une fois Richard en soulevant son arme ; mais de Vaux se jeta entre le roi et l'objet de sa vengeance , et lui parla avec la brusque franchise de son caractère, c Mon roi , ce n'est pas dans un tel lieu , ni de votre propre main... C'est assez de folie en un jour et une nuit que d'avoir confié votre bannière à un Écossais... Ne vous avais-je pas dit que sous de beaux semblants ils portaient des cœurs de traîtres?
— Il n'est que trop vrai , de Vaux , tu avais raison , je dois Favouer, dit Richard... J'aurais dû me rappeler de. quelle manière William , ce rusé renard , me trompa au sujet de cette croisade.
— Sire, reprit Kenneth, William d'Ecosse n'a jamais trompé , mais les circonstances l'ont empêché d'amener ses forces.
— Paix, l&che! s'écria le roi... tu sotilles le nom d'un prince rien qu'en le prononçant... £t cependant, il est étrange, ajouta-t-il, de voir conserver un tel maintien à cet homme. Il ne peut être qu'un poltron ou un traître , et néanmoins il attend le coup de Richard Plantagenet comme si notre main était prête à lui conférer l'ordre de la chevalerie. S'il eût laissé échapper Je moindre signe de crainte... si un de ses nerfe eût tremblé , qu'il eût sourcillé seulement, je lui aurais brisé la tête de même qu'un gobelet de cristal. Maisjenesauraisfrapperlàoùje ne trouve ni résistance ni crainte. >
Il se fit un silence.
« Sire , reprit le chevalier écossais.
— Ah ! > reprit Richard en l'interrompant , < as-tu retrouvé la parole? Demande grâce au ciel, mais non à moi, car l'Angleterre est déshonorée par ta faute ; et fiisses-tu mon propre frère , mon frère unique, il n'y aurait point de pardon pour ton crime.
— Le but de mes paroles n'est pas de demander grâce à un homme, continua sir Kenneth : il dépend du bon plaisir de Votre Majesté de m'accorder ou de me refuser le temps nécessaire pour me confesser. Si cette faveur ne m'est pas permise , Dieu m'accordera peut-être l'absolution que j'aurais voulu demander à son Église... Mais, soit que je meure à l'instant, soit qu'il me reste encore une demi-heure à vivre , je supplie également Votre Grâce de me permettre de lui communiquer des choses qui sont du plus grand intérêt pour sa gloire en sa qualité de roi chrétien.
— Parle, > dit le roi, ne doutant pas qu'il ne fût sur le point d'entendre quelque ^aveuau sujet de la bannière.
IM LE TAUfiMAll.
€ Ce que j'ai k fous apprendre» observa lir Kometli i tet4re«ae le trône royal d'Angleterre, et ne peut être eMfié à d*atttre9 OreiUeft qu'aux vôtres.
•— Sortez , messieun , > dit le roi à Neville et à de Vaux.
Le premier obéit « mais le second ne Toulut pas s'éloigna de la personne du roi.
« Puisque tous avez dit que j'avais raison » » répliqua le baroii de Gilsland à s<m seuverain , € je veux être traité eomme doit F^tre un homme dont le Jugement est juste... c'est-à-dire que j'en veux ISsire ftma volonté, et je ne vous laisserai pas téte-à-tftte avec ce traître Écossais.
— Comment, Thomas! » dit Richard contrarié et frappant du jHed avec un léger mouvement de colère. .. < ôses-tu craindre pour notre personne le bras d'un seul traître ?
— C'est en vain que vous froncez le sourcil et frappez du pied , mon prinee , reprit de Vaux... Je n'abandonnerai point un bommu encore malade et à moitié nu en présence d'un guerrier qui se porte bien , et qui est revêtu d'une armure à l'épreuve.
— Peu m'importe , dit le chevalier écossais. Ceci n'est pas un prétexte pour chercher à gagner du temps... Je parlerai eot présence du baron de Gilsland : c'est un brave et fidèle chevalier.
— Il n'y a qu'une demi-heure , » répondit de Vaux avee un soupir qui exprimait un mélange de ebagrm et de reproche , c j'eii aurais dit autant de toi.
-— Roi d'Angleterre , continua Kenneth , la trahison vous environne...
— Cela peut bien être , Interrompit Riehard ; je viens d'en avoir un exemple convaincant.
— Une trahison qui vous Ifera plus de mal que la perte de cent bannières... La... la... > Sir Kenneth hésita et pronon^ enfin , en baissant la voix , < lady Edith...
— Ah ! > dît le roi en se redressant tout-à-coup et lui prèta&t une attention hautaine , tandis qu'il fixait d'un œil ferme le pré* tendu criminel. « Eh bien! que peux-tu m'apprendre sur Édithï Qu'a-l-elle à i5aîre dans tout ceci ?
— Monseigneur , il est question d'im complot pour déshonorer votre royal lignage en donnant la main de lady Edith au soudaa sarrasin , afin d'acheter une paix honteuse pour la chrétienté ai| prix d'une alliance humiliante pour l'Angleterre. »
Celte communication eut précisément l'efiet [coptr^ire à edluî
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que dr Kenneth en attendait. Riehard jHaiitligaiét étiM m de oai hommes qui , sui?ant les expressions de Jago , « ne veulent pas serfi^ Dieu quand e'est le diable qui le leur ordonne. » Les aris ou rm* seignements qu'on lui donnait ne Faihctaient done pas en raiscm de leur importance réelle , mais de la couleur que leur donnaient son esprit y le caractère et les Tues de la personne qui les lui communiquait. Malheureusement , le nom de sa parente rappela au mo* narque anglais le souvenir de ce qu'il regardait comme une extrême présomption dans le chevalier du Léopard , même lorsque cet infortuné avait un rang âevé dans les flûtes de la chevalerie. Dans l'état de dégradation où sir Kenneth se trouvait , c'était dene mi outrage M pour jeter Tirritable monarque dans la plus violente ftireur,
« Silence! s'écria-t-il , silence! homme audacieux et inllme traître ! Par le ciel , je te ferai arracher la langue avec des pinces ardentes pour te punir d'oser prononcer le nom d'une noble damolselle chrétienne... Apprends que je savais déjà jusqu^où tu avais osé élever les yeux ; et Je le supportais , quoique ce fht une insolence , même ft l'époque où tu nous trompais ( car tu n'es que mensonge), en nous feisant croire que tu méritais quelque renom..: Mais maintenant que tes lèvres ont été souillées par l'aveu de ton propre déshonneur , oses-tu bien nommer notre noble parente , et avouer l'intérêt que tu prends à son sort? Et que t'importe si elle épouse un Sarrasin ou un chrétien? que t'importe, si dans un camp où les princes se montrent des lâches le jour et des brigands pendant la nuit , où des chevaliers braves deviennent de misérables déserteurs et des traîtres, que t'importe, dis-je, s'il me platt de m'allier à la loyauté et à l'honneur en la personne de Saladhi ?
— Cela doit en eiHet peu m'importer à moi... pour qui le monde ne sera bientôt plus rien , > répondit le chevalier avec assurance ; « mais je serais en ce moment livré à la torture que je répéterais encore qu'une telle communication intéresse sérieusement ta conscience et ta gloire. Je te répète, Richard d'Angleterre , que si tu as jamais formé , seulement en pensée , le projet d'unir ta parente lady Edith...
— Ne la nomme pas , ne pense pas à elle un seul instant , » s'écria le roi en saisissant de nouveau sa hache d'armes avec tant de violence , que les muscles de son bras nerveux ressemblaient aux cordes qu'étend le lierre sur la branche d'un chêne.
— Ne pas la nommer , ne pas penser à elle ! » reprit sir Kenneth
qui oommençait à sortir de son abattement , et à reprendre, par cette espèce de dispute , son indépendance et sa fermeté d'esprit ordinaires. « De piar la croix sur laquelle repose ma dernière espérance !. son nom sera le dernier que prononcera ma bouche ; son iQsage , la dernière pensée dont s'occupera mon esprit. Essaie ta force si vantée sur cette tète sans défense , et vois si tu peux m'en empêcher.
; — Il me rendra fou , » dit Richard , qui , malgré lui , sentit sa résolution chanceler devant l'intrépide fermeté du coupable.
Avant que Thomas de Gilsland pût répliquer , on entendit quelque mouvement au dehors , et de l'intérieur du pavillon on annonça l'arrivée de la reine.
« Retiens-la ,. retiens-la , Neville , cria le roi , ceci n'est pas un spectade fait pour une femme.:. Honte à moi de m'ètre animé ainsi pour un misérable traître ! emmenez-le , de Vaux , > ajoutatrH à voix basse : < emmenez-le par la porte de derrière de notre tente , feites-le enfermer et garder à vue , vous me répondez de lui sur votre vie. . . Et , écoutez-moi , il n'a plus que quelques moments à vivre, procurez-lui un saint confesseur... Nous ne voudrions pas condamner son àme ainsi que son corps à une mort éternelle. Arrêtez un peu. .\ écoutez-moi. .. nous ne voulons pas qu'il soit dégradé : il mourra en chevalier, avec son baudrier et ses éperons, car sa trahison fût-elle aussi noû*e que Tenfer , son intrépidité est comparable à celle du diable. »
De Vaux , charmé , comme on peut le croire , que cette scène se terminât sans que Richard se fût souillé par Faction très peu royale de frapper un prisonnier qui ne lui opposait aucune résistance , se hâta d'emmener sir Kenneth par une porte secrète , et de le conduire dans une tente particulière, pour le Mre désarmer et mettre aux fers. Le baron contemplait son prisonnier avec une attention mélancolique , pendant que les ofBciers du prévôt auxquels sir Kenneth venait d'être commis s'acquittaient de ces rigoureuses mesures de sûreté.
Lorsqu'ils eurent fini , de Vaux dit d'un ton solennel au malheureux sir Kenneth : « Le bon plaisir du roi Richard est que vous mouriez sans être dégradé, sans mutilation, sans flétrissure.... et que votre tête soit séparée de votre corps par Tépée du bourreau.
— Il est généreux ! » dit le chevalier à voix basse et d'un ton presque soumis], comme un homme qui vient de recevoir une fa-
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veur inattendue. « Ma femOle n'apprendra dmic pas la plus hont^tse partie de mon histoire... Oh ! mon père ! mon père ! »
Cette invocation , que sa bouche murmura presque ioyolOBtaire* ment , n'échappa point à l'Anglais , dont la brusquerie cachait un naturel affectueux... Force lui fut de passer le revers de sa large main sur son austère visage avant de pouvoir continuer...
« C'est encore le bon plaisir de Richard d'Angleterre , ajouta-tjl enfin , que vous puissiez communiquer avec un saint homme , et j'ai rencontré en venant ici un moine carmélite qui peut vous préparer à ce passage. Il attend en dehors que vous soyez dans une disposition d'esprit convenable pour le recevoir.
— Que ce soit à l'instant, répondit le chevalier. En ceci encore, Richard s'est montré généreux... je ne puis être dans une meilleure disposition que celle où je me trouve maintenant , pour recevoir le bon père , car la vie et moi nous avons pris congé , comme le font deux voyageurs arrivés à un point où leurs routes se séparent.
— C'est bien, ^ reprit de Vaux d'un ton lent et solennel, « car c'est avec douleur que je dois ajouter ce qui va terminer mon message. La volonté du roi Richard est que vous vous prépariez immé" diatement à la mort.
— Que la volonté de Dieu et celle du roi soient foites ! » répondit le chevalier avec résignation.... « Je suis loin de contester la justice de cet arrêt, et de désirer le moindre délai dans son exécution. »
De Vaux se prépara à quitter la tente , mais d'un pas très lent. Arrivé à la porte, il s'y arrêta , et retourna la tète pour regarder l'Ecossais. Celui-ci se livrait à des actes intérieurs de dévotion, et semblait n'être plus occupé d'aucune pensée de ce monde. La sensibilité du vaillant baron anglais n'était pas en général des plus vives ; néanmoins , dans cette occasion , il ne put maîtriser une émotion extraordinaire. Il se rapprocha précipitamment de la botte de joncs sur laquelle le prisonnier était couché , prit une de ses mains enchaînées , et lui dit avec autant de douceur que son organe brusque et rude était capable d'en exprimer.... c Sir Kennetb, tu es encore jeune... tu as un père... Mon Ralph, que j'ai laissé dressant son petit bidet sur les bords de l'Irlhing, peut un jour arriver à ton âge, et, sans la nuit dernière, j'aurais demandé au ciel que sa jeunesse donnât d'aussi belles espérances que la tienne. . . Ne peut-on rien dire ou rien fiaire pour toi ?. . .
— Rien , > répondit tristement le chevalier. « J'ai abandonné
^t» 11 TALISIUir.
ttmi i^tov.. La Nmifère <pA mê Ait confiée éA perdue^. QiiMid le bourreau et réchafliuâ «eront prête , la tète et le eorpi M le seront -pas moifis.
^ S'il ta est ainsi, que le ciel te prenne m pitié! dit de Vaux;
et cependant , je donnerais mon plus beau dicTal pour avoir pris
moinnèmc la garde de ce poste... Il y a un mystère là--dedaiis,
jeune homme ^ tout homme peut s'en apercevoir, quoiqu'on ne
puisse Texpliquer.... De la lâcheté , fi donc ! jamais un iAche ne se
battit comme jeté Tai vu ftiirc.;.. Une trahison! mais je ne pais
croire qu*ttn trattre se prépare à la mort avec tant de calme... tu
auras été détourné de ton poste par quelque stratagème bien eon*-
MM..é Le cri d'une damoisclle en détresse aura frappé ton oreille,
en le marb% enjoué de quelque belle aura fiisciné tes yeux. M'en
rougis pas, qui de nous ne s'est laissé égarer par de semblables
eédoctions? Allons, je t'en conjure, décharge ta conscience avec
moi au lieu de le l^aire avec le prêtre.... Lorsque 1^ premier mo-
iMnt est passé, Richard est dément.... n'as-tu rien à me confier? >
Le malheureux chevalier détourna son visage du compatissant guerrier, et répondit : « Rien! •
Alors de Vaux , qui avait épuisé tous ses moyens de persuasion^ se leva et quitta la tente, les bras croisés, et dans une mélancolie plus profonde, selon lui , que l'occasion ne l'exigeait. Il était ^ché eoDtre luinnème de voir qu'un événement aussi indtfKrent que la mort d'un Ecossais pouvait i'aflecter à ce point. . « Et cependant, se disait^tl, quoique ces coqttins4à soient nos «■aemis dans le Cumberiand , en Palestine on les regarde bientôt eomme des frères. •
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BÉSOLOTIOlf.
Ce a^estpaspow fon jugement, car aMorénuent U n^a rien que d^ord inaire ; et quant à ton esprit^ ca n^est que le babil dMne femme. Chan$on*
f L'illustre Bérengère , fille de Sanchez , roî de Navarre , et b compagne de l'héroïque Richard , était regardée comme une des
^IfK MIèi kmm de oette époque. Sa tmHt était légère et m tmaès d'une perfsotion exquise. Elle atait nue blanebeur de teiut peu eêmmune dans ion pays , une proftision de cheveux blonds , et des traits êi délk^ats et si jeunes qu'elle pafaûeait avoir quelques ftBBées de ttioins que son âge , qumqu'elle n*eùt pas plus de vingt et un ans. Peut-^tre le s^oAiment de cet air d'ettrème jeunesse li^ fii^t41 affecter une pétntanee d'enfant , et des manières caprieietises t elle posait sans doute que cet abandon ne pouvait parai* tre malséant dans une jeune épouse, à qui son rang et son âge doit Haieiit le droit d'avoir des fantaisies et de les satisfaire. Elle avait tiaturelletnent un eteeUent caractère; et toutes les fois qu'on lui rendait la part qu'elle se croyait due d'admiration et d'bommage (et dans son opinion cette part n'était pas médiocre)» personne n'avait im meilleur cœur et un plus grand fonds de bienveillance; mais aussi , comme tous les despotes, plus on kii cédait volootaire* inent de pouvoir , plus elle en abusait pour étendre son empire» Quelquefois même, quand tous ses désirs étaient latis&itSi il lui plafaàit de tomber dans l'abattement et de se {daindre de sa santé ; alors il fallait que les médecins se missent l'esprit à la torture afin d'inventer de nouveaux noms pour des maladies imaginaires» tandis que ses dames se fatiguaient l'imagination à trouver de nouveamc jeux , de nouvelles parures, de nouvelles anecdotes scandaleuses 9 p&mt feire passer ces heures ftitigantes; et, pendant ce temps , leur propre situation n'était guère digne d'envie. Leur plus commode ressource, pour distraire la belle malade , était de se jouer les unes lux autres qu(^e tour malin , et la bonne reine, dans le retoiu* de sa vivactté et de sa gaité , ne s'inquiétait pas assez (il iiut l'avouer) si de semblables espiègleries étaient convenables à sa dignité, et si ht peine qu'en éprouvait celle qui en était l'oliiiet ne surpassait pas de beaucoup le plaisir qu'en recueillait sa royale personne. Forte de l'amour de son mari , de son rang illustre, et du pouvoir qu'elle se croyait de réparer le mai que produisaient de telles malicesi elle folâtrait comme une Jeune lionne, qui jouç sans avoir la conscience de l'acuité de ses griffes.
La reine Bérengère aimait passionném^t son mari , mais elle eraignait la rudesse et la fierté de son caractère , et comme elle se sentait inférieure à lui en facultés intellectuelles, elle était méçon^ tente de voir qu'il préfêrait quelquefois la conversation d'Edith Flantagenet à la sienne propre, parce qu'il trouvait en elle un es^ prit plus étendu f des pensées et des sentiments plus élevés que cbei(.
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la belle reine. Bérengère n'en avait pas eonçu de haine contre Edith, elle était loin de lui vouloir du mal : car, excepté un peu d'égoîsme» le caractère de l'épouse de Richard était au total bienveillant et généreux. Mais les dames de sa suite , qui avaient la vue percaùte en pareilles matières , avaient découvert depuis quelque temps qu'une plaisanterie piquante, aux dépens de lady Edith, était un spécifique excellent pour dissiper les vapeurs de la reine d'Angleterre , et cette découverte leur avait épargné beaucoup de frais d'imagination .
Gela était fort peu généreux : car lady Edith passait pour être orpheline ; et quoiqu'on lui donnât le nom de Plantagenet et de la belle Vierge d'Anjou; quoique Richard lui eût accordé certains privilèges dont il n'est donné qu'à la famille royale de jouir , et qu'elle tint en conséquence une des premières places dans le cercle de la cour, cependant peu de personnes savaient, et aucune de celles qjui connaissaient la cour d'Angleterre n'eût osé demander quel était exactement son degré de parenté avec Richard. Elle était venue d'Angleterre avec la reine-mère, la célèbre Eléonore de Guienne, et avait rejoint Richard à Messine , comme une des dames destinées à entourer Bérengère, dont les noces n'étaient pas éloignées. Richard traitait sa parente avec beaucoup d'égard et de respect ; et la reine, qui l'avait sans cesse auprès d'elle , malgré la petite jalousie dont nous venons de parler , en agissait généralement envers elle avec les égards convenables.
Les dames de la reine n'eurent pendant long-temps d'autre avantage sur Edith que celui que pouvait leur donner une coiflbre peu soignée ou une robe mal coupée ; car on la regardait comme très inférieure dans l'art de la toilette. Le silencieux dévoùment du chevalier n'avait pas non plus échappé à leur attention. Ses couleurs, ses emblèmes, sa devise et ses feits d'armes, étaient examinés avec $oin , et fournissaient souvent le sujet d'une plaisanterie passagère. Puis vint le pèlerinage de la reine et de ses clames à Eur gaddi , voyage que la reine avait entrepris en exécution d'un vœu qu'elle avait formé pour le rétablissement de son époux , et qu'elle avait accompli par le conseil de l'archevêque de Tyr, qui cachait làdessous un but politique. Ce fot alors , et dans la chapelle de ce saint lieu , qui communiquait par en haut avec un couvent de carmélites, et par en bas avec la cellule de l'ermite , qu'une des femi mes delà reine remarqua le signe secret d'intelligence qu'Edith avait donné à son amant. Cette dame s'empressa aussitôt de jbire
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part de sa découyerte à Sa Majesté.. La reine rapporta d<mc de son pèlerinage cette recette admirable contre la langueur et Tennui , et sa suite s'augmenta en même temps de ces deux abominables nains dont nous avons parlé, et qui lui furent envoyés par. la ci-deyant reine de Jérusalem. Ce couple ignoble possédait les qualités qu'on recherche par excellence dans sa misérable ef^pèce, c'est-àdire qu'il était aussi diflorme de corps et d*e^prit qu'une reine pouvait le désirer. Un des passe-temps de Bér^gère avait été d'essayer Feflfel que l'aspect soudain de ces figures effrayantes et fantastiques produirait sur lesnerfe du chevalier resté seul dans la chapelle; mais le sang-froid de TEcossaiset l'intervention de l'ermite avaient dérangé sa plaisanterie . ce fut alors qu'elle en essaya une autre dont les résultats menaçaient de devenir plus sérieux.
Les dames se rassemblèrent de nouveau après que sir Kenneth eut quitté la tente, et la reiiie, peu émue dans le premier moment parles vives représentai ions d'Edith, ne lui répondit quVn l'aci'usant de pruderie, et en se livrant à son goût pour la raillerie aux dépens du chevalier du Léopard. Elle se moqua tour à tour, avec malice et gatté, de son équipement, de son pays, et surtout de sa pauvreté, jusqu'à ce qu'enfin Edith fut forcée d'aller cacher son inquiétude dans son appartement. Mais lorsque , le lendemain matin ^ une femme qu'elle avait chargée de s'en infDrmer vint lui apporter la nouvelle que Tétendard était enlevé et que son champion ne paraissait pas, Edith, s'élançant dans l'appartement de la reine, la supplia de se lever immédiatement et de se rendre sans délai dans la tente du roi, pour employer près de lui sa puissante médiation et prévenir les fatales conséquences de celle plaisanterie.
La reine eflrayée à son tour, rejeta selon l'usage le blâme de sa propre folie sur celles qui l'entouraient, et elle chercha à calmer la douleur dT.dilh et à apaiser son mécontentement par mille arguments déraisonnables... Elle était sûre qu'il n'était arrivé aucun mal... Le chevalier d >rmsii probablement après sa veille de la nuit... Et quand même la crainte du mécontentement du roi l'aurait fait déserter en emportant l'étendard... ce n'était après tout qu'un morceau de soie perdu et un pauvre aventurier en fuite; enfin s'il était tenu prisonnier pendant quelque temps , elle obtiendrait bientôt du roi de lui pardonner... Il fallait seulement laisser passer le premier emportement de Richard.
Elle continuait à parler sans s'interrompre , et à entsisser une foule de raisonnements absurdes dans le vain espoir de persuader à
un LB Talisman.
Bdttli et à (^He-mtaid qu'aHCun ttiallieor ne pon? ait f-ésnMef d'une •spîëglerîe qu'au fond eu cœur elle de reprochait amèrement ; mais landté qu'EÂitb elierohaH inutilement à interrompre ce torrent de paroles insigniftatites , son regard rencontra celui d'une des dames qui venaient d'entrer chez la reine. La mort était peinte dans les yeux de cette i^mme ; et sa Tue aurait fait perdre connaissance à Edith, si une puisante nécessité et l'énergie naturelle de son caractère ne lui eussent permis de conserver au moins une apparence de calme.
« Madame , t dit-elle à la reine, « ne perdez pas un moment de plus en paroles; mais sauvez la vie d'un homme... si toutefois, » Ajouta-t-elle d'une voix étouiKe, « il en est encore temps.
— Il y à encore un reste d'espoir, reprit lady Odlisfe... Je viens d'apprendre qu'il a été conduit devant le roi... Tout n'est pas eneore fini.... Mais, » ajouta-t-e le suns pouvoir p!us lor g-temps retenir ses sangl>is et se$ larmes, car une vive i..qui Hi:de personnelle augmentait encore son agilation... « tout le sera bientôt, à moins de prendre immédiatement un parti.
— J'ofli*irai un cbandel er d'or au Saint-Sépulcre... une châsse d'argent à Notre-Dame d'Eng iddi , un manteau de la valeur de cent besants à Saint-Thomas d'Orthey . . . > s'écria la reine agitée par la plus vive anxic té.
c Levez-vous , levei-vous, madame, dit Edith; invoqiu'z tous les saints si vous voulez, mais soyez i^otre pr< pre saint à vou^mème.
•— En vértté, madame, ajouta la dame d'atour, lady Edith a raison. Levez-vous , madame , et allons ^ la tente du roi Richard lui demander la vie de ce pauvre gentilhomme...
— J'irai, j'irai.... J'y vais à l'instant même, • dit la reine en se levant toute tremblante , tandis que ses femmes , dans une aussi grande confusion qu'elle-même , étaient incapables de lui rendre les services indispensables à son lever... Calme et tranquille en apparence, quoique pâle comme la mort, Edith habilla la reine de ses propres mains , et remplaça seule auprès d*eUe ses nombreuses Ibmmes.
c Comment ! mesdames? » d|it la reine , qui même dans un pareil moment ne cessait de s'occuper d'une frivole étiquette... c vous souffrez que lady Edith fasse votre service?... Voyez, Edith, elles ne sont capables de rien ce matin... Je ne serai jamais habillée à temps... Mous ferons mieux d'envoyer chercher l'archevêque de Tyr^ efe de l'employer ceimmo nobédiateur.
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^ 6H) tioti, fioii, s^éepia Edith 1 6iles*f tKMts-mlnè^ ntéane : TOUS avez fait le mal... apportez- y lo fegiède.
— J'irai... je Tais y aller , reprit la reine ; mais si Riehard est daaa saa «importamanti , Î6 a'osfirai M pacter^ U m& tufirait.
— Allez -y, gracieuse souTeraine, > dit lady Calistequi connaissait mieux le caractère ^ §ia iq£^esi^.., < Il n'y a pas de lion en fureur qui pût jeter les yeux sur tant de charmes, et conserTcr un sentiment de courroux.... moins encore un chevalier aussi loyal» aussi dévoué que le roi Richard, pour lequel vos moindres désirs sqiit de$ ordrçs^
*^ TiA ecoîs.» CaUste 3 4e«»anda U rw^î ah ! tu ne sais guère... Gepradanty j'irai i mais regardez ea que vous avez fait; tous m'ate2 habtflée de tert , et c'est la eraietif qu'il déteste. C'est bien imaginé; allons , Tite, qu^on me donne une robe bleue, et qu'on cherche la cl\aîh^ de rubis qui fit partie de la rançon du roi de Chypre... Elle est, je crois, dans la cassette de fer ou quelque autre part.
— Vous pouTca TOUS arrêter % 4e tels soins (juand uu moipent lieut coûter la Tie d'un homme ! » s'écria Edith aTcc indignation... « C'est plus que la patience humaine n'en peut supporter. Restez , madame, j'irai moi-même trouTcr le roi Richard... Je suis partie intéressée dans cette affaire... Je lui demanderai s'il est permis de die jouer de l'honneur d'une pauvre fille de son sang, au point d'abuser de son nom pour détourner un braTC gentilhomme de son d,eT0ir , l'exposer à la mort et à l'infamie , et livrer la réputation de l'Angleterre à la risée et au mépris de Tarmée chrétiemie. »
Bérengère écouta cette explosion soudaine de colère, immobile d'étonnement et d'effroi. Mais comme Edith se préparait à quitter la tente, elle s'écria cf'une voix faible : t Arrètez-la... arrètez-I^...
— Il faut eu effet vous arrêter, noble lipdy Edith, » dit Caliste en la prenant doucement par le bras ; « et vous , madame , vous irez , j'en suis sûre, et sans tarder daTantaçe... Si lady Edith allait seule chez le roi, sa colère ne connaîtrait plus de bornes, et une seule Tie ne sufBrait pas pour assouvir sa fureur.
— J'y Tais, j'y Tais, » dit la reine cédant à la nécessité; et Edith, bien qu'aTCC impatience , attendit qu'elle achevât de s'apprêter.
Elles furent prêtes à partir en aussi peu de temps qu'il était perlais de l'espérer. La reine s'enveloppa à la hâte d'un vaste manteau, oui couvrit toutes les négligences de sa toilette ; puis, accompagnée d'Edith et de ses fenunes , et avec une suite composée de qu^lquç|
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offlciers et bomines d'annes, elle se dirigea précipitamment Yen la tente de son redoutable époux.
■^■■BBBBiasasiMcaBBetoaMBtcacBftaaBcaeia:
CHAPITRE XVII
L^lNtfiRCESSlON.
8^1 aTalt aataiit de Tiei que de cheyeax far la (ê(« ^ et qoMl rn quatre foii autant de priérei pour chacuae de BOf Tîef ... chacune de lei Ties ditparattrait cepen* dant comme les étoiles i^eflacent avant le lever du jour, on comme lei lampes d'nn festin, après avoir prêté leur clarté ft l'orgie nocturne, s'éteignent an départ des convives. VMlle Comédie,
Lorsque la reine Bérengère se présenta devant la fente de Ri-* chard, les chambellans qui étaient de service à l'extérieur s'opposèrent , quoique avec tout le respect possible, à ce qu'elle pénétrât pins avant ; elle put même entendre la voix sévère du roi qui défendait qu'on la laissât entrer.
« Vous voyez , » dit alors la reine en feisant un appel à Edith eomme si elle eût épuisé tous les moyens d'intercession, c Je le sa* vais ; le roi ne veut pas nous recevoir. »
En ce moment elles entendirent Richard parler à quelqu'un dans l'intérieur : « Va , et acquitte-toi promptement de ton office , maraud ; car c'est en cela que consiste ta merci. Il y aura dix besants pour toi si tu l'expédies d'un seul coup. Ecoute , drôle , remarque bien si ses joues pâlissent. Sache me rendre compte de la moindre convulsion , du plus léger sourcillement : j'aime â savoir comment meurent les braves.
— S'il voit ma hache se lever, sur sa tète sans tressaillir, ce sera le premier â qui cela soit arrivé, » répondit une voix rauque et sourde ; mais qui , intimidée d'une manière peu ordinaire , n'osait s'élever à son degré habituel de rudesse.
Edith ne put garder plus long-temps le silence : c Si Votre Grâce, dit -elle à la reiue , ne se décide pas à entrer , je le lierai, moi, sinon pour Votre Majesté, du moins pour moi-même... Chambellan, la reine demande à voir le roi Richard ; l'épouse veut parler à son époux.
CHAPITRS XVn. t»
— Noble dame , » répondit rofflcier baissant sa baguette oiBeielle , c j'ai regret de tous reftiser : mais Sa Majesté est occupée d^afbires dans lesquelles il est question de vie ou de mort.
— 'Et c^est à propos de Tîe et de mort que nous Toulons lui parler, reprit Edith. J*ouyrirai le chemin à Votre Majesté ; » et, repoussant d'une main le chambellan , elle saisit le rideau de Fautre.
« Je n'ose m'opposer à la volonté de Votre Altesse, • dit le chambellan cédant à la Téhémence de la belle suppliante ; et, ayant laissé le passage libre, la reine fut obligée d'entrer dans Tapparte* ment de Richard.
Le monarque était étendu sur son lit , et à quelque distance était un homme qui semblait attendre ses ordres, et dont il n'était pas difficile de deviner la profession. Il était vêtu d'une jaquette de toile rouge qui lui couvrait à peine les épaules , et laissait ses bras nus environ jusqu'au dessus du coude. Pour vêtement de dessus il portait, comme en ce moment, chaque fois qu'il devait remplir son horrible charge , une espèce de cotte d'armes , sans manches , ressemblant à peU' près à celle d'un héraut , faite de cuir de bœuf tanné, et souillée sur le devant de plus d'une tache d'un rouge noirâtre. La jaquette et la cotte de dessus descendaient jusqu'aux gcr noux , et les jambes étaient couvertes du même cuir dont était fait le vêtement supérieur. Un bonnet de poil grossier servait à cacher la partie supérieure d'un visage qu'on paraissait désirer dérober à la lumière. La partie inférieure était couverte par une longue et épaisse barbe rousse qui se mêlait à des cheveux de même couleur. Ce qu'on voyait des traita était sombre et farouche. La taille de cet homme était courte , épaisse et robuste ; il avait le cou large et court comme celui d'un taureau ; de très larges épaules , des bras d'une longueur disproportionnée, le tronc fort et carré, les jambes courtes et cagneuses. Ce farouche personnage était appuyé sur une épée dont la lame avait près de quatre pieds et demi de long , tandis que la poignée de vingt pouces était entourée d'un cercle en plomb pour faire contrepoids à la lame , et s'élevait beaucoup plus haut que la tête de l'homme appuyé sur la garde en attendant les ordres du roi Richard.
A l'entrée soudaine des dames , Richard , qui était étendu le vi • sage tourné vers la porte et la tête appuyée sur son coude , tandis quïl parlait à l'affreux individu qu'il avait devant lui , se jeta précipitamment de l'autre côté comme surpris et mécontent , tournant de cette manière le dos à la reine et à ses dames, et attirant sur lui
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M contlertQre en lit qui , d'a^rfts éoii choix , et plus j^robUHement par une attention flatteuse des cbâmbelians^ était feite de la pBûn de deux énormes lions , préparée à Venise atec un art si admifâblt qu'elle semblait plus douce au toucher qu'une peau de daim.
Bérengère , telle que nous l'avons peinte , savait bièli (et quelle femme l'ignore?) quels moyens il lui fallait employer pour vaincre. Après aVoir jeté un regard plein d'une inexprimable horreur sur reflî*oyable ministre de la vengeance de son époux ^ elle s'élsm^à «uprès du lit de Richard, tomba à genoux, laissa glisser la mabte <|Bi l'enveloppait, et montra flottantes sur ses belles épaulas tes longues tresses de ses cheveux ^orés. En ee monient « le visage de la reine eût pu se comparer tfu soleil qui sort d'un nuage , pcM'taBt encore sur son front pâli la trace des vapeurs qui l'efiacaient i elle saisit le bral du roi qui , au moment oii il s'était retouraé , était occupé à remonter kur lui la couverture ; et , l'attirant à elle avec une force à laquelle il essaya feiblement de résister, elle s'empara de ce bras, l'appui de la chrétienté et la terreur du païen, Tenlaça de ses deux petites mains, et, y appuyant son front, elle le pressa de ses lèvres. -— Que sigtiifie cela ^ Bérengère? > demanda Richatd la tète toujours tourné^ de Tautre côté, mais ne retirant plus sa main, c Renvoyez cet homme, sa tue me tue, murmura la reine* — Sors d'ici, maraud » dit Richard sans se retourner. • Qu'attends4u là ; es4u feit pour regarder ces dames?
~ Quelle est la volonté de Votre Altesse concernant }a tèleT dit l'homme.
-^ Hors d'ici, chien ! répéta Richard. La sépulture chrétienne ! » L'homme disparut après avoir jeté un regard sur la charmante reibe qui, dans sa parure négligée, brillait de tout l'éclat de sa beauté naturelle ; et le sourire d'admiration qui lui échappa avait quelque chose de plus hideux encore que son regard habituel plein de cynisme et de haine contre l'humanité.
^ Et maintenant, petite folle, que nous veux*-tu? » dit Richard en se tournant lentement et comme avec répugnance vers la reine suppliante.
Mais il n'était pas dans la nature d'un homme » et oioins encore d'un aussi ardent admirateur de la beauté à laquelle il ne jH'éftrait que la gloire ^ de regarder sans émotion le visage altéré et l'efii'pi d'une aussi belle créature i et de sentir i sans éprouver une vive sympathie , des lèvres si douces s'appuyer sur une main qu'elle arrosaJU; en même temps de larmes. Insensiblement, il tourna vers elle
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«>n mâle vii^pe , et ton grand œil bien ^ qui brillait soutent d'ia éclQt pr^qne égayant, s'anima de Fezpressien la plus douce dont il Ait capable. Caressant cette belle tète, et passant ses larges doigta à travers ses boucles charmantes dans leur désordre , il releva et baisa tendrement la ligure de chérubin qui semblait vouloir se ca-* cher dans sa main. Les formes robustes du héros anglais, son front ouvert et noble , son air majestueux, son bras et son épaule nus, les peaux de lion au milieu desquelles il était couché, et cette femmi^ d'une beauté si délicate et si frêle agenouillée devant lui , auraient pu servir de modèle pour peindre Hereole se réconciliant avec Dér janire*
« Et encore une fois , que vient chercher la dame de mes aflfoc* tions dans la tente de son chevalier, à cette heure matinale et maccoutuipée?
— Pardon, pardon, mon très gracieux souverain,'» dit la reine que ses craintes rendaient de nouveau incapable de faire l'office de <upp"ante.
c Pardon de quoi? » demanda le roi.
— D'abord , de m'ètre introduite devant votre présence royale avec trop de hardiesse et de précipitation. »
Elle s'arrêta.
c Toil entrer ici avec trop de hardiesse ! Le soleil aurait autant besoin d'excuse pour avoir éclairé de ses rayons le cachot d'un malheureux captif. Mais j'étais occupé d'une affaire dont il ne convenait pas que tu fusses témoin, ma douce amie; et je craignais d'ailleurs de te voir risquer ta précieuse santé dans un lieii oà la maladie régnait si récemment.
— ^Mais te voilà bien maintenant, > dit la reine, cherchant i différer encore la communication qu'elle redoutait tant.
f Âs$ez bien pour rompre une lance sur le casque du champîoii assez audacieux pour oser refuser ^de reconnaître en toi la plus belle de la chrétienté.
— Tu ne rae refuseras donc pas une grâce , une seulemebt , lide pauvre Vie.
— Ah! continue, t dit le roi en fronqant le sourcil.
c Ce malheureux chevalier écossais , murmura la reine.
— N'en parlez pas , madame , > répliqua sévèrement Richard ; c son arrêt est prononcé.
•--De grâce I mon royal bien-aimé; ce n'est qu'une bannière perdue. Bérengère vous en donnera ,ttne>utre ^brodée de sa propï'e
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main , et plus riche qu'aacune qui se joua jamais avec le vent. Je l'ornerai de toutes les perles que je possède , et chaque perle que j'y attacherai sera accompagnée d^une larme de reconnaissance en songéant à la générosité de mon chevalier.
— Tu ne sais pas ce que tu dis , » reprit le roi l'interrompant avec courroux. «Des perles! toutes les perles d'Orient peuventelles réparer l'injure i^ite à l'honneur de TAngleterre? Toutes les larmes qu'une femme peut verser laveront-elles jamais une tache qui souillerait la gloire de Richard? Allez, madame, connaissez mieux votre place et restez dans votre sphère. Nous avons en ce moment des devoirs que vous ne pouvez partager avec nous.
— Tù entends, Edith! » dit tout bas la reine; c nous ne ferions que l'irriter davantage.
— Et quand cela devrait être ainsi! » dit Edith en s'avançant. c Milord , moi, votre pauvre parente, je viens vous demander justice plutôt que merci, et les oreilles d'un roi doivent être ouvertes* en tout temps , en tout lieu , en toutes circonstances à ce cri de justice.
— Ah . ah ! notre cousine Edith , > dit Richard se levant et se tenant sur son séant de ce côté du lit couvert de sa large camiscia ; c elle parle toujours royalement, et c'est royalement que je lui répondrai si la'requète qu'elle vient me présenter n'est pas indigne d'elle ou de moi. »
La beauté d Edith était plus intellectuelle et moins voluptueuse que celle de la reine; mais l'impatience et Tinquiétude avaient donné à son teint un éclat dont 11 manquait quelquefois , et à son maintien une dignité énergique qui imposa silence pendant un moment à Richard lui-même, quoique, à en juger par ses regards, il parût désirer de l'interrompre.
« Milord , reprit-elle , ce brave chevalier dont vous allez répandre le sang a rendu dans son temps plus d'un service à la chrétienté, n a manqué à son devoir en tombant dans un piège qu'on lui a dressé par pure légèreté, désœuvrement d'esprit. Un message qui lui fut envoyé au nom de celle qui... pourquoi le cacherais-je, en mon propre nom , l'entratna à abandonner son poste pour un instant. Et quel est le chevalier de la chrétienté qui aurait reftisé d'obéir à l'ordre d'une fille qui, sans autre qualité, a néanmoins dans les veines le sang des Plantagenet ?
— Ainsi, vous l'avez vu, cousine? > demanda le roi se mordant les lèvres et s'eflforçant de réprimer sa colère.
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c Je l'ai va, mon roi, répondit Edith. Il est inutile d'expliquer pourquoi : je ne suis venue ni pour me justifier, ni pour aecuser les autres.
•*<* Et où lui avez-TOus fait une telle grâce?
— Dans la tente de Sa Majesté la reine.
— De notre royale épouse! s'écria Richard. De par le eieU saint George d'Angleterre et tous les autres saints qui foulent son plancher de cristal , ceci est par trop audacieux ! J'ai remarqué et méprisé l'insolente admiration de ce guerrier pour une dame qui lui était si supérieure , et je ne pouvais empêcher qu'une femme de mon sang , du haut de la sphère élevée où l'a placée son rang, étendit sur lui cette influence que le soleil répand sur ce monde 'qui est au dessous de lui. Mais, ciel et terre! que vous l'ayez admis à une audience de nuit, dans la tente même de notre royale épouse, et que vous osiez m'offrir une semblable excuse pour sa désobéissance et sa désertion ! Par Fàme de mon père ! Edith , tu t'en repentiras toute ta vie dans un monastère !
— Mon roi, reprit Edith, votre grandeur devient de la tyrannie. Mon honneur, sire , est aussi intact que le vôtre , et madame peut le prouver si elle le trouve bon. Mais je l'ai déjà dit, je ne suis ici ni pour me justifier, ni pour inculper les autres. Je vous demande seulement d'étendre sur celui dont la faute fut le résultat d'une Ibrte.tentation cette miséricorde que vous-même, seigneur, vous pourrez implorer un jour d'un tribunal supérieur, et pour des foutes plus sérieuses peut-être.
— £$t-H;e bien Edith Plantagenet! » dit le roi avec amertume, « Edith Plantagenet, la sage, la noble Éditli... et n'est-ce point quelque femme que l'amour égare et qui compte pour rien sa gloire en comparaison de la vie de son amant?... Par Tàme du roi Henri ! je ne sais ce qui me tient que je n'ordonne qu'on apporte de la potence le crâne de ton amant pour le mettre au bas du crucifix de ta cellule et en faire le perpétuel ornement.
— Et quand vous le feriez descendre du gibet pour le rendre perpétuellement présent à ma vue, dit Edith, je n'en dirais pas moins que c'est la dépouille d'un brave chevalier injustement et cruellement mis à mort par... (elle se contint) par celui qui aurait dû mieux savoir récompenser le mérite chevaleresque... Vous l'avez appelé mon amant , » continua-t-elle avec une véhémence croissante ; « il l'était en efiet! l'amant le plus loyal et le plus fidèle... Mais content de cette humble dévotion que les hommes vouent aux saints , jamais
il n'a eberpbé à fageer mti bôbttés grâces par une parole » pkr un regard..» Et c^est pour cela qu'il doit mourir ce brare » ee vailhiat , ce fidèle cheTalier !
— paix ! paix ! pbur Tamour de vous-même , « dit tout bas la reine , c vous ne feites que l'offenser dafantage.
— Il m'importe peu , dit Edith , là vierge sabs tache ne craint pas le lion rugissant. Qu'il accomplisse sa volonté sur ce digne cbevse lier... Cette Edith , pour laquelle il meurt , saura pleurer son trépas. Personne ne viendra plus me parler d'alliances politiques qui demandent la sanction de cette malheureuse main... Vivant, je n'aurais pu t je n'aurais pas voulu être son épouse , trop de distance notis séparait; mais la mort égalise tous les rangs... Je suis désormais la fiancée de la mort, t
Le roi allait répondre avec emportement, lorsqu'un moine carmélite entra dans son appartement , la tète et le corps enveloppés de la robe et du capuchon grossier qui distinguent son ordre $ il se précipita aux pieds du roi , et le conjura par tout ce qu'il y avait de saint et de sacré, d'arrêter l'exécution.
« Par mon sceptre et par mon épée , s'écria Richard , le monde entier s'est ligué pour me faire perdre la tète. Je me vois arrêté à chaque pas des fous, des femmes et des moines. Gomment se MUû qu'il vive encore ?
— Mon gracieux souverain , dit le moine , j'ai supplié le lord Gilsland de différer l'exécution jusqu'à ce que je me sois jeté à vos p'eds.
— Et il a été assez présomptueux pour t'accorder ta demande , reprit le roi ; mais je reconnais bien là son entêtement ordinaire. Et qu'as-tu à dire ? parle , au nom du démon t
•^ Sire, c'est un important secret, mais je l'aircQU sous le sceau de la confession , et je n'ose le révéler, ni même en ouvrir la bouche... Je te le jure cependant par mon saint ordre , par l'habit que je porte, et par le bienheureux Elie notre fondateur , qui ftit transféré au ciel sans subir les angoisses ordinaires de la mort, ee jeune homme m'a révélé un secret tel que , si j'avais la foculté de te le confier y il te ferait renoncer immédiatement à ton arrêt fetal.
— Bon père , dit Richard , les armes que je porte mainteuant disent assez si je respecte l'Eglise. Faites-moi connaître ce secret, et je verrai ce qu'il me convient de iaire dans tout ceci. Maisjenesuis pas aveugle comme le cheval Bayard pour céder à l'éperon d'un prêtre et prendre mon élan dans les ténèbres. »
l^e saint homme t[rejetant son eapudion en Arrière et Ouvrant sa
robe de ctrméKte, découvrit un vAtenent de peau de JMHiCi e% une figure si étrangement altérée par le climat » le jeûne et la pénitence, qu'elle ressemblait plutôt à un squelette animé qu'à un visage bur main; « Milord , dit-il , depuis vingt ans j'ai macéré ce misérable corps et continué ma pénitence dans la caverne d*£ngaddi. Croyezvous que moi , qui suis mort au monde ^ je voulusse inventer une feusseté pour mettre mon àme en danger? Ou bien, que celui qui s'esi engagé par les serments les plus sacrés, et qui n*a plus qu'un seul désir dans ce monde , c'est-à-dire la reconstruction du temple de Sion » voulût trahir les $ecrets du confessionnal? L'un et l'autre révoUeraient également mon àme.
— Ainsi , dit le roi , tu es cet ermite dont on parle tant ? Tu ressembles assez, je le confesse, à ces apparitions qui errent, dit-on, dans les déserts ; mais Richard ne craint pas les esprits. C'est donc à toi , ce me semble , que les princes chrétiens envoyèrent ce même chevalier pour ouvrir des négociation^ avec le soudan, tandis que moi qui aurais dû être le premier consulté , j'étais retenu au lit par la maladie. Vous pouvez , si vous le voulez , vous arranger ensemble. Je ne mettrai pas mon cou dans le nœud coulant de la ceinture d'u^ carmélite ; et quant à votre envoyé, il n'en mourra que plus tôt et que plus sûrement, puisque tu intercèdes pour lui.
— Que Dieu te soit miséricordieux , prince ! » reprit Termite avec beaucoup d'émotion. « Tu vas commettre une action dont les conséquences seront telles, que tu souhaiteras un jour ne pas l'avoir faite , eût-il dû t'en coûter un membre. Homme téméraire et aveuglé , arrête , il en est temps encore !
— Hors d'ici ! » dit le roi en frappant du pied. » Eh l quoi ! le soleil s'est levé sur la bonté de l'Angleterre, et elle n'est pas encore vengée ! Mesdames , et vous , prêtre , retirez-vous , si vous ne voulez pas recevoir des ordres qui nous seraient désagréables, car, de par saint George ! je jure. . .
— Ne jure pas ! » dit la voix d'un nouveau personnage qui venait d'entrer dans le pavillon.
« Ah ! c'est mon savant Hakim, qui vient , je l'espère enfin, blâmer notre générosité.
— Je viens demander à vous parler sans délai et pour des aflbires de l'intérêt le plus grave.
— Regardez d'abord ma femme , Hakim , qu'elle voie en vous le sauveur de son époux.
— Il ne m'appartient pas, » dit le médecin , en croisant ses^bras
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avec un air de modestie et de respect tout oriental ; « il ne m*api partient pas de regarder la beauté sans voile et année de tout soa éclat.
— Ketire-toi donc , Bérengère , dit le monarque ; et vous , Edith , retirez-vous aussi. Surtout ne renouvelez plus vos importunités ! J'accorde que Fexécution soit différée jusqu'à midi. Allez et tranquillisez-vous, chère Bérengère. Edith, » ajouta-t-il avec un regard qui frappa d*eifroi l'Ame de sa courageuse parente elle-même, « allez, si vous êtes prudente. »
Les femmes se retirèrent , ou plutôt sortirent avec précipitation de la tente, oubliant le rang et l'étiquette, et semblables à une troupe d'oiseaux sauvages qui se rassemble après que la poursuite du faucon a cessé. Elles rentrèrent dans le pavillon de la reine pour se livrer à des regrets et à des récriminations également inutiles. Edith était la seule qui dédaignât d'épancher sa douleur par ces moyens ordinaires. Sans pousser un soupir, sans proférer un mot de reproche, elle resta près de la reine, dont le chagrin et la faiblesse de caractère s'étaient manifestés par de violentes attaques de ner& , et la soigna non seulement avec assiduité mais même avec aflection .
« Il est impossible qu'elle ait pu aimer ce chevalier , » dit Florise à Caliste , qui était depuis plus long-temps qu'elle auprès de la reine. « Nous nous sommes trompées. Elle s'afflige seulement de son sert, mais comme de celui d'un étranger qui va mourir à cause d'elle.
— Chut, chut! » répondit sa compagne plus expérimentée et plus pénétrante , « elle est de cette orgueilleuse maison des Plantagenêt, qui n'avouent jamais leurs souffrances. On les a vus quelquefois pendant qu'ils saignaient eux-mêmes d'une blessure mortelle , bander les égratignures qu'avaient reçues leurs camarades moins courageux. Florise, nous avons fait une chose effroyable, et quant à moi , je donnerais tous les bijoux que je possède pour que cette fatale plaisanterie n'eût pas eu lieu. »
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Gaci exf^e le coneonrs pUnéUire de Inpiler et da •oleil, el cet paiitantes inteUi^encef sonl ftntaïqqef et biiarres. 11 faat de grtndei choies poar leur faire quitter la conduite de lears •phérw et lee amener à i*occoper des mortels. Àlhumaxor»
L'ermite suivit les daines hors du pavillon , comme Tombre suit un rayon de lumière quand les nuages se succèdent rapidement sur la fece du soleil ; mais il se retourna sur le seuil, et étendant sa main vers le roi avec un geste qui semblait l'avertir et presque le menacer : « Malheur, dit-il, à qui rejette les conseils de TEglise pour s'abandonner à ceux de l'infidèle !... Roi Richard... je ne secoue pas encore la poussière de mes pieds hors de ton camp... Le glaive ne tombe pas encore sur ta tète, mais il reste suspendu par un cheveu. Orgueilleux monarque, nous nous reverrons.
— Ainsi soit-il , orgueilleux prêtre, dit Richard... plus orgueilleux sous ta peau de bouc , que ne le sont les princes sous le lin et la pourpre. »
L'ermite disparut de la tente , et le roi continua en s'adressant à l'Arabe.
« Les derviches d^Orient , sage Hakim , se permettent- ils de telles familiarités avec les princes ?
— Un derviche, répondit Adonebec, doit être un sage ou un fou. Il n'y a pas de milieu pour celui qui porte le khir khah ' et qui veille la nuit et jeûne le jour : de deux choses Tune, ou il doit avoir assez de sagesse pour savoir se comporter avec discrétion devant les princes ; ou , la raison ne lui ayant pas été accordée , il ne peut être responsable de ses actions.
— Il me semble que nos moines ont surtout adopté ce dernier caractère... Mais venons-en à nos affaires... £n quoi puis-Je vous obliger, mon savant médecin?...
— Grand roi , » dit £1 Hakim en luisant un profond salut à la
' !• Ilol »!))• , UttMmettt , la toh4 déchirée • À* »•
fil lA TkUÈMA».
manière orientale , c permets à ton serviteur de dire un mot sans émouvoir ton ressentiment. Je voudrais te rappeler que tu dois, non pas à moi qui ne suis qu*un humble instrument , mais aux intelligences dont je dispense les faveurs aux mortels, le bienfeit de la vie...
— Et je gage que tu veux nVa dMander une autre en retour, interrompit le roi.
— Telle est rhtimble prière que je viens adresser au grand Melec-Ric » reprit Hakim... Cest en eflfet la vie de ce brave chevalier cpn^apmé k moi^rir, e^ ppur une fauté telle que celle qui fut commise par le sultan Adam , surnomoté Aboulbeschar , ou père de tous les hommes.
— Et ta sagesse aurait pu te rappeler , Hakim , i( dit le roi avec un peu de sévérité , « qu'Adam expi^ cette faute par {a mort. « Alors Richard se mit à parcourir à grands pas F^troit espace de s^ tente en se parlant à lui-même avec agitation... « Merci de moi!... murmurait-U , j'ai deviné ce qu'il voulait me demander dès que je Fai vu entrer dans le pavillon... Voilà u^ bompie que j'ai justement condamné à la mort » et moi , roi et soldat , iQoi qui ai fait périr des milliers d*bommes par mes ordres , et qui en ai tué des vingtaines de ma main, je n'aurai pas le pouvoir de faire mourir celui-ci, quoique Thonneur de pies armes , de ma maison , de mon épouse eUe-opème ait été compromis par le coupable... De par saint George! je ne puis m'empècher d'en rire... De par saint George! cela me rappelle le conte dans lequel Blondel décrit si plaisamment on château enchanté. Le chevalier qui veut y entrer se voit successivement arrêté dans son projet par les figures et les apparitions les plus différentes les unes des autres, mais qui toutes s'opposent également à son dessein... L'une n'a pas plutôt disparu que l'autre paraît... femme... parente... ermite... médecin, chacun se montre à son tour dans la lice aussitôt que l'autre a été vaincu ! En vérité, c'est un chevalier combattant tout seul la mêlée entière d'un tournoi... » Et Richard éclata de rire, car au fond son humeur était changée , son ressentiment étant en général trop violent pour pouvoir être de longue durée.
Pendant ce temps le médecin le regardait avec un air de surprise qui n'était pas sans un mélange de mépris ; car les Orientaux ne savent pas excuser ces changements de caractère aussi subite que ceux de la température , et regardent surtout un éclat de rire tomme dérogeant à la dignité de rhoDoime et jpiQ çiQjffenmt f)*apx
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temmm et soi «Itoto. A la flti le sage s'aâreièâ an rèl kMraqti^a te Tît repreadr^ son sang-froid.
^ Ûq trrèt dfi mort ne peut sortir des lèvres qiie le rire ëpâr nooit... Kermels à ton serviteur d*esp^rer que tu lui as aeeordé le vie de eet homme.
— Aoeepte en plaee la liberté de mille eaptifii, rends ub pareil nombre de tes eompatrioten à leurs tentes et à leurs funille», et j'en donnerai l'ordre à Tinstant : mais la vie de eet homme ne peut te servir à rien , et elle est condamnée.
•^ If ous sommes tous condamnés , » dit Haklm en portant la main à son tuAan^ « mais celui qui dispose de nos jours est misérioordieux , et il n'exige pas notre tribut avee rigueur et d'une manière prématurée*
-T Tu ne peux me prouver que t» aies un intérêt partieulier k intercéder pour que j'abandonne rexéeuti<« de la justice qu'en qualité de roi j'ai juré de faire observer.
*-*- Tu as promis de te montrer clément aussi bien que juste : maïs en ce moment , grand roi, c'est l'accomplissement de ta propre volonté que tu recbercbes. Et quant à l'intérêt que je pu» aTOir dans cette affaire , sache que la vie de plus d'un homme dépend 4e la grâce que tu vas accorder.
— Explique tes paroles, dit le roi, mais ne cherche pas à m'ahuser par de hux prétextes.
— Ton serviteur s'en garderait bien , rendit Adonnée : sache donc que la médecine à laquelle , toi puissant roi , et bien d'autres ont dû leur rétablissement, est mi talisman composé sous l'influence de la conjonction de certains astres, à Theure oiï les iotelligencet divines sont le plus favorables. Je ne suis que l'bumble mortel chargé d'administrer son efficacité.. . je la trempe dans l'eau , j'ob-r sttrve l'heure convenable poMr la foire prendre au malade , et I9 puissance de la boisson opère la cure.
— Yoilà une rare médecine , dit le roi , et des plus commodes ! et comme elle peut se porter dans la bourse du médecin , elle épar* goe toute la caravane de chameaux employée ordinairement h transporter des drogues et des médicaments... Je m'étonne qu'on se serve des autres.
'^ II est écrit , » répradit Hakim avec une gravité imperturbable : « M'abuse pas du comrsier qui t'a rapporté du eom^ » Ap? prends que $k Von peut former de tek talismans , S n'est qu'un BAtU nombre d'adfpteit qui a^ mé en esiiyreir la f ettn f t en en^.
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trepreadre l'appUeation. Des privations rigoureuses, des règles sévères , le jeûne et la pénitence sont nécessaires de la part du sage qui emploie ce mode de guérison , et si par négligence , si par amour pour la mollesse , ou pour satisfaire ses passions sensuelles , il ne guérit pas au moins douze personnes dans le courant de cha* que lune , la vertu du don divin abandonne l'amulette , et le médecin ainsi que les malades se trouvent exposés tous deux à de grands dangers, et ne passent pas Tannée. J'ai encore besoin d'une vie pour compléter le nombre voulu.
^ Va-t'en dans le camp, mon bon Hakim , dit le roi, tu n'en manqueras point , sans enlever ses pratiques au bourreau. Il ne convient pas à un médecin de ton mérite de foire du tort à un autre. D'ailleurs , je ne vois pas comment , en délivrant un criminel de la mort, tu compléterais ton compte de cures miraculeuses.
— Quand tu pourras m*expliquer comment il se lait qu'un verre d'eau t'ait guéri , toi sur qui les drogues les plus précieuses avaient été employées en vain , tu pourras raisonner sur les autres mystères qui se joignent à celui-ci. Quant à moi , je suis inhabile à opérer la grande œuvre, ayant touché ce matin un aniti;al impur. Ne me fais donc plus de questions , et qu'il te suffise de savoir qu'en épargnant la vie de cet homme à ma demande , tu éviteras , grand roi , à toi et à ton serviteur , un danger imminent.
— Ecoute , Adonebec , répliqua le roi , je ne m'oppose pas à ce que les médecins enveloppent leurs paroles d'obscurité , et préten* dent tirer leurs connaissances des astres ; mais quand tu dis à Richard Plantagenet qu'il est menacé de quelque danger à cause de quelque présage ridicule , ou pour avoir omis quelque cérémonie ftitile, apprends que tu ne paries pas à un ignorant Saxon, nia quelque vieille femme en enfiince , qui abandonne son dessein parce qu'un lièvre aura passé devant elle, qu'elle aura entendu croasser un corbeau , ou éternuer un chat.
— Je ne puis vous empêcher de douter de mes paroles , dit Adonebec; mais cependant si mon maître veut admettre que son serviteur ait dit la vérité, trouverait il juste de priver le monde et tous les infortunés qui peuvent être atteints du mal qui le retenait dernièrement encore sur ce lit, du bienfait de ce précieux talisman, plutôt que d'étendre sa miséricorde sur un criminel? Songez-y , grand roi , bien que vous puissiez détruire des milliers d'hommes, vous ne pouvez rendre la vie à un seul. Les rois qui ont comme Satan te pouTOfr de persécuter les sages> n'ont pas comme AllahJ
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celui de gaérir* Prends donc garde à ne pas priver rhnmaliité dHm bien que tu ne peux toi-même lui donner ; tu peux faire couper une fête , et ne peux guérir un mal de dent.
— VoUà qui est par trop insolent! » s'écria le roi, qui s'endurcissait à mesure que Hakîm prenait un ton plus fier et plus impérieux. « Nous t'avons pris pour médecin et non pour conseiller ou directeur de conscience.
— Et c'est ainsi que le prince le plus renommé du Frangistan reconnaît le bien fait à sa personne royale ? » reprit £1 Hakim , qui changea tout^à-coup la posture humble et suppliante dans laquelle il avait jusqu'alors sollicité le roi, contre une attitude imposante et majestueuse. « Sache donc , continua-Ml, que dans toutes les cours d'Europe et de l'Asie, chez les musulmans et les nazaréens, parmi les chevaliers et les dames , dans tous les coins du globe où la harpe du ménestrel se fait entendre et oà l'épée du guerrier est en. honneur , je te proclamerai , Melec-Ric , comme un prince sans générosité et sans reconnaissance, et les nations mêmes , s'il en existe, auxquelles ton nom ne parvint jamais, entendrontparlerdeta honte.
— Oses-tu bien te servir de ces termes , vil infidèle! » s'écria Richard avec fureur; c es-tu donc las de la vie?
— Frappe, cette action te peindra mieux qu'aucune de mes paroles y quand chacune serait armée d'un dard. »
Richard se détourna brusquement , croisa ses bras, se mit à par^ courir sa tente comme auparavant ; enfin il s'écria : « Sans générosité et sans reconnaissance ! autant vaudrait être appelé un lâche ou un infidèle ! Hakim , tu as choisi ta récompense. J'eusse préféré que tu me demandasses les joyaux de ma couronne : cependant comme roi je ne puis te refuser ; prends donc cet Ecossais sous ta garde. Le prévôt te le remettra sur cet ordre. »
U traça à la hâte deux ou trois lignes et les donna au médecin, c Sers-t'en comme d'un esclave, fais-en ce qu'il te plaira, seulement qu'il prenne garde de s'oflfrir jamais aux yeux de Richard. Ecoute, tu es sage.. . Cet homme a été téméraire à l'égard de celles aux beaux yeux et au faible jugement desquelles nous confions notre honneur ; semblables à vous autres d'Orient , qui serrez vos trésorsdansdescassetlesdefiligraned'argent aussi fin et aussi fragile que le tissu d'un ver à soie.
— Ton serviteur entend la parole du roi, » répondit le sage en reprenant subitement le ton respectueux sur lequel il avait ccmimenée : « quand un riche tapis est souillé , le fou montre du doigt
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^I^ff^f^^lê $^t^h cou¥re despa (gmt«w. J'iû99teR4iitef olontlde . mon §eijSAeur 5 et entendre , c'est d'obéir*
— C'est bien y dit le roi{ qu'il consulte donc sa sâret^^ peNQnp^, eL nç paraisse jamais m ma préseaee. M piuH^ ftûre autre cJ^Q^pourt'obiiger? >
!T-La bonté de mon roi a rempli ma coupe jusqu'aux bords ; imir elle a été aussi abondante que la fontaine qui jaillit au milieu ifci l^amp des descendants d'Israël quand le roçber fut firapp0 par la vV&6 ^® Moussa ben Amran.
-^ Oui, » répliqua Richard ensourianti « maïs il a fallu , oomme 4ans le désert, frapper uir grand coup sur le rocber ava^t d'en jpbtenir ce bienfait. Je voudrais connaître quelque chpse qui te f^ %yré^ad)le » et que je pusse t'accorder aussi librement qu'iin^ soume patureUe épancbe ses eaux»
_ Permets-moi de toucher cette main victorieuse , afio ^pie |i jamais Adonebec £1 Hakim requiert une grâce de JKiçhard d'Mgle^ tûrre 9 il puisse alors lui rappeler sa promesse.
«^ Je te donme pour cela ma main et mon gant, ami* Tàçbe seu--
lement de t'arranger de manière h compléter ton compte de -^ué-
risons sans avoir à me demander quelque criminel réservé à nia
.jff^iaef e^i'aimerais mieux acquitter ma dette de toute autre fagon.
*- Puissent vos jours être multipUés{ • dit £1 Hakim i et Use j^ira de l'appartement en s'ipqUnant profondément selon sa
^utume*
. liP roi Bjçhard le regarda «Drtir de Tair d'un bomm« qui n'cii
^'1 4em| satisfait de ce qui »'e$t pa^é.
5 £tra^ge o))«tinatipi), se dit-il, dans cet El Hakii^; linguliiffe tà^WS^ VU vi^Q^ <^ placer entre cet audacieux Ecossais et le ebAtir timent qu'il avait si bien mérité ! Qu'il vîvel il y aura un brava 4^ plus diifts le monde. Maintenant occuponsrnous de TAiUriebc^ flo, hp Ile baroa de Gjlsland est-^U Ut ? «
Sir Thomst» de Vaux , s'entendant ainsi appeler » {«éseiit^ inanér diatemept «a forme massive h l'entrée du pavillon, tandis que der*rière M «e glissait comme un spectre, sans se faire annoneer, tf sans pourtant rencontrer d'obstacle, la figure sauvage de Vermitf d'{:ngaddi e&veloppé dapiS §Qn manteau de peau de boue.
Richard , sans £aire attention à sa présence , cria à haute voix au baron ; < i^ir Thomas de Vaux de Lanercost et de Gilsland , prenez uq trompette et un héraut , et rendez-vous à l'instant à la tente de Q§\nî qu'on nomme l'arçhiduc d'Autriche. Ayez soin d'en appra?
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isber au moment où fl sera entoura de tous ses cheyaliers et de «et f assaux, comme il est probable qull doit être à cette heure , car ]$ langlier allemand déjeune avant d'entendre la messe. Présentezvous devant lui aussi cavalièrement que possible, et accusez-le, iM nom de Richard d'Angleterre, d'avoir, cette nuit» de sa propre main ou par celle des autres , enlevé de sa hampe la bannière à* An* jfleterre. C'est pourquoi vous lui direz que notre volonté est fpif dans une heure, à compter du moment où je parle , il restaure h bannière d'Angleterre avec tout respect , lui et ses barons se tenant debout pendant la cérémonie, la tète découverte et vêtus de leurs robes d'honneur. De plus il plantera d'un côté sa propre bannie d'Autriche renversée, comme ayant été déshonorée par le vol et là félonie , et de l'autre une lance portant la tête sanglante de celui qui lui a donné le premier conseil de ce lâche outrage et Ta aidé ensuite dans l'exécution. Et dites-lui que notre volonté étant fidàr lement accomplie, nous cons^tirons, par égard pour notre vœu ef pour le bien de la Terre-Sainte, à*lui pardonner ses autres méfoits, ^ Et que ferai-je si le duc d'Autriche nie avoir participé à oette injure? demanda Thomas de Vaux.
— Vous lui direz , répondit le roi , que nous le prouverons sur
son corps oui, ftLl>-il encore soutenu de ses deux plus braves
ebampions* Nous le prouverons en chevalier , à pied ou à cheval , au désert ou en champ clos, lui laissant le choix du temps, du lieu et des armes.
— Songez, mon gracieux seigneur, objecta le baron de 6iislan4, que les princes engagés dans cette croisade sont tenus à maintenir la paix de Dieu et de l'Église.
— Songez à exécuter mes ordres , mon fidèle vassal, • reprit Richard avec impatience; « on dirait que tout le monde s'imagine me Ê^ire changer d'avis par un mot , aussi fetcilement que le souiBe d'un enfont agite une plume. La paix de l'Église parmi les croisés signifie la guerre avec les Sarrasins , et les princes ayant jugé à propos de feire une trêve avec eux, l'une commence quand l'autre finit. D'ailleurs, ne voyez- vous pas que tous ces princes-là visent chacun à leur but particulier? Je veux aussi chercher le mien f et c'est rhonneur. C'est pour Thonneur que je suis venu ici; et si je n'en dois pas acquérir avec les Sarrasins, du moins ne soulfrirai-je pas que le mien souffre la moindre tache par égard pour ce misérable duc , quand U serait appuyé et soutenu de tous les princes de la eroisade. «
De Vaux se retournait pour exécuter les ordres du roi , tout en haussant les épaules , la brusque franchise de son caractère ne lui permettant pas de cacher que son opinion était contraire à la teneur de ce message , quand Termite d'Engaddi s'avança de Tair d'un homme chargé d*ordres supérieurs à ceux de tous les potentats de la terre. Et en effet, son costume composé de peaux velues, ses cheveux et sa barbe en désordre , son visage décharné, ses traits sauvages , ses yeux étincelants sous d'épais sourcils , et dont Téclat était presque celui de la démence , réalisaient à peu pris Fidée^que nous nous formons de quelque prophète de TEcriture, quand, chargé d'une mission divine pour les coupables rois de Juda ou d'Israël , il quittait les rochers et les cavernes où il passait sa vie dans la solitude , pour venir confondre les tyrans de la terre au milieu de leur orgueil, et lancer sur eux les menaces du vrai Dieu , de même que le nuage lance l'éclair sur les tours' et les créneaux des châteaux et des palais. Au milieu de toutes ses violences, Richard respectait l'Eglise et ses ministres; et quoique offensé que Termite se fût introduit de cette manière dans sa tente , il le salua avec respect , tout en faisant signe cependant à sir Thomas de se hftter de remplir son message.
Mais Termite, du geste, du regard et de la voix, défendit au baron de foire un pas pour exécuter cet ordre, et étendant, son bras nu , dont son manteau de peau de bouc s'écarta par la violence de ce mouvement , il éleva en Tair ce bras amaigri par le jeûne , et couvert des cicatrices qu'y avaient laissées les coups de discipline.
« Au nom de Dieu et du très saint Père , chef de TËglise chrétienne sur la terre, je prohibe ce défi profane , cruel et sanguinaire entre deux princes chrétiens dont l'épaule porte le bienheureux signe au nom duquel ils se sont juré alliance et fraternité. Malheur à celui qui lia romprait!... Richard d'Angleterre , révoque le message impie que tu viens de donner à ce baron... Le danger et la mort t'environnent. . . Le poignard brille sur ta gorge.
— Le danger et la mort sont des jeux pour Richard, «répondit le monarque avec orgueil , « et il a bravé trop d'épées pour craindre nn poignard.
— Le danger et la mort sont proches , > répéta le prophète; et baissant $a voix de manière à lui donner un ton sourd et sépulcral,
ajouta : « et après la mort le jugement !
— Bon et saint père, dit Richard, je révère ta sainteté.
— Ne me révère pas , interrompit Termite , révère plutôt le plus
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vil insecte qui rampe sur les rivages de la mer Morte et se nourrit de son limon impur ; mais révère celui dont je transmets les ordres; révère celui dont tu as juré de délivrer le sépulcre; respecte le serment de concorde que tu as fait, et ne romps pas les nœuds d'union et de fidélité par lesquels tu t'es lié aux princes tes confédérés-
— Bon père , répliqua le roi , vous autres membres de TEglise , vous me semblez vous prévaloir un peu de la dignité de votre saint caractère , s'il m'est permis de m'exprimer ainsi. Sans vous contester le droit que vous avez de prendre soin de notre conscience, il me semble du moins que vous devriez, nous laisser celui de notre honneur.
— Moi , me prévaloir ! répéta Termite : est-ce à moi que conviendrait la présomption, royal Richard, à moi qui ne suis que la cloche obéissant à la main de celui qui l'agite , ou la trompette indigne annonçant l'ordre de celui qui la fait résonner ?... Vois- moi à tes genoux te supplier d'avoir pitié de la chrétienté et de toimême.
— Lève-toi , lève-toi , * dit le roi en le forçant de se relever ; «il ne fiiut pas que des genoux qui fléchissent si souvent en l'honneur delà Divinité pressent la terre devant un homme... Queldanger nous menace ? révérend père. Et depuis quand le pouvoir de l'Angleterre est-il si faible , qu'elle ou son monarque doive s'alarmer de la vaine et bruyante colère de cet archiduc de nouvelle création?
— Du haut de la tour située au feite de mes montagnes , j'ai observé les astres dans la voûte étoilée, chacun, pendant sa marche nocturne, communiquant à l'autre son influence, et étant une source de connaissances et de lumières pour le petit nombre d'êtres qui comprennent leurs mouvements... Il existe un ennemi dans ta constellation , ô roi , un ennemi qui en veut à la fois à ta gloire et à ta prospérité... Une émanation de Saturne te menace d'un péril immédiat et sanglant , et t'anéantira dans tout l'orgueil de ta puissance , si tu ne fais pas céder ta volonté hautaine devant la règle de ton devoir.
— Assez , assez ; ce sont là des notions toutes païennes , interrompit le roi; les chrétiens les rejettent, et les sages n'y croient pas... Vieillard , tu délires.
— Je ne délire pas , Richard. . . je ne suis pas si heureux ; je co,nnais mon état , et je sais qu'un peu de raison m'est encore accordé,
non pour mon propre usage, maïs pour Fusage de FEglise et h propagation de la croix. Je suis Taveugle qui porte une torche pour les autres y quoiqu'elle ne puisse réclairer lui-même. Parle-moi touchant les intérêts de la chrétienté et de cette croisade, et je te répondrai comme le plus sage conseiller auquel le ciel puisse accorder le don de la persuasion. Parle-moi de mon misérable individu, et mes paroles seront celles d'un malheureux proscrit livré à la dftnence et au désespoir.
— Je ne voudrais pas rompre les liens d'union entre les princes «roisés , > dit Richard d'un ton plus doux ; c mais quelle réparation B^olfriront-ils pour Finjuste outrage qui m'a été fait ?
— C'est sur quoi je suis chargé de vous entretenir de la part du cnseil qui ^ s'assemblant à la bâte sur la demande de Philippe de ftance, a pris des mesures à cet effet.
— n est étrange , objecta Richard , que d'autres s'occupent de Téflènse Me à la majesté de FAngleterre.
— - On a désiré prévenir vos demandes autant que possible , répondit l'ermite. Les che& assemblés consentent à ce que la bantière d^Angleterre soit replacée sur le mont Saint-George. Ils proiloncent anathème contre le criminel ou les criminels audacieux par qui elle fut outragée, et promettent une récompense royale à eelui qpi dénoncera le coupable et donnera sa chair aux loups et aux «^eaux.
— Et que dit le duc d'Autriche, que les plus ibrtes présomptions maisent d'être l'auteur de cet outrage ? demanda Richard.
— Pour prévenir la discorde dans Tannée , le duc d'Aufriche se iBstifiera de ce soupçon en se soumettant à quelque épreuve que fe latriarche voudra lui imposer.
— Se justifiera-t-îl par le jugement par combat ?
— Son serment Fen empêche, et d'ailleurs le conseil des princes. . .
— ITautorisera jamais le combat ni contre les Sarrasins, ni iontre tout autre , interrompit Richard... Mais c'est assez, mon (ère ; vous m'avez fait apercevoir la Me d'agir dans cette aflbire éomme je le voulais... II est plus facile d'allumer une torche dans Ba bourbier que de faire iaillir une étincelle de courage d'un ftiche éoat le sang est glacé dans les veines... II n'y a aucun honneur à acquérir avec FAutrichien; ainsf laissons cela... Cependant j^aurai e plaisir de lui voir commettre un parjjure; {Insisterai pour qu'il iQ&bse répreuve... Cbmbienfe nrai en voyant ses doigts se crisper
mt h globe di^ i^r rouge, eC^sa ^lude bouche se tordre, et soir
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SPMiér Vettler jusqu'à la snifocartion quand il essâfiera d'atakr rtro^ tie consacrée !
— Paix , Richard , dît l'ermite; oh ! paix , par respect pour too^ - Bûféme; sinon par charité! Qui louera et honorera des princes qui s'bisuKent et se calomnient les uns les autres? Hélas! pourquoi ftiUt^il que, si noble , si grand par tes pensées et ta généreuse M* daee, él bien fait pour honorer la chrétienté par tes faits d'arme», et la gouverner par ta sagesse dans le calme de tes passion» , ta jdgnés la ftireur sauvage du lion è la dignité et an courage de ce roi des forêts? »
n resta un moment rêveur, les yeux fixés à terre , et continua, c Mais le ciel, qui connaît notre nature imparfiaiite, accepte notre imparfaite soumission, et a retardé, sans la révoquer, la fin sanglante de ta vie. L'ange exterminateur s'est arrêté à ta porte comme jadis sur le seuil d'Araunah le Jébuséen , et fl tient dans sa main rép^ qui dans peu de temps mettra Richard Coéur^e-Lion au ni- • veau du dernier vilain.
-^ Fâut-il donc que ce soit sitdt, dit Richard... Mais , n'importe, ^ qtiemob sort s'accomplisse... Puisse du moins ma carrière êtré\ aussfbriHante qu'elle sera courte!
— Hélas ! noble roi, » ffit le solitaire, et on aurait dit qu'une' larme (tout étrangères qu'elles fussent à ses paupières) venait mouâler ses yeux habituellement secs et ternes ; « il sera court , mâaAcoHque et marqué par le malheur et la captivité , l'hitérvalle qui te sépare encore du tombeau ouvert pour te recevoir. Tu y des^ eeûdras sans laisser de posftérité, sans y être suivi par les regrets de^tdn peuple fetigué des guerres continuelles de ton règne, sans atrôir augmenté les lumières de tes siyets , ni rien M pour' leur ' bonheur. '
-^ Mais non pas sans gloire , moine ; non pas sans y emporter fês iMnes de la dame de mes pensées... Ces consolations, que tu àé ; peux ni connaître ni apprécier , attendent Richard dans son tond-' btefd. ^
•^ Moi! je ne puis connaître, je ne puis apprécier la valeur des ' Icfusffiges d'un ménestrel ou de l'amour d^une dame ! ^ réponde; * renhite d'un ton dont l'enthousiasme sembla un moment égal Stée^ ' lui qui animait Richard. « Roi d'Angleterre, » ajouta-t-il en étendant son bras décharné... < le sang qui bouillonne daiis' tés veihéà apurées n'est pas phis noble que celai qui s'est reitoidi dans iesf nSiennes , et4)icn qu'il nY ea ait plus que quelque gouttes' xitét eX
glaeées y c'est encore le sang du royal Lusignan.. . de l'héroique et bienheureux Godefroi... Je suis... c'est-à-dire je fus au temps où j'ugpartenais à ce monde , Alberick Mortemar...
— Dont les hauts feits, demanda Richard, ont si souvent occupé la trompette de la renommée? Est-il vrai , est-il seulement possible qu'un astre tel que toi soit tombé de l'horizon de la chevalerie , et que le monde doute encore dans quel lieu ses derniers feux se sont éteints?
. — Cherche une étoile tombée , dit l'ermite , et tu ne trouveras qu'une trace visqueuse qui en traversant l'horizon a produit pendant un moment une traînée de lumière. Richard , si je croyais, en arrachant le voile sanglant qui couvre mon funeste sort , disposer tonàme orgueilleuse à se soumettre à la. discipline de l'Eglise, je trouverais assez de fermeté pour te révéler un secret que j'ai tenu caché jusqu'ici , et qui a dévoré mon sein comme le renard que portait le jeune Spartiate... Ecoute donc, Richard, et puissent le regret et le désespoir, qui ne peuvent plus servir aux misérables, débris de ce qui fut jadis un homme , offrir un salutaire exemple à un être aussi noble, mais aussi furieux dans ses passions que tu . l'es... Oui, je veux déchirer ces blessures si long-temps cachées, diissent;elles saigner jusqu'à ma mort en ta présence. »
Le roi Richard , sur qui l'histoire d' Alberick de Mortemar avait feit une profonde impression dans les premières années de sa jeunesse , quand[ les ménestrels qui remplissaient les salles de son père amusaient leurs nobles auditeurs par des légendes de la Terre- Sainte, écouta avec attention et respect un récit qui, bien quera- . conté iniparfeitement et dans des termes obscurs, indiquait cependant assez la cause des accès de démence où tombait de temps en temps cet être extraordinaire et malheureux.
. « Je n'ai pas besoin de vous dire que j'étais d'une naissance illustre , d'une haute fortune , vaillant dans les combats et sage dans le cimseil , je possédais tous ces avantages; mais tandis que les plus nobles dames de la Palestine se disputaient l'honneur d'orner mon casque de leurs couleurs, j'avais fixé mes affections. d'une manière irrévocable sur une jeune fiUe de basse extraction. 3on père, vieux soldat de la croix, découvrit notre passion, et connaissant la diflérence de rang qui existait entre nous, il ne vit d'autre refuge pour l'honneur de sa fille quelle cloître. Je revins d'une expédition lointaine; chargé de dépouilles et de gloire , et ce fut pour apprendre que mon bonheur était à jamais détruit. Moi aussi je me réfu^
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giai dans uni cloître; et Satan , qui m'avait marqué pour devenir sa créature, souffla dans mou àme une bouffée d'orgueO spirituel qui ne pouvait s'échapper que de ses régions infernales. Je m'étais élevé aussi haut dans TËglise que je l'avais été précédemment dans l'État. Je me crus l'homme sage par excellence , capable de se suffire à lui-même et à l'abri du péché.... J'étais le conseiller des conciles , le directeur des prélats*. < Comment aurais-je feilli? Pourquoi aurais-je cramt la tentation?... Hélas! je devins confesseur d'une communauté de religieuses , et parmi elles je retrouvai celle que j'avais abnée, que j'avais perdue depuis si long-temps... Epargnezmoi de pousser plus loin cet aveu... Une religieuse séduite , que la honte entraîna au suicide, dort maintenant sous les voûtes d'Engaddi , tandis que sur sa tombe même gémit , rugit et délire un être auquel il ne reste que ce qu'il faut de raison pour lui faire sentir complètement l'horreur de son sort.
— Infortuné! dit Richard , je ne m'étonne plus de ton désespoir. Gomment échappas-tu à la sentence que les lois de l'Église prononcent contre ta faute ?
' — Bemande-le à celui qui appartient encore à ce monde d'amertume , et il te parlera d'une existence épargnée par des motifs purement humains , par des considérations pour le rang et la naissance... Mais moi, Richiard, je te dirai que la Providence m'a conservé pour m'élever aussi haut que la lumière d'un phare dont les cendres , lorsque le feu terreistre en sera éteint , ne seront pas moins jetées dans leTophet. Tout flétri et contracté que soit ce misérable corps , il est encore animé de deux esprits : l'un actif, pénétrant et subtil, est dévoué à la cause de l'Eglise de Jérusalem } l'autre, vil /abject et désespéré, flottant entre la folie et la donleur , n'est capable que de pleurer sur mes misères , et de garder les saintes dépouilles sur lesqudles je ne pourrais , sans profanation , jeter vol seul regard. Ne me plains pas..« Ce serait un péché de pUdndrè un objet tel que moi.... Me me plams pas , mais profite de mon: exemple!... Tu occupes la place la plus élevée, et par conséquent la plus dangereuse parmi tous les princes chrétiens ; Um cœur est plein d'orgueil, ta vie est dissolue, ta main sanguinaire. Délais^oi dé.oes péchés que tu chéris comme des filles , tout attaché que leur soit le coupable fils d'Adam; chasse de ton sein ces fortes que tu y nourris... ton orgueil, ta luxure et ta cruauté.
' — H délire, » dit Richard en se tournant vers de Taux comme-
^a^^remati^^quii peîRQ dec« reproche doat U pe pouvait
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8%rtt€r;puM 86 ittoiirnant d'im air (MÉn^ : « Ta â« déeoiif ert uâ sMez grand nwibre de ftlle» à un homane fsi n^est lliarié qse d<h pttk quelque» mois , réf érend père ; Hit» pœsqu'îl fiiut ^e je le^ ezpuke de chez moi , je dois au motes en bon père les pourf oir e^Bfesabl^nent. Ainsî, je me déferai de mon orpieil en faveur de» prisées de TEglise $ je donnerai ma luxinre ^ puisse tu TappeUe» amsi, ma moines, et ma emauté aux die?aU«rs du Temple.
— eœur d'aeier et mam de fer^ pour qui tout exetofh et tout . cMseil sont également perdus ! s'écria Tanacborète. Et eepenéant ta serais encore épargné ipielque teo^ si tu iwm à cha^$er eià fiûre ee qui est agrédile au ciel. ^Quant à moi, il iatut cpie j^' te^ tourne à l'endroit d'où je siûs v«mi..< £jr^^ éieison! Les rayon» da la gràee divine se eommuniquent par moi, de même ^pie eenz* du s<deil pénètrent à travers un verre qui les eoneentre sur d'aii* très objets , au point de les enflammer et de les brûler, tandis qo'9^ reste lui-mtee froid et inaccessible à leur iniuence. Kyrie eleison! Le pauvre doit être appelé au ban<ïuet, puisque le riche a reftisé de s'y asseoir. . . Kyrie eleison !
En parlant ainsi il sortît de la tente en poussant de grands erisw
« Ce n'est qu'un prêtre insaisé, > dit Richard, derespriè daqpid let exclamations fonatiques de Termite avaient tsa, partie efteé. llffipressiem produite par le récit des malbemrs d'Âlberick. • Suia* le, de Vaux , et veSHe à ee cpi'il ne Im arrive aueun mal^ car ton» croisés que nous s<«»nes, im bouffm trouvera plu» d'égard» para» iMXs vjfflets qu'un prètreou un saint, et il se pourrait 91'eA te traitât afvec mépris. »
lie cbevalier obât, et Richard resté seul s'idiandonna aux pen^ lée» qo» lui insph^aient les prophéties menaçante» du moiHe. c Une aaertprématin^ée, sam» lignage , smis laisser de regrets aprèrsoî... C'est un arrêt sévère, et il est heureux qu'il ne soit pas prononeé par un juge plus éelaûré; et cependant les Sarrasins qm* sont iBS>* trusts dans le» scienee» mysticpie» [Métendent que eehn? auK yeni dMpiel les lumières du sage ne sont que ténèbres accorder au Ikn» re»prit de^ prophétie» Cet «maite, dit*on, sait lire ausst dtas* le» astre» dont la commisBanee est généralement répandue dâns^ee payai oèles corps eél^te» ftvent autrefois un objet d^idolâtrfe;.. J'ai re^ gret de ne pas hii aveto fiât de questions sur la perle de ma bai»' nière; car U Bieriiem'^eux ftindatenr de sofi oi^e ne peimM-aveh*
ûÊ^fim mofveilteusecp «Umsv ti paW ttt MB#it8» ^flmmOMM
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à Mhii d'aï prophète.:. Eb biea, de Vaux, te tolk de retour, çielke neavelles de ce prêtre iBsenié ? <pie fiit-ii?
•^ Prttre inseosé , diteo-YOUS , monBeigiieiir , répondit de Y ma ; il retsemUe au bienlieureax Jean-^fiaptiste sortant dtt désert» U s'est jlBCé sur l'une des machines de snenre, et de là il prèèhe aoi soldats comme jamais homme n'a prêché depuis le temps de Pierro» l'Ermite. Le camp ému par ses eris s'est rassemblé autour de lui ; et le moine, interrompant de temps en temps le il de son discours» s'adresse m particulier aux divarses nattions dans leur langue reapeetif e, et emploie les argumente les plus propre» à les exciter h la persévéranoe dans la délirranee de la Palestine.
•*- Par la himière du eiéLl c'est un noble ermite , reprit Richard. Mais que ne doit^on pas attendre du samg de Godeiroi? Il désespère de son salut pour arvoir autreftns cédé à ramour. Je veux ob* tenir du pape une ample rémission d» ses pécMs, quwd même sa beDe amie aurait été abbesse. »
Goumie fl finissait de parler, l'archetéque de Tyr vint demander anffienee peur intîter Riebard, dans le cas où sasanté le lui permettrait, à assister à un eondave seimt des ehdk de la ereiûde, et poff hii rendre compte des événements^mitîtaives qui s'étaient pas* sli (pcndunt sa msAadie.
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^ ,. Fant-il donc remettre dani le foarreaa notre ^péé
fonloan Tictorienie f Fant-11 fliire rétrograder aotTr marche triomphale , noas qni n'ayona cessé de feuler' «M frioda loi oot^ de soi eneaiif danir le fenlief de la gloire ? Dépeserem-nona la cotte de mailles donli Bons nons sommes roTêtos dans le temple de Dien en prononçant nn serment selennet, et ce serment fnlmême sera-t-il t«in comme b promewe dHuié neoiti' fies à se» eiiflmtpoe».apalasrse»eiia^promiiHMMel. iilt0«kUéeiM laite? i» f tiatfasdf» , twfédiefc,
l'iwnisfiQW de T|r était ufe ambassade»^ Uev etoisi. pem ce mmuÉi yw i liBiAaiiide» iwBWMaienue le:PBfa m man d*liam n'aurait pu entendre de tout autre sans les plus YiolrateuiVleit
sions de ressentiment.. Ce sage et révérend prélat lai-même eut de la peine à le disposer à écouter les paroles qui détruisaient toutes ses espérances de reconquérir le Saintr Sépulcre par la force des armes, et d'acquérir ce renom que toute la chrétienté, d'une voix unanime , était prête à lui décerner comme champion de la croix.
Mais , d'après le rapport de rarchevêque , il parut que Saladiu assemblait toutes les forces de ses cent tribus , et que les monarques de l'Europe, déjà dégoûtés par divers motifc d'une expédition qui avait été si périlleuse et qui le devenait tous les jours davan* tage, avaient résolu d'abandonner leur dessein. Dans cette résolution ils étaient soutenus par l'exemple du roi de France qui, avec mille protestations amicales et des assurances répétées qu'il voulait voir d'abord son frère d'Angleterre en sûreté, avait dé-* claré son intention de retourner en Europe. Son grand vassal , le comte de Champagne , avait pris le même parti ; et l'on ne s'étonnera pas que Léopold d'Autriche, après l'affront qu'il avait reçu de Rtehard, eût saisi avec empressemeait l'occasion d'abandonner une cause dont sou orgueilleux adversaire était considéré comme le chef. D*autres annon<2aient encore le même dessein ; il devenait évident que le roi d'Angleterre , dans le cas où il s'obstinerait à rester, ne serait soutenu que par les volontaires qui voudraient encore, dans des circonstances aussi décourageantes , se joindre à l'armée anglaise ; il n'aurait que l'appui douteux de Conrad de Montferrat et des ordres militaires du Temple et de Saint-Jean; et ces derniers , bien qu'ils jurassent de combattre les Sarrasins , eussent été néanmoins jaloux de tout monarque européen qui aurait pu accomplir la conquête de laPalestine. Dans leur politique étroite et égoïste, ils se proposaient d'y fonder eux-mêmes des états indépendants.
Il ne feUut pas beaucoup d'arguments pour faire comprendre à Richard sa véritable position , et après le premier mouvement de colère, il s'assit avec calme, et, la tête baissée, l'œil sombre, et les bras croisés sur sa poitrine, il écouta en silence les raisonnemoits de l'archevêque sur l'impossibilité de continuer la croisade , une fois abandonné de ses compagnons. Il s'abstint même d'interrompre le prélat lorsque celui-ci se hasarda , en termes mesurés, à faire entendre à Richard que son impétuosité avait .été une des causes principales qui avaient dégoûté les princes de Texr pédition»
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« Confiteor! > répondit Ricbard d'un air abattu et ave^une ex* pression qui ressemblait à un sourire mélancolique. « Je confesse, révérend père , que je pourrais sur quelques points dire le ilfea cijUpa. Mais, n'est-il pas bien dur que des défauts de caractère aient été punis par un tel châtiment , et que , pour un ou deux accès de colère très naturels , je sois condamné à yoir se flétrir cette ricbe moisson de gloire poor Dieu , et d'honneur pour la cheyalerie? Mais elle ne se flétrira pas ! par TAme du conquérant! je pbnh terai la croix sur les tours de Jérusalem , ou on la plantera sur la tombe de Richard.
— Vous le pouvez, dit le prélat , et cela sans que le sang chrétien coule de nouveau dans cette guerre.
— Ah ! vous voulez parler d'un traité , sire prélat? Mais alors le sang de ces chiens d'infidèles cessera aussi de couler, répondit Richard.
— Il y aura quelque gloire , répliqua l'archevêque , à avoir arraché de Saladin, par la force des armes et par le respect qu'inspire votre nom , des conditions qui nous rendent à la fois le Saint-Sépulcre, ouvrent la Terre-Sainte aux pèlerins, garantissent leur sûreté par des places-fortes, et par dessus tout, assurent le salut de la ville sainte en donnant à Richard le titre de roi-gardien de Jérusalem.
— Comment ! > dit Richard , dont les yeux s'animèrent d'un éclat extraordinaire , < moi , moi ! roi-gardien de la ville sainte! La victoire elle-même, et c'est réellement une victoire, n'aurait pu rien obtenir de plus, ni même autant, remportée par des troupes désunies et marchant avec répugnance! Mais Sàladin se propose-t-iltoujours de conserver son pouvoir dans la Terre-Sainte ?
— Oui, mais comme souverain conjoint et fidèle allié du grand Richard , comme son parent, s'il m'est permis de le dire ainsi , par alliance.
— Par alliance ! » s'écria Richard surpris , quoique moins cependant que le prélat ne s'y était attendu. « Ah, ah ! Edith Plantagenet. Ai-je rêvé ceci , ou quelqu'un me l'a-t-il dit? ma tête est encore affiiiblie par la fièvre , et elle a été agitée. Ce fut l'Écossais , le Hakim , ou cet autre saint ermite qui m'a dit quelque chose de cette étrange proposition.
— L'ermite d'Engaddi, très probablement, car il s'est donné beaucoup de peine dans cette affaire , et depuis que le mécontenta* ment des princes s'est manifesté , et qu'une séparation de leurs Ibr** ces est devenue inévitable , il a eu plusieurs conférences, tant avée
^Wre atte»dne à la^cbrétteaté , du mm$ en pArtie , le but 4e cette
iiilite enU'^rifie.
^ Ma iMreid;e épouser uaiiifid^le,ab!i» fit ïUc|iiird»e^
f^^eonuDeocèreat à étioceler.
I^ prélat «etià(a de prévoir sa colère»
« Le €oiiseiiteDB«Dt du pape dettt a«Ds mtm donle* $'«Mei^ «part¥aiit»etle$ai&t ermitei qpii estbkaeoiimi Bone^ pwt (ISD traiter «vea le suntpère*
— Quoi! sans attendre d'abord notre consentement? dit le roi^
~ IfoR asfttrém^, * reprit r^rcbeTéqae d'un ton de voix eoneiliant et mielleux $ c avec yptre consentement spécial et mm
'#irtremei^.
^ Ston erasentemeot ftu mariagie de ma parente a?eo lu imfidèle , » dit Richard ; et il prononça ces paroles plutôt d'un air 4e doute que s'il eût repoussé absolument la mesure* < Combien l'étatf loin de songer qu'on pût me presser jamais un tel arrangement lorsque je m'élaa^iai de la proue de ma galère «ur le rivage ayrien a?ec l'ardeur d'un lion qui tombe sur sa proie I Et maintCh oant!... Mais continuez, et je vous écouterai avec patience, i
Aussi cbarmé que surpris de trouver sa tâche beaucoup moins difficile qu'il ne l'avait craint, l'archevêque se hâta de citer à Richard les exemples d'alliances semblables qui avaient eu lieu en Espagne avec l'approbation dusaintrsiége ; les avantages incalculables ;i^e toute la chrétienté retirerait de l'union de Richard et de Saladin , cimentée par un lien aussi sacré ; et il parla surtout avec beaucoup de chaleur et d'onction de la probabilité qu'il y avatf que Saladin , dans le cas où l'alUifflce projetée s'accomplirait, embrassftt la véritable religion.
c Le Soudan a-t-il montré quelques dispositions à se faire chréti»? demanda Richard. S'il en étsdt ainsi , il n'existe pas un cheva* fier sur la terre auquel J'accorderais plus volontiers la main d'une ptf ente , d'une sœur même , qu'au noble Saladin, Oui , quand même l'on mettrait à ses pieds un sceptre et une couronne, tandis que lui n'aurait à offrir que sa vaillante épée et son cc^ur plus vaillant
encore.
•^ Saladin a entendu nos docteurs chrétiens , » dit l'archevêque iQ chercKant en qurtque sorte à éluder laque^m, • et comme il ^ute avec patience et répond avec cahne, on ne peut qu'espérer doramMdm è la fia comme w Uion au feu de Tentar. MQgna e$t
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jDèrUaà, eiprasçeUebU*. D'aiUeivs, termite dTfigftddi, dâiitfl«4 m» que to pardfis toi&beiit i terre sans porter de fruâs, eit îotfmmatot pénétré de la crorance que la coiiT^sioa des Sarraittis et des autres païens est proehe, et que ee mariage peut oontribufr àla déterminer. Il lit dans le cours des astres ; Û vit dans les naeérar lions de la ehair, et habite ces lieux sacrés que les sainte fondèrent aiitrefoto. L'esprit d'Élie, le londateur de son bienheureux ordre, a dté avec hii oomma avec le prophète Elisée, Si» de Shaphut, Icnaqa'il étmidtt son manteau sur lui. »
Bicbard écoutait les raisonnements du prélat avec un trotà abattu et on regard inquiet. « Je ne sais , dit<41, ce qui se passe en moi, mais on, dvait qpie les eonseils flegmatiques de ces princes de la chrétienté m'aat intacte de lemr esprit de léthargie. Il fut un teoqpe eà si un laïque etit osé me pn^mer unç telle alliance, je l'aurais ^ndu à terre , et si c'eût 4t< un prêtre , \é M aurais craché au visage comme à un renégat, à im prêtre de Baal. Et cq^endant aujowpdlnn le conseil ne sonne pu si étrangement | mes oreilles ; car pourquoireftiseraibjedelbrmerunealliancefratemdie avec un Sarrasin, brave , Juste, généreux, qui aime et honore un noble «menai ewune un ami même , tandis que les princes de la chrétienté abaih donnait leurs alliés, et désertent la eause du oid et de la chevale* rie? Mais je veux me posséder et ne dois pas song^ à eux. Je ne feraiplus qu'uneffiDrtpoiHrempèeherladésimionde cettepieuse ligue; si j'échoue , lord archevêque, nous reparlercms du conseil que vous venea de me donner, et que pomr le moment je n'accepte ni ne rejette. Allmis dimc au consol, milord; Theure nous y appelle. Vous dites que Richard est fier et impétueux, vous allez le voir s'humi* Uer eooiine'l'faumble plante d'où dérive son nom . »
A l'aide des domestiquea de la chambre, le roi se hâta de s'ha» Ullar, il se revêtit d'un justaucorps et d'un manteau de même eouleur sombre , et sans aucune autre marque de dignité rivale qu'uii cercle d'or sur la tête , accompagné de l'archevêque de Tyr, il s'em* pressa de se rendre au conseil , qui n'attendait que son arrivée pour ouvrir la séance.
Le pavillon du conseil était une vaste tente, devant laqnette se déployait une grande baimière de la eroii , et une autre Feprésaii«> tant une femme agenouillée, les cheveux épars et les vêtcmens en désordre i p<mr perwmifi^ l'Eglise perséeutée et afiiigéê de Jéru-
f • La Téritè sit srui4s , slls prérandra^ à*' m
salem ; elle portait cette devise : Afflictœ sponsœ ne obUçiscartsK Des gardes choisis avec soin éloignaient tout le monde du voisinage de cette tente, de peur que les débats, qui étaient quelquefois bruyants et orageux , ne parvinssent à des oreilles qui n'étaient pas destinées à les entendre.
C'était donc là que les princes de la croisade étaiMt rassemblés attendant l'arrivée de Richard ; ses ennemis surent profiter de son retard pour l'interpréter au désavantage de ce prince. On rappela tout bas diiFérens exemples de son orgueil et de la présomption avec laquelle il s'arrogeait une supériorité à laquelle il n'avait pas de droits , et on en cita ce court moment d'attente comme une nouvelle preuve. Chacun cherchait à se fortifier dans l'opinion défavorable qu'il avait de lui , et à justifier à ses propres yeux le ressentiment qu'il éprouvait , en interprétant de la manière la plus sévère des cir^ constances fort insignifiantes \ tout cela peut^tre parce qu'il sentait intérieurement pour le roi d'Angleterre un certain respect involontaire, qu'on ne pouvait vaincre sans des efforts extraordinaires.
Ils étaient donc convenus entre eux de lui foire peu d'accueil à son arrivée, et de se renfermer tout juste dans les bornes du respect qu'exigeait la cérémonie. Mais quand ils virent la noble per* sonne du héros \ quand ils contemplèrent cette figure majestueuse un peu|pàlie par la maladie y cet œil, appelé par les ménestrels la brillante étoile des combats et de la victoire ; quand ses hauts fidts, s'élevant au delà de la force et de la valeur humame, se retracèrent à leur mémoire, tous se levèrent; le jaloux roi de France luimême, et le duc d'Autriche, sombre et courroucé, se levèrent aussi d'un commun mouvement , et tous les princes assemblés s'écrivent d'une voix unanime : < Vive le roi Richard d'Angleterre ! que Dieu accorde une longue vie au vaillant Cœur-de-Lion! »
Le front ouvert et serein comme le soleil d'été à son lever, le roi Richard remercia ceux qui l'^atouraient, et se félicita de se retrouver encore une fois au milieu des princes croisés.
f II désirait, > dit-il en se tournant vers l'assemblée, « leur adresser quelques paroles sur lui personnellement, quoique ce fût un sujet bien indigne de les occuper, au risque de retarder pendant quelques minutes leurs délibérations sur les intérêts de la chrétiMté et de leur sainte entreprise. »
Les princes croisés reprirent leurs sièges , et il se fit un profond silence.
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« Ce jour, comment le roi d'Angleterre, est celai d'une fftte solennelle , et cette ancienne époque ne peut mieux con?enir à des chrétiens pour se réconcilier avec leurs frères et reconnaître mutuellement leurs torts. Nobles princes et pères de cette sainte expédi. tion. . . Richard est un soldat. . . son bras fot toigours plus prompt que sa langue, et sa langue n'est que trop habituée à se servir du langage peu mesuré de son état... Mais pour quelques paroles ou actions ii^ considérées de Richard, n'abandonnez pas la noble cause de la dé*> livrance de la Palestine. Ne renoncez pas à la gloire dans ce monde, au salut dans l'autre et que cette illustre entreprise ne peut manquer de TOUS procurer, parce qu'un soldat en aura agi a?ec yous a?eo brusquerie, et que son langage aura eu la dureté de ce métal dont il est revêtu depuis son enfance. Si Richard a eu des torts avec quelqu'un de vous , Richard veut les réparer en paroles et en actions... Noble frère de France, aurais-je eu le malheur de vous offenser?
•—Le roi de France n'a pas de réparation à demander au roi d'Angleterre , » répondit Philippe avec une dignité royale , et serrant en même temps la main que Richard lui présentait... « £t quelque opinion que je puisse adopter sur la convenance de continuer notre entreprise , elle dépendra de raisons puisées dans la situation de mes propres états, et non certainement d'aucune jalousie ou d'aucun ressentiment contre mon vaillant et royal frère.
— Le duc d'Autriche , > dit Richard en s'avançant vers Léopold avec un mélange de franchise et de dignité, tandis que l'archiduc se levait de son siège machinalement , et semblable à un automate dont les mouvements dépendent d'une impulsion extérieure, « le duc d'Autriche croit avoir des moti& de ressentiment contre le roi d'Angleterre , et le roi d'Angleterre pense avoir raison de se plaindre du duc d'Autriche... Qu'ils échangent entre eux un généreux pardon , et la paix de l'Europe et l'union de cette armée peuvent encore être maintenues. Nous soutenons en commun la bannière la plus glorieuse qui se déploya jamais devant aucun prince de la terre... Je veux dire la bannière du salut. Qu'aucune querelle ne s'élève donc parmi nous sur les symboles de nos dignités mondaines; mais' que Léq[)old restitue l'étendard d'Angleterre , si la chose est en son pouvoir : Richard avouera (et nul autre motif que son amour pour la sainte Église n'aurait pu lui arracher cet aveu) qu'il se repeut d'avoir, dans un prunier mouvement de colère» insdté la bannière d'Autriche. »
«M UttAÛSMA».
hê daé d* Autriche restait imnobae , soflrtm «t|aiéMfttMit , les ymà, Ètéè mt ]ê plaaoher , «t son front partait les tranes d'un Mk eentineiit étooftf, ^'tm sentiinmt de timidité et d'elfref l'eiûp^ ehelt d'etprimér pei> des paroles.
Le petHatobe de Jérusalem se liAta de roeopre ee sitoiee ember- MSiâiit , et de se déelarer téâi«iti que le duc d!Atttriehe s'étett diseùlpd p6r M serment solenoel de toute eonuaissanee direete ou iu-direete de l'outrage feit à la baa&ière d'Angleterre.
s Alors BOUS n'en avbns dit que plus d'ii^ure au noble erebiduo , feprit Rîehard ^ et nous lui demaiidons paidon de lui atoir imputé Hft Mtfage aussi lAsbe ; » puis il Ifii tendit la main de nouvean en signe de ptix et d'amitié... < Maïs que Teut dire ceci 9 le duc d'Autriebe reflise notre main nue comme il a déjii refiisé notre gantdet -H» ht 1 Qttéi ! nfs somme$«fious digne d'être ni son camarade pe|idant la peix ^ al son antagoniste au combat 7 £h bien , comme il lui plaira ; nous regarderons le peu de cas qu'il fait de nous comme tme pénitenee des torts qaie nous avops pu avoir enrers lui dans un prenlier moment de irivacité ^ et en cons^n^iP^ iunis nous tiendrons quittes l'un envers Tautre. >
En disant ces mota, il s'âoigna de l'arobidnc ayeo plus de dignité qfue de mépris^ et rAt^ictum parut soulagé de n'avoir plus à aour tenir son vegird i tel un éenlter pris en ftute se r^oait Inrffue son austère pédagogue a cessé de k regarder.
t Mobleeomte de Champagne*., ilhistre maaqfuisde Monibrrat... vaillant maltve des ieippoërs , je suis ici comme un pénitent dans le wnfsssionnal... Quelqu'un de vons a-t-il une aocnsatinn à porter Mntre moi , ou une réparation à en tiigec ?
^ Jo ne vois pas sur qpioi nous pourrions la fonder, répondit le iMrquis de Montferrat à la langue dorée , si ce n'est que }e rot d'Angleterre a accaparé toute la ivoire que ses alliés auraient pu espérer de remporter dans cette e3q[)éditioii.
-«- Mon accusation , puisque je suis sommé de parler , dit à ami tour le grapd-mattre des temirtiers , est plus importaiitti et plus Ifrave que celle du marquis de Montferrat ; il paraîtra peut-être peu séant qu'un moiiie militaire, tel que moi, élève le voix lorsque tent de nobles princes gardent le silence ; mais il importe h toute Tprnaée , et non moins peutnëtre à l'illustre roi d'Angleterre d'entendre artîsnlcr en sa présence ie$ charges que trop de gens «ont disposés i.pèrter «ontre Im en son iiisenfie. Nous Imons et bonorpns }e mt rage et les hauts foits du roi d'Angleterre , mais uqw le 19J<B^ %9M
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ftàne t clans t9ut^ 1^ occasions » c}ierc|ier ^ usurper et maintenir sur nous une pNsf^nce et une supériorité ausqii01es i} ne oony|ent pas k ie$ princes indépendants de se soumettre. Nous pourrions faire Tolontair^ment de gran4cs concessions ^ $9^ bravoure , à son zèle, à ses richesses, à son pouYoir : mais celui qui s'eoipfire 4c tout comme d'un droit, et ne nous laisse rien à lui accorder par cour* tpisie et foveur , nous fait descendre du rang de ses alliés à c^lui d$ ses partisans ou de ses yassaux ^ il flétrit , aux yeux de nos soldats et de nos siyets , Féclat de notre autorité qui cesse d'être exercée d'une manière indépendante. Puisque le royal Ricb^r^ nous a de* mandé la yérité , il ne doit être ni ^urpps ni f^ché d'enteqdire un homme à qui la pompe mondaine est défendue, et pour qui le pouvoir sépulier n'est rien qu'autapt qu'il contribue à la prospérité du temple de Dieu , et à l'abaissement du lion qui erre à la recherche des iHT^is égarées, d'entendre, dis-je , un )iomme comme moi lui dire , en réponse h sa question , une vérité qui; je le sais, est confirmée au fond des cœurs de tous ceux qui m'écoutent, quoique le respect étouffe l^ur voix. »
Richard rougit beaucoup pendant cette attaque directe et firançhe contre sa conduite ; et le murmure d'assentiment qui s'éleva après ees paroles lui montra clairement que presque tous les assistants convenaient de la justice de l'accusation. Également irrité et mortifié j il prévit cependant qu'en s'abandonnant à l'impétuosité de son ressentiment , il donnerait à son froid et adroit accusateur l'avantage que celui-ci avait eu principalement en vue. Il parvint donc, au moyen d'un violent effort, à garder le silence jusqu'à ce qu'il eût répété un pater noster^ expédient que son confesseur lui avait conseillé d'employer quand il se sentirait emporté par la colère. Le roi s'exprima ensuite avec calme, quoiqu'un peu d'amertume marquât son discours, surtout dans son début.
« £n est-il donc ainsi? Et nos frères se sont- ils réellement appliqués à remarquer les faiblesses naturelles de notre caractère , et la précipitation inconsidérée de notre zèle qui peut nous avoir emporté quelquefois à donner des ordres quand il n'y avait que peu de temps pour tenir conseil ? Je n'aurais pu croire que des offenses . accidentelles et sans préméditation, comme les miennes, pussent laisser d'assez profondes racines aux cœurs de mes alliés dans cette sainte cause , pour qu'à cause de moi ils voulussent retirer leur main de la charrue lorsque le sillon est presque tracé , et se détourner du chemin de Jérusalem que leurs épées leur ont ouvert.
Je me flattais en Tain que mes feibles services auraient pu balancer mon imprudence et mes erreurs ; que si Ton se rappelait que je m'élançai toujours en avant dans un assaut , on n'oublierait pas non plus que je fus invariablement le dernier à la retraite ; que si je levai ma bannière sur le champ de bataille où nous venons de vaincre , ce fut le seul avantage que je cherchais , tandis que d'autres se divisaient le butin. Je puis avoir appelé une ville vaincue de mon nom; mais c'est à d'autres que j'en abandonnai l'empire... Si je me suis obstiné à donner des conseils énergiques , il me semble que je n'ai pas épargné mon sang ni celui de mes gens pour les exécuter d'une manière plus énergique encore... Ou si, dans la précipitation d'une marche , ou le désordre d'un combat, j'ai pris momentanément le commandement des soldats qui n'étaient pas sous mes ordres , ces derniers du moins ont toujours été traités comme les miens; c'est ainsi que mes trésors ont également servi à leur acheter les vivres ou les médicaments que leurs souverains ne pouyaient leur procurer. Mais j'ai honte de vous rappeler ce que tout le monde, excepté moi, semble avoir oublié ici. Occupons-nous donc plutôt des mesures qu'il nous convient de prendre, et, croyezmoi , mes frères et alliés , > continua-t-il , tandis que sa figure exprimait un véritable enthousiasme , « ce ne sera pas l'orgueil , la colère ou l'ambition de Richard qui vous opposera jamais d'obstacle dans la route où la religion et la gloire vous appellent d'une voix aussi puissante que la trompette de l'archange. Oh! non, non ! je ne pourrais survivre à la pensée que mes défauts et mes faiblesses auraient causé la division de cette sainte réunion de princes. Ma main droite trancherait à l'instant ma main gauche, si je croyais que cette action'pûtvous prouver ma sincérité. Je céderai volontiers tout droit de commandement dans l'armée, même celui de mes propres sujets ; ils seront guidés par les chel^ qu'il vous plaira de nommer; et leur roi, toujours trop disposé à échanger le bâton du chef contre la lance de l'aventurier , servira sous la bannière de Beau-séant , parmi les templiers , ou sous celle de l'Autriche même , si l'archiduc veut nommer un brave pour commander ses fDrces. Enfin, si vous êtes fatigués de cette guerre, et si le poids de votre armure commence à vous sembler trop lourd , laissez seulement à Richard dix ou quinze mille de vos soldats pour travailler à l'accomplissement de votre vœu ; et lorsque Sion sera reconquise, » s'écria-t-il en élevant son bras en l'air, comme s'il eût déployé la
bannière de la croix sur les remparts de Jérusalem : « quand Sim
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sera reconquise, nous écrirons sur ses portes, non pas le nom de Richard Plantagenet, mais celui des princes généreux qui lui con* fièrent le^ moy^s d'en faire la c<mquète. «
La naï?e éloquence et le ton énergique du monarque guerrier ranimèrent le courage défaillant des croisés , réchauffèrent leur dé* TOtion ; et fixant leur attention sur le but principal de leur entre* prise , firent rougir la plupart de ceux qui étaient présents de s'être laissé émouYOir par d'aussi futiles sujets de plainte. Le feu de ses regards passa dans tous les yeux , et l'énergie de ses paroles gagna tous les cœurs. Ils firent entendre d'une Yoix unanime le cri de guerre qui avait répondu aux prédications de Pierre-l'Ërmite , et s'écrièrent tous : c Commandez-nous , braye Cœur-de-Lion. Quel chef serait plus digne de guider des braves ! Conduisez-nous à Jérusalem ! A Jérusalem ! Dieu le veut ! Dieu le veut! Béni soit celui qui prêtera son bras à l'accomplissement de la volonté du Seigneur ! > Les acclamations qui s'élevèrent d'une manière si subite et si générale furent entendues par la ligne des sentineUes qui gardaient le pavillon et se répandirent bientôt parmi les soldats de l'armée , qui , inactife et abattus par les effets de la maladie et du climat , avaient commencé, ainsi que leurs chefs, à se relâcher de leur résolution ; mais la réapparition de Richard avec une vigueur nouvelle , et le cri bien connu qu'ils entendaient retentû* dans l'assemblée des princes, ranimèrent tout d'un coup leur enthousiasme, et des milliers de voix répondirent par les mêmes acclamations : « Sion ! Sion ! guerre ! guerre ! Au combat I au combat contre les infidèles ! Dieu le veut ! Dieu le veut! >
Ces cris du dehors augmentèrent à leur tour l'ardeur guerrière qui régnait dans le pavillon. Ceux qui ne la sentaient pas se ranimer en eux craignirent, du moinspour l'instant , de paraître plus i^oids que les autres. On ne parla plus que de marcher sur Jérusalem à l'expiration de la trêve, et des mesures qu'il fallait prendre en attendant pour procurer à l'armée des vivres et des renforts. Le conseil se sépara ; tous ses membres paraissaient animés de la même résolution et du même zèle. Mais ce sentiment ne tarda pas à se refroidir dans le cœur de la plupart d'entre eux , tandis qu'il n'avait jamais existé réellement dans les autres.
Parmi ces derniers étaient le marquis de Montferrat et le grandmaître des templiers , qui se retirèrent dans leurs tentes , embarrassés , mécontents des événements du jour.
« Je t'en avais averti , » dit ce dernier avec l'expression froide et
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tardonigtle qui lui était t)art{cùlière, « que Richard percerait lift légers filets que tu lui avais tendus aussi fecilement qu'ua lion dé* truirait une toile d'araignée. Tu y ois qu'il n'a qu'à parler, et que ion souffle agite la foule imbécile aussi aisément que le tourbillon feit mouvoir des brins de paille épars et les rassemble on les disperse à son gré.
—Mais lorsque le tourbillon sera passé, reprit Conrad, les pailles qu'il foisait voltiger à son gré retomberont sur la terre, et y resteront fixes de nouveau .
— Mais , en outre , ne sais-tu pas , dit le templier , que , dans le cas où cette nouvelle résolution serait encore abandonnée, et chacun de ces princes Itvf é de nouveau atix conseils de sa propre cervelle , Richard doit encore devenir roi de Jérusalem par un arrangement, et qu'il fera un traité avec le soudan à ces métnes eofidltitos que tu avaiè imaginé tôi-mème être repoussées avec mépris ?
— Par Mahomet et Termagant ! car les serments chrétiens ne sont plus de mode, veux-tu dire que l'orgueilleux roi d'Angleterre unira son sang à celui dû soudan paien? Ma politique avait imaginé Cet article pour lui faire prendre en hoi'reur tout le traité. Il Serait aussi mauvais pour nous qu'il devint nôtre maître par un arrangement que par une victoire.
— Ta politique avait mal calculé sur les sentiments de Richard. Je connais son opinion là-déssus par un mot que m'en a dit l'archetèqiie. Et puis, qu'a produit ton coup de maitré, au sujet de la bannière? La chose a passé sans plus de bruit que n'en méritaient deux aunes de talltetas brodé. Marquis de Môhtlferrat, ton esprit commencé à se ibtiguer. Je neme fierai plus à tes ingénieuses mesures, mais j'aurai recours aux miennes. Connais-tu le peuple que les Sarrasins appellent Charégite ?
— Assurément , dit le marquis , ce sont des enthousiastes fanatiques qui consacrent leur vie à l'agrandissement dé leur religion , à peu près comme les templiers ; seulement ils ne savmit pas s'arrêter dans la route où les entraine leur vocation. «
— Ne plaisante pas, répondit le sombre moine. Apprends qu'un de ces hommes a fait vœu d'immoler ce roi insulaire , comme le plus grand ennemi de la foi musulmane.
— Yoità un iudicteuï païen ; il mérite que Mahomet lui accorde son paradis en récompense !
— Il a été arrêté dans le camp par un de nos écuyers , et dans
CBArnXEJJOL Itt
un interrogatoire seeret il m'a ayoué que telle était sa résolution ferme et inébranlable*
— Que le ciel pardonne à ceux qui se sont opposés aux desseins de ce sage Gbarégite !
— Il est mon prisonnier et gardé âe manière à ne pouvoir communiquer avec personne , comme tu le supposes bien. Mais les prisons sont parfois mal fermées.. «
-^ On peut oublier de river des fers , et rien n'empêche un cap- ^f de s'évader. On a raison de dire qu'il n'y a de prison sûre que le tombeau.
-- Une fois libre , il continuera ^ pontmite , car la nature de cette espèce de limier est de ne jamais abandonner la piste de la proie qu'il a une fois sentie.
*» N'en dis pas davantage , interrompit le marquis ; je comprends ta politique $ elle est affreuse, mais la eireonstance est pressante.
— Je ne t'en ai parlé qu'afin que tu te tinsses sur tes gardes , car la rumeur sera terrible , et l'on ne sait sur qui les Anglais pourront toumerieurrage.il y a encore un ^utre risque, mon pugeeonnatt les projets de ce Charégite , et d'ailleurs e'est un ^ôle obstinéi volontaire et mutin, dont je voudrais être débarrassé , parce qu'9 me contrarie souvent en prétendant voir par ses propres yeux et non par les miens. Mais notre saint ordre me donne le pouvoir d'appliquer un remède à ces sortes d'inconvénients. Ou bien , attenr dei , le Sarrasin peut trouver dans sa cellule un bon poignard dont Je réponds qu'il se servira pour sortir , et ce moment sera certainnement celui où le page lui apportera sa nourriture,
— Cela pourrait donner une certaine couleur à cette affaire, dit Conrad ; mais cependant. ..
— Muis et cependant > dit le Templier , #opt deux mots qpi ne conviennent qu'à des fous. L'bomme sage ne sait ni hésiter ni se rétracter : il décide et il exécute.
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l'esclave nubien.
Mab TOQf entendez bien qne ce n^était pai d^aprèi lean femmes qne Dante et Hilton tracèrent le portrait de Béatrix et d'Èye. Lord Btron. Don Juan»
Quand la beauté a pria le lion dans ses pièges , elle le cbarme à tel point qn^il n^ose point hérisser sa crinière, encore moins déployer ses armes terribles. G^est ainsi qne pour plaire à la belle Ompbale le grand Aleido cbangoa sa massno en qoenonitte.
Anonyme.
Richard , l'objet sans ndéfiance du complot que nous Tenons de rapporter , ayant réussi , pour le moment du moins , à taire triompher parmi les princes croisés la résolution de continuer la guerre avec rigueur, sentit ensuite que ce qu'il avait de plus à cœur était de rétablir la paix dans sa propre liamille. Maintenant qu'il était en état de juger les choses de sang-froid , il résolut de se faire rendre un compte exact des circonstances qui avaient amené la perte de la bannière , et de la nature ainsi que de l'étendue de la liaison qui existait entre sa parente Edith et le chevalier écossais qu'il avait banni.
En conséquence la reine et ses dames reçurent la visite inopinée de sir Thomas de Vaux , qui vint avertir lady Caliste de Montfeucon , première dame d'atours de Bérengère , de se rendre immédiatement chez le roi.
c Que dirai-je? madame , > demanda-t-elle toute tremblante à la reine ; c il nous tuera toutes.
--Ne craignez rien, madame, dit le baron de Gilsland , Sa Majesté a feit grâce de la vie au chevalier écossais, qui était le principal coupable , et l'a remis entre les mains du médecin maure. Il ne sera pas plus sévère pour une dame , alors même qu'il la trouverait en ibute.
— Imagine quelque histoire ingénieuse , mon enfant , reprit la reine : mon mari n'a pas le temps d'aller à la recherche de la vérité
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— Dites le$ choses comme elles se sont passées réellement, dit Edith , si TOUS ne Toulez que je les dise pour tous.
* — J'en demande humblement pardon à Sa Majesté, ajouta de Taux ; mais je prendrai la liberté de dire que le conseil de lady Edith est bon ; car , bien qu'il puisse plaire au roi Richard de croire ce qu'il conviendrait à Votre Grâce de lui dire , je doute Ibrt qu'il ait la même condescendance pour lady Galiste , et par conséquent dans cette affiaiire...
— Le lord Gilsland ^ raison , » interrompit lady Caliste , fort agitée en songeant à l'interrogatoire qu'elle allait subir ; i et d'ail* leurs , quand même j'aurais assez de présence d'esprit pour inventer une histoire plausible , il me semble que je n'aurais jamais assez de courage pour la débiter. »
Dans cette disposition à la franchise , lady Caliste M conduite au roi par de Vaux , et , comme elle se l'était proposé , elle lui fit Fayeu complet de la ruse qui avait été employée pour engager le malheureux chevalier du Léopard à quitter son poste. Elle disculpa tout-à-feit lady Edith qui , elle le sentait bien , n'eût pas manqué de se disculper elle-même , et rejeta toute la charge sur la reine , sa maîtresse , à qui elle devinait fecilement que Richard ne ferait pas un grand crime de la part qu'elle avait prise à cette eq)iéglerie. Dans le fait , Richard était non seulement un époux passionné , mais encore , pour ainsi dire , l'esclave de sa femme. Le premier emportement de la colère était depuis long- temps passé , et il n'était pas disposé à se montrer trop rigoureux pour une chose à laquelle il n'y avait plus de remède. La rusée lady Caliste , versée dès l'enCance dans les intrigues de cour , et habituée à deviner au moindre signe la volonté du souverain , vola vers la reine avec la rapidité d'un vanneau pour lui annoncer une prochaine visite du roi ; la dame d'atours ajouta à cette nouvelle un commentaire fondé sur ses propres observations , et dont le but était de l'assurer que Richardseproposait de montrer à sa royale épouse toute la juste sévérité qu'il {allait pour lui inspirer le regret de cette folie , et lui accorder ensuite à elle et à tout ce qui l'entourait son gracieux pardon.
c Le vent souffle-t-il de ce côté? ma bonne , » dit la reine très soulagée par cette nouvelle. « Eh bien , crois-moi , tout grand général qu'il est , Richard . aura de la peine à nous circonvenir de cette manière; et , comme le disent nos bergers des Pyrénées dans^ mon royaume natal de Navarre : « Tel qui vient chercher de la laine , souvent s'en retourne tondu. »
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Ayant èd soin de se feire dotaner tom leè édlâil^téseinénts que Caliste pouvait prociirei* , là réihe Béi^engèfe ^é tétlt dU l^estnmé <|u'elle savait être le plus attrayant , et attendit ftvëé éOnfianée Tarrivée de l'héroïque Hichard.
Il vint , et se trouva dads la sitùatioii d'un l^rinee qui , entrahi dans une province c[ui Fa o^iisé , avec la eonflàiifeè 4ud toute «W aflÉiire sera de réprimander et de recevoir des sbtioiisstons , là sttr'* prend inopinément dans un état complet de révolte et d'ittèttttfetion. fiérengère connaissait bien le pouvoi^ de ses charmes et toute retendue de l'amour de Richard , et elle était assurée qu'elle poui^ rait dicter ses conditions dès que la première explosion de là colère du roi aurait eu lieii sans résultat fâcheux. Loin fl'ëcôuter les re^ proches que le roi voulut lui faire coonne se les étant Justement attirés par la légèreté de sa conduite , elle tenta da la déitendre comme une innocente plaisanterie. Elle nia de la manière la plus gracieuse qu'elte eût ordonné à NectabaUUs d'attirer le chevalier au delà du pied de Tétninence sur laquelle il était de garde. Ce qu'il y avait de vrat là-dedans , c'est qu'elle n'avait pas effectivement eu î'intentioii que sir Renneth fût introduit dans sa tente. Mais si la reine avait été éloqtiehte dans sa défense , elle le ftttfaien davantage en accusant Richard de cruauté envers elle , en lui refusant un aussi faible don que la vie d'un malheureux chevalier qui, par son étourderie à elle, avait encouru la rigueur des lois militaires. EUeae ihit à pleurer et à sanglotter tout en s'^tendant sur la dureté de son inari , et la lui reprochant comme uhe rigueur qui avait failli empoisonner toute sa vie par la pensée qu'elle avait pu être la cause involontaire de cette sanglante catastrophe. L'ombre de cette victime assassinée l'aurait poursuivie dans ses rêves ; et qui sait , on avait entendu parler de pareilles choses , si son spectre méine ne serait pas venu la tnenacer pendant ses nuits d'insomnie? Et des regrets si amers lui auraient été occasionés par celui qui prétendait être idolâtre de ses moindres regards , et qui pourtant n'aurait pas renoncé à une misérable vengeance , quoique le résultat eût dû la rendre malheureuse toute sa vie.
Ce torrent d'éloquence lëminine ftit accompagné de bmnes et de soupirs , arguments infaillibles en pareil cas , et il s'y joignait une expression et des gestes destinés à prouver qat le resaentimeût de la reine ne provenait ni d'orgueil ni de dépit, mais d'une sensibflité blessée par cette preuve que son empire sur son époux ^éttit moindre qu'elle ne l'avait imaginé.
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Le bon roi tddtMà se trouta fort «mbàitatté. Il eM^yM en tâbi de raisottiier avec une ftmtne trop jalouse de son amour pour ttre en état de prêter l'oreille à aucun argument $ et lui-même né piit se décider à avoir recours à son autorité légitime avec une si charmante créature , pour mettre un terme à son mécontentement dé-sraisonnable. Il M drnic réduit à se tenir sur la défensive, et chei^ eha , en la grondant doucement de ses soupirons , à calmer son déplaisir , à lui rappeler que le passé ne devait exeiter en elle aueioi souvenir qui p(it faire naître des remords ou des craintes superstitieuses, puisque sir Kenneth était vivant et se portait bien, et qu'enfin il l'avait donné au grand médecin arabe , qui dé tous les hommes était sans aucun doute le plus en état de le conseryer en bonne santé. Mais ceci ne fit que rendre la blessure plus cuisante , et la douleur de la reine se renouvela avec plus de vivacité à Tidée qu'un Sarrasin, un médecin , avait obtenu une grâce qu'elle avait en vain implorée de son époux à deux genoux devant lui et la tète nue. A cette nonveUe accusation, la patience de Richard commença à lui échappef, et il répondit d'un ton un peu sévère : « Bérengère, ce médecin m'a sauvé la vie ; si elle a quelque prix à vos yeux , vous ne lui envierez pas une telle récompense , puisque c'est la seule que j'aie pu le déterminer à accepter. ^
La reine sentit qu'elle avait porté cet artifice de coquetterie aussi loin qu'eUe pouvait sans danger.
* Mon Richard, dit-elle, pourquoi ne m'avez-vous pas amené ce sage , afin que la reine d'Angleterre pût montrer le cas qu'eUe fiait de celui qui a su conserver le flambeau de la chevalerie , la gloire d'Albion , la lumière et la vie de la pauvre Bérengère? »
En un mot la querelle conjugale fût apaisée ; mais afin que la justice ne perdit pas tout-à-iait ses droits , le roi et la reine s'accordèrent pour rejeter tout le biftme de cette affaire sur l'instrument Nectabanus , dont la bouflfonuerie commençait à ennuyer la reine , et qui , avec sa royale épouse Genèvre , ftit condamné à être banni de la cour. Le malheureux nain n'échappa même au fouet , qui lui aurait été donné par forme de supplément, que sur les assùrataces de la reine qu'il avait déjà subi un châtiment corporel. On décréta aussi qu'un envoyé serait expédié vers Saladin pour lui apprendre la résolution du conseil de reprendre les hostilités aussitôt là fin de la trêve ; et comme Richard se proposait d'envoyer un présent de prix à Sialadin en reconnaissance du bien qu'il avait éprouvé ûeà services d'El Hakiin , on décida d'y joindre ees deux malbeUrensea
CFéatiires qui » en rafoon de leur figure grotesque et de rs^Eaâ>lissement de leur raison , étaient en effet des curiosités que pouvaient s'offrir des souverains.
Richard eut encore à soutenir une lutte avec une autre iemme , mais s*y prépara comparativement avec indiflfiérence ; car quoique Edith fftt belle et très estimée de son royal parent j quoique , par ses injustes soupçons , elle eût réellement souffert le tort dont Bérengère affectait de se plaindre , après tout elle n'était ni la femme ni la maîtresse de Richard , et il craignait moins ses reproches , basés sur la raison, que les plaintes injustes de la reine. Ayant demandé à lui parler sans témoins , il fut conduit dans son appartement qui était attenant à celui de la reine , et deux femmes esclaves, Cophtes de nation, restèrent à genoux pendant leur entrevue dans le coin le plus éloigné de Fappartement. Un long voile noir couvrait de ses larges plis la haute et gracieuse taille de Fillustre damoiselle ; elle ne portait sur sa personne aucune espèce d'ornements. Elle se leva, et après avoir feit une profonde révérence lorsque Richard entra , elle se rassit à sa prière. Lorsqu'il eut pris place à côté d'eUe, elle attendit , sans proférer une parole , qu'il lui exprimât sa volonté. '
Richard , qui avait l'habitude d'être avec Edith sur le pied de tamiliarité que leur parenté permettait , se sentit glacé par cet accueil, et commença la conversation avec un peu d'embarras.
« Notre belle cousine nous en veut , dit-il enfin ; et nous avouons que de graves circonstances nous ont induit sans cause à concevoir sur sa conduite des soupçons tout opposés à l'opinion qu'elle nous avait toujours donnée d'elle. Mais pendant leur passage dans la vallée ténébreuse de la vie , les hommes prendront toujours l'ombre pour la réalité. Ma belle cousine ne pardonnera-t-elle pas à son impétueux cousin?...
— Qui peut refuser de pardonner à Richard, répondit Edith, si Richard peut obtenir son pardon du roi ?
— Allons , cousine , tout ceci est par trop solennel. . . Par Notre- Dame ! je ne t'ai jamais vu une physionomie plus triste , et ce grand voile de deuil pourrait donner à penser que tu viens de perdre un époux 9 ou du moins un fiancé chéri... Pourquoi cette tristesse? tu as sans doute appris qu'il n'y a aucune cause réelle de douleur I Pourquoi donc conserver ce deuil ?
— Pour l'honneur éteint des Plantagenet, pour la gloire éclipsée de la maison de mes pères. »
Richard fronça le sourcil. < Honneur éteint! gloire éclljpsée ! > ré-
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péta-t-il avec colère. « Mais ma cousine Edith est privilégiée: Je l'ai condamnée avec précipitation , eUe a droit de me juger avec sé« vérité; mais qu'elle m'apprenne au moins en quoi j'ai failli.
— Piantagenet , dit Edith» devait pardonner la &ute ou la punir. Il ne lui convient pas de livrer des hommes libres , des chrétiens , de braves chevaliers aux fers de rmfidèle. Il ne lui convient pas de faire de tels compromis, ni d'accorder la vie au prix de la liberté. Condamner cet infortuné à mort eût été un acte de sévérité rigoureuse, mais qui conservait une apparence de justice ; le vouer à Tesclavage et à l'exil est une tyrannie que rien ne peut justifier.
— Je le vois, mon aimable cousine, répliqua Richard, vous êtes une de ces beautés qui pensent que la mort d'un amant est encore préférable à son absence ! mais tranquillisez-vous , une trentaine de cavaliers l'auront bientôt rattrapé , et il leur sera fecile de remédier à cette bévue , s'il est vrai que votre amant soit le dépositaire d'un secret qui rende sa mort préférable à son exil.
— Trêve de plaisanterie^ , » s'écria Edith en rougissant d'mdignation... c Songez plutôt que, pour satisfeire votre colère, vous avez enlevé un membre utile à cette sainte entreprise , privé la croix d'un de ses plus braves soutiens, et livré un serviteur du vrai Dieu aux mains d'un païen . Enfin des esprits aussi soupçonneux que le vôtre même pourront se dire : « Richard Cœur-de- Lion a banni le plus brave soldat qu'il y eût dans son camp, de peur que son nom dans les combats ne vint à égaler le sien.
— Moi! moi! > s'écria Richard vivement ému par ces reproches. «Estrceà moi d'être jaloux d'un nom? je voudrais qu'il f(ït ici pour décider à qui des deux appartient la supériorité ! Je mettrais de côté mon rang et ma couronne , et le combattrais en champ clos , d'égal à égal , pour montrer si Richard Piantagenet a lieu d'envier ou de craindre les hauts fiiits d'aucun chevalier! Allons, Edith , tu ne songes pas à ce que tu dis... Que la colère ou la douleur de l'absence de ton amant ne te rende pas injuste envers un parent qui , malgré ta mauvaise humeur , taât autant de cas de ta bonne opinion que de celle de qui que ce soit au monde.
— L'absence de mon amant ! répéta lady Edith ; mais oui , on peut l'appeler mon amant, il a payé ce titre assez cher. Tout indigne que je pusse être d'un tel hommage , j'étais pour lui comme un flambeau qui le guidait dans la noble route de la chevalerie... Mais quand un roi même devrait le dire, il est taxa, que j'aie oublié mon vws > OU qu'il ait jamais osé sortir du tàWt
-X- M|t belb cousine , ne me prêtez pas des diseours que je n'a| pas tenus. Je n'ai jamais dit que tous eussiez accordé à cet bomme d'autre &?eur que celle qu'un brave chevalier , quelle que sott sa naissance , peut obtenir, mèrqe d'une princesse. Mais, par Notre- Pamel je connais moi-même quelque chose de ces manœuvres d'ar mour ! On commence par de muets respects, par la plus humble vénération. Mais quand Toccasion s'en présente, la femiltarité augm^te, et bientôt... Mais à quoi bon parler ainsi à celle qui se croit plus sage que toutes les autres ?
— J'écouterai volontiers les conseils d'un parent, quand ils ne renfermeront rien d'injurieux pour mon rang et mpn caractère.
r- Les rois» ma belle cousine, ne conseillejDt pas, ils eomman*
dent.
— Les soudans commandent , en effet , répartit Edith , mais c'est parce qu'ils ont pour sujets des esdaves.
— Allons , allons , vous pourriez apiH*endre à mettre de côté tout ee mépris pour les soudans , puisque vous feites tant de cas d'un Ecossais. Je crois Saladin plus fi4èle à sa parole que ce WiUi«n d'Ecosse, auquel il fiiut aussi le titre de Lion... Il m'a bassinent manqué de fioi, en ne m'eavojrant pas les secours auxiliaires qu'il m'avait promis. Le moment peut venir , Edith, où tu préâéreras un loyal Turc à un traître Ecossais.
—Jamais ! quand Richard lui-même embrasserait la fiaisse religion qu'il a entrepris de détruire en Palestine.
— Tu veux avpir le dernier mot, et tu l'auras, ma belle cousine. Mais pense ce que tu voudras de moi , gentille Edith , je n'oublierai jamais que nous sommes proches parents et amis. •
En parlant ainsi il prit congé d'elle avec courtoisie , mais au fond, très peu satisfait du résultat de sa visite.
Le quatrième jour après le départ désir Kennetb , le roi Richard, assis dans sa tente , jouissait de la brise du soir qui, soufflant de l'ouest, avec une fraîcheur peu commune, semblait venir de la joyeuse Angleterre pour ranimer son monarque aventureux , et aider au rétablissement des forces qu'il recouvrait graduellement , forces si nécessaires à Texécution de ses projets gigantesques. Il n'y avait personne auprès de lui. De Vaux avait été envoyé à Ascalon pour amener des renforts et des munitions de guerre , et la plupart des autres officiers attachés à la personne du rot étaiient occupés de différentes manières pour la reprise des hostilités , et pour une grande revue préparatoire de l'armée ^ prôfcés, qui dwit *wir
Uea le ]enâeraaiii.|Le roi était «8«is ; il Montait 1« lKKirdomiemçi)t des soldats affiiirés ; les coups de marteau sortaienj; ijas fç/rBP^ ofi Vùn préparait des fers de cheval, et des teatei def ^irrauriers. Les soldats 9 en passant et repassant, parlaient d'un ton t)ri4yaQt et Joyeux , qui indiquait une pleine confiance en leur PQpragi^ et seipblait être un augure de victoire. Pendant que l'oreille de Richard recueillait tous pes difirents bruits avec ivresse , et qu'il se livrait aux rêves de conquêtes et de gloire qu'ils gisaient naître en lui , un écufer vint lui dire qu'un messager de Saladin demandait ^ $tre introduit.
m Faite^le entrer sur4e-ehan)p , Jocelin, répondit |e rpi, et qu'il soit KBQU avec les égards convenables. »
Le dievaUer anglais iptroduisit, en ^pséquence , un individu qui qe semblait pas être au dessus du rang d'w ^clav^ 9i4)içn , mais $oa aspect inspirait péanmoîas un pulmoit Uit^r^t;. }1 étajt d'une taiUe renuinpiabhi , et se distînp^uait par la lieauté d^ ses f^nes et hi noblesse de ses ^aits , qui , bien que d'un poir ^e jais , n'avaient rien 'qui rappelât la race nègre. Il portait sur se^ cheveçx , noirs et brillants , un tuAan aussi blanc quf» la peige î et sur ses ^ules un petit manteau également blanc , ouvert sur le devant et aux manches; ce manteau par dessous laissait $ip$rpeypir un vêtement de peau de léopard qui descendait un peu au dessus du genou. Le reste des membres vigoureux de l'esclave était entièreoient nu $ il avait des sandales aux pieds, et il portait un collier et des bracelets d'argent. Un ^re droit , avec une poignée de buis et une gatue de peau de sapent , était suspendu à .sa ceinture. Jlteaait de $a rnain droite une courte javeline avec une large et brillante pointe d'acier poli d'une palme de longueur , et de la gauche ilcoiiduisaitpar une laisse d'or et de soie un grand et beau lévrier ^^
Le Nubien se prosterna en se découvrant en partie les épaules en signe d^bumilité , et ayant touché la terre de son front , il se releva sur un genou et resta dans cette at^tude en présentant au roi un morceau de soie qui en renfermait un autre de drap d'or , dans lequel était enveloppée une lettre de Saladin , écrite en langue arabe , avec une traduction en anglo-normand , qui peut être rendue ainsi :
€ Saladin, roi des rois, à Melec-Eic, le lion d'Angleterre. Attendu que nous avons été informé par ton dernier message que tu préfères la guerre à la paix, et notre inimitié à notre alliance, nous te regardons comme aveuglé dans cette affaire, et nous espérons te
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convaincre bientôt de ton erreur à l'aide des forces in?incibles de nos mille tribus. C'est alors que Mahomet, le prophète de Dieu, et Allah, le dieu de Mahomet, décideront cette querelle entre nous. Quant au reste, nous faisons le plus grand compte de toi, et te remercions des présents que tu nous as envoyés , ainsi que des deux nains , aussi singuliers qu'Ysop ' dans leur dilSormité , et aussi divertissants que le luth dlsaac. En retour de ces gages de ta générosité, nous t'envoyons un esclave nubien, nommé Zohank, dont nous te prions de ne pas juger d'après sa couleur, comme les insensés de la terre ; car le fruit dont l'écorce est brûlée par le soleil a le goût plus exquis. Sache qu'il est aussi prompt à exécuter la volonté de son maître que Rustan du Zablestan. Tu le trouveras aussi plein de sagesse dans ses conseils, quand tu auras appris à communiquer avec lui , car la reine de la parole a été frappée de silence entre les murs d'ivoire de son palais. Nous le recommandons à tes soins , espérant que le moment n'est pas éloigné où il pourra te rendre de bons services. Sur quoi , nous te disons adieu, dans la confiance que notre saint prophète t'appellera un jour à la vraie lumière; dans le cas contraire, nous n'avons pas de vœu plus ardent que de te voir promptement rendu à la santé, afin qu'Allah puisse décider entre nous deux sur un champ de bataille. > Cette missive était revêtue de la signature et du sceau de Saladin. Richard contempla en silence le Nubien , qui , se tenant devant lui, les yeux fixés sur la terre , les bras croisés sur sa poitrine, offrait l'image d'une statue de marbre noûr du plus admirable travail, prête à s'animer sous la main de Prom^thée. Le roi d'Angleterre, ainsi qu'on l'a dit d'un de ses successeurs , Henri Y III , aimait à regarder UN HOMME ; il contemplait avec plaisir les membres musclés et nerveux , et les belles proportions de celui qui était devant lui; enfin il lui dit en langue franque : « Es-tu païen? >
L'esclave secoua la tète, et , portant le doigt à son iront , il fit le signe de la croix, puis nprit son attitude humble et immobile.
€ Un chrétien de Nubie , sans doute. Et ces chiens de païens t'auront mutilé l'organe de la parole. »
Le muet secoua encore une fois la tète en signe de négation »
puis éleva son index vers le ciel, et le posa ensuite sur ses lèvres.
« Je t'entends , cette infirmité te vient du ciel , et non de la
cruauté des hommes. Sais-tu nettoyer une armure et un ceinturon ,
et en revêtir un chevalier ? >
CHAPITRE XX
Le muet fit un signe affirmatif , et, s'avançant vers la cotte de mailles qui; avec le bouclier et le casque du monarque guerrier, était pendue au support de la tente , il la mania avec une adresse qui indiquait assez qu'il connaissait bien tous les soins qu'exigeait une armure.
c Tu me parais adroit , et je ne doute pas que tu ne me sois utile, dit le roi... Je t'attache à ma chambre et à ma personne, pour montrer combien j'estime le don du royal Soudan... Si tu n'as pas de langue , il en résulte que tu ne feras pas de rapports , et que tu ne me mettras pas en colère par des réponses déplacées. »
Le Nubien se prosterna de nouveau , et toucha la terre de son fi*ont , puis se releva et se tint droit, à quelques pas, comme attendant les ordres de son nouveau maître.
« Je veux que tu commences dès à présent ton service , reprit le roi. Je vois une tache de rouille sur ce bouclier, et quand je FofErirai aux regards de Saladin , je désire qu'il soit brillant et sans tache comme l'honneur du sultan. »
On entendit un cor au dehors , et le moment d'après , sir Henri NevUle entra avec un paquet de dépèches. « Gela vient d'Angleterre , milord , » dit-il en les remettant à Richard.
« D'Angleterre ! de notre Angleterre ! » répéta Richard d'un ton d'intérêt et de mélancolie... « hélas ! mes sujets sont loin de se douter à quel point leur souverain a été assiégé par la maladie et le chagrin... entouré d'amis froids et d'ennemis entreprenants! » Puis, ouvrant les dépèches, il dit vivement : « Ah, ah! ces nouvelles ne viennent pas d'un royaume paisible... H est aussi livré aux divisions... Neville, retirez-vous, que j'examine ces dépèches seul et à loisir. >
Neville se retira en conséquence , et Richard fut bientôt absorbé dans les tristes détails qui lui étaient transmis d'Angleterre sur les factions qui déchiraient alors ses États. On lui apprenait les divisions de ses frères Jean et GeoflProi , et les querelles de ces deux princes avec le grand justicier Longchamps, évèque d'Elby; l'oppression exercée par les nobles sur les paysans , et les révoltes de ces derniers contre leurs maîtres; révoltes qui avaient amené partout des scènes de discorde accompagnées, dans plusieurs cas, d'effusion de sang. A ce récit de circonstances mortifiantes pour son orgueil et attentatoires à son autorité , étaient mêlés les avis et les prières que lui adressaient les plus sages et les plus fidèles de ses conseillers , afin qu'il se bàtùt de retourner en Angleterre où sa
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présence ^eule pouvait donner Tespoir de saiiyer |e irQjr ^nmg des horreurs d'une guerre civile , dopt il était probable gue la France et rÉcosse ne manqueraient pas de profiter. Rempli de la plus pénible inquiétude , Richard lut et relut ces lettres pleines de tristes présages ; il compara les nouvelles que quelques unes contenaient avec les mêmes foits contenus dans d'autres , mais difléremment rapportés , et bientôt il cessa complètement de s'apercevoir de ce qui se passait autour de lui , quoique pour jouir de la fraîcheur il fftt assis à rentrée de sa tente , dont les rideaux étaient levéf de manière qu'il pouvait voir les gardes et ceux qui étaient postés au dehors, et pouvait lui-même en être vu.
Au fond du pavillon , dans Tombre et s'occupant du soin que son nouveau maître venait de lui imposer, Tesclave nubien ét^it assi$ le dos tourné vers le roi. Il avait fini d'ajuster et de nettoyer le haubert et la cotte de mailles , et s'occupait activement d'un large bouclier , d'une grandeur peu commune , et couvert de lames d'acier , dont Richard se servait ordinairement pour reconnaUre , et même pour monter à l'assaut des places fortifiées , comme d'une protection plus efficace que l'étroit bouclier triangulaire dont on faisait usage à cheval. Ce pavois ne portait ni les lions d'Angleterre , ni aucune autre armoirie qui aurait pu attirer l'attention de l'enpemi. L'armurier avait seulement eu soin que sa surface unie fût aussi brillante que le cristal , et , en cela , il semblait avoir merveilleusement réussi. Plus loin encore que le Nubien, et à peine visible du dehors, était le grand lévrier dont on a déjà parlé, qu'on aurait pu appeler son frère d'esclavage , et qui , comme s'il eût été intimidé de passer au pouvoir d'un maître rf)yal , était couché derrière le muet , la tête et les oreilles basses , les membres arrondis , et entourés de sa queue.
Pendant que le monarque et son nouveau serviteur étaient ainsi occupés, un nouvel acteur parut sur la scène, se mTèla au groupe de soldats anglais, dont une vingtaine , respectant l'attitude pensive et les occupations sérieuses de leur monarque , faisaient , contre leur coutume , une garde silencieuse devant sa tente. Cette garde n'était pas cependant très vigilante. Quelques uns jouaient à des Jeux de hasard avec de petits cailloux ; d'autres se parlaient tout bas des nouveaux combats qui se préparaient , et plusieurs étaient étendus, dormants, enveloppés dans leurs manteaux verts.
Parmi ces sentinelles négligentes se glissa la maigre forme d'un
petit vieillard turC; pauvrement babillé en marabout ou santon du
àisepiy aspèees d'eathousiastes qui se risquaient quelipietois daai le camp des croiééS) quoiqu'ils fussent toujours traités avae mëppii, quelquefois même avec violence. Il faut dire que le luie et la vie dissolue des ohefe ohrëtieas avaient attiré dans leurs tentes un oen-o cours varié de musiciens, de courtisanes, de marchands juift, de Cophtes , de Turcs , et de tout le rebut des différentes nations orientales ; de sorte que le but de l'expédition étant de chasser le cafetan et le turban de la Terre-Sainte , il n'était cependant ni rare ni alar« mant d'en rencontrer dans le camp des eroisés. Quand le pauvre personnage que nous avons décrit fct assez près des sentinelles pour craindre d'en être arrêté , Il ôta de sa tête son turban d'un vert foncé ; on put voir alors que sa barbe et ses sourcils étaient rasés comme ceux d'un bouffon de profession , et que l'expression de ses traits bizarres et ridés et de ses petits yeux noirs qui étince^ laient comme des jais, était celle d'une imagination en délire.
t Danse, marabout! » s'écrièrent les soldats habitués aux ma* nières de ces enthousiastes vagabonds , c danse ou nous te fouettons avec les cordes de nos ares Jusqu'à ce que tu tournes comme jamaii toupie n'a tourné sous le fouet d'un écolier. > Aiiisi parlèrent les hommes d'armes aussi enchantés d'avoir up objet à tourmenter , qu'un ^fent qui attrape un papillon , ou découvre un nid d'oiseaux.
Le marabout , comme s'il n'eAt demandé qu'à leur foire plaisir, bon^ dit de t^re , et se mit à danser et à tourner avec une singulière agilité qui , contrastant avec son corps chétif et amaigri et sa figure ridée, le disait ressembler à une feuille sèche enlevée par un ouragan. Une seule mèche de cheveux s'élevait sur le sommet de son front chauve et ras, comme pour donner prise à quelque génie invisible; et en eifet , on eût pu eroire qu'un art surnaturel coopérait à l'exécution de cette danse sauvage et de ces tournoiements bizarres , pendant les^ quels le pied du danseur semblait à peine toucher la terre. S'abandonnant aux caprices de son humeur dansante, il voltigeait çà et là d'un endroit à un autre , quoique se rapprochant toiqours insensible^ment de la tente royale , de sorte que , après deux ou trois bonds plus hauts que les précédents, il tomba sur la terre, épuisé de fatigue, à cinquante pas environ de la personne du roi.
« Donnez-lui de l'eau , dit un des |jardes ; ils demandent toujours à boire après leurs cabrioles.
— Ah, ah! de l'eau, dis-tu? Long- Allen, » répliqua un autre archer avec une forte expression de mépris pour cet éléiQept,
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c serais-to bien aUe qu'on te donnât de Teau à boire après un exercice de ce genre-là ?
— Du diable s'il boit ici une goutte d*eau , dit un troisième. Nous apprendrons à ce vieil infidèle au pied léger à boire du Tin de Chypre en bon chrétien.
— Oui, oui, dit un quatrième, et dans le cas où il serait rétif, va chercher la corne de Dick Hunter, dans laquelle il fiât boire sa jument. >
Un cercle se forma immédiatement autour du derviche épuisé et renversé à terre, et tandis qu'un grand et robuste soldat le soulevait, un autre lui présenta un énorme flacon de vin. Incapable de parler, le vieillard secoua ja tète et éloigna de la main la liqueur défendue par le Prophète. Mais ses persécuteurs ne se contentèrent pas de cela.
« La corne! la corne! s'écria l'un d'eux; il n'y a pas grande difiërence entre un Turc et un cheval turc : aussi le traiterons*nous de même.
— Par saint George ! vous l'étouiferez , dit Long- Allen ; et d'ailleurs c'est un péché de perdre pour un chien d'infidèle le vin qui pourrait donner un triple bonnet de nuit à un bon chrétien*.
— Tu ne connais pas le tempérament de ces Turcs et païens, répliqua Henri Woodstall -, je te dis , moi , que ce flacon de vin lui fera tourner la cervelle dans une direction contraire à celle que lui avait donnée la danse, et la remettra dans son assiette. L'étoufier! cela ne Tétoufliera pas plus qu'une livre de beurre n'étouffe la chienne noire de Ben.
— Et d'ailleurs , ditTomalinBlacklee, pourquoi regretterais-tu de payer à ce pauvre diable un peu de liquide sur cette terre, puisque tu sais qu'il n'en doit pas avoir une goutte pour rafraîchir le bout de sa langue pendant tout une éternité?
— Cest une sentence bien dure pourtant, reprit Long-Âllen. Et cela uniquement parce qu'il est Turc comme son père? Si c'était un renégat, cela serait différent, le coin le plus chaud de la fournaise
. serait encore trop bon pour lui.
—Tais-toi , Long-Allen, dit Henri Woodstall ;je(edi8 que ta langue n'est pas te plus court de tes membres , et je te prédis qu'elle te fera tomber dans la disgrâce du père Francis , comme cela t'est déjà arrivé au sujet de cette jeune Syrienne aux yeux noh*s ; mais
À trehlê night-cap
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voici la corne : un peu d'activité , mon homme , ouvre-lui les dents de force avec le manche de ton petit poignard.
— Arrêtez, arrêtez ; il se résigne , s'écria Tomalin. Voyez, voyez , il feit signe qu'on lui apporte le gobelet. Laissez-le feire , mes enfonts. Oop sey es\ comme dit le Hollandais. Cela file comme de la laine d'agneau*. Oh! quand une fois ils s'y mettent, ces Turcs font de fameux buveurs. N'ayez pas peur que celui-ci tousse dans son verre, ou s'arrête pour reprendre haleine. »
Dans le fait le derviche, ou quel qu'il fût , avait bu ouparubob*e d'un seul trait tout le contenu de l'énorme flacon , et lorsqu'il le détacha de ses lèvres , après l'avoir épuisé jusqu'au fond , il dit seulement avec un profond soupir : « Allah kemin ! (Dieu est miséricordieux.) Il s'éleva , parmi les témoins de cette forte libation , un rire si bruyant , qu'il troubla les rêveries du roi , qui , étendant son bras vers eux, dit avec colère : « Gomment, drôles! aucun respect, aucun égard? »
Le silence se rétablit tout -à-coup, chacun connaissant bien le caractère de Richard qui permettait quelquefois beaucoup de liberté à ses soldats , et d'autres fois en exigeait le respect le plus sévère , quoique cette dernière disposition fût beaucoup plus rare en lui. Se hâtant de se mettre à une distance plus respectueuse de la personne du roi, ils essayèrent de traîner avec eux le marabout; celui-ci , épuisé par ses fatigues précédentes , et accablé par l'effet de la liqueur qu'il venait d'avaler, s'opposa par ses gémissements et par ses efforts à ce qu'on le transportât plus loin.
c Laissez-le là , imbécilles que vous êtes , » dit tout bas Long- Allen à ses compagnons. « Par saint Christophe! vous allez mettre notre Dickon ^ si fort en colère, qu'il jouera du poignard. ^Laissez tranquille ce vieux sauteur, et dans une minute il dormira comme une marmotte. »
En ce moment le roi jeta un autre regard impatient sur les soldats , et tous s'empressèrent de se retirer, laissant à terre le derviche , qui paraissait hors d'état de se remuer. Un instant après tout fut aussi calme qu'avant l'arrivée du santon.
1. L'archer prend pour da hoUandaif cette phrase françaife : Ùupçayut! tm» rompue par la prononciation Wallanne.
2. LamVi 10OOI signifie également : Uiine d'agneaa et ané sorte de bière mêlée aTet de la palpe de pomme coite.
L'ASSASSIN
Le meurtre hideux, ayerti par le hurlement dn loup qui Tait sentinelle , ayance & pas furtifs et pressés Comme le rayissenr Tarcfniii , et t^achemine ters son but, lemhtable à un AiAtdme*
SHAMfPiAU* JroéfralA*
Pbhmmt l'espaee d'un quart d'heure « eu plus^ aprte Fineid^t foe nous venons de raconter^ tout resta par&itement tranquiUe devant rhabitatton royale . Le roi eontinua de lire et de rêver à l'entrée du pavillon. Derrière lui, et toujours dans la même position, Teselave dubien s'oeeupait encore à polir le large bouclier < Au dehors, à cent pas environ de distance^ les soldats de la garde se tenaient debout ou couchés sur Therbe ^ tout à leurs jeux , mais jouant eu sQenee ) tandis que sur Tesi^anade qui les séparait de l'entrée de la tente était étendu, semblable à un paquet de chiflfons, le corps sans mouvement du marabout.
Mais le Nubien tenait un miroir j car le bouclier qu'il avait netr toyé avec tant de soin était devenu d'un parfeit poli, et il réfléchissait tous les objetsdu dehors à sa surface . Ce fut avec terreur et surprise qae le noir y aperçut le marabout soulevant doucement la tête pour regarder autour de lui , avec une précaution incompatible avec son état d'ivresse. Il reposa sa tête à terre immédiatement après s'être as^ sure que personne ne l'observait , et se mit , par un mouvement pres^ que imperceptible , et qu'on aurait pu croire involontafa^e , à se rap* j^rochér et à se tratner de plus en plus près de la tente du roi , ayant soin de s'arrêter et de rester immobile par intervalles, comme l'araignée qui, tout en s'avançant vers son but, tombe quelqueftrfs dans un état d'insensibilité complète , quand elle croit être obser-vée. Cette manœuvre parut suspecte à TÉthiopien; il se tint sur ses gardes , et se prépara à se montrer S l'instant où cela pourrait devenir nécessaire.
Le marabout cependant continuait à ramper par degrés insen^ blés , comme un serpent, ou plutôt comme un Umaçôn. Enfin étant arrivé à dix pas environ de la personne de Hichard , il sauta sur ses
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pieds f et s'élançant en bondissant comme un tigre , Ait derrière le roi en un moment , et brandit en Tair un poignard qu'il avait caché dans sa manche. La présence de toute son armée n'aurait pu sauver l'héroïque monarque , mais les mouvements du Nubien avaient été aussi bien calculés que ceux du santon ; avant que ce dernier pût frapper , l'esclave le saisit fortement par le bras. Alors , rejetant sa rage fanatique sur celui qui venait de s'interposer d'une manière si imprévue entre lui et sa victime, le Charégite, car c'était lui, porta au Nubien un coup de poignard qui ne fit qu'effleurer le bras , et n'empêcha point l'Éthiopien de Renverser l'assassin par terre. A cet instant , Richard , s'apercevant de ce qui se passait , se leva , et sans témoigner ni surprise ni colère, ni même plus d'intérêt qu'un homme ordinaire n'en montrerait en chassant et écrasant une abeille im-^ portune , il se saisit du siège sur lequel il était assis , et s'écria seulement : « Ah , chien ! * il brisa le erSne de l'assassin qui s'écria deut fois , la première d'une voit élevée , la seconde d'un ton en* trecoupé : < Allah ackbar ! (Dieu est vainqueur !) > et il expira aux pieds du roi.
« Vous êtes de soigneuses sentinelles , » dit le rOi à ses archers d'un ton de reproche et de mépris ; car, attirés par cette scène, ils s'étaient élancés devant la tente avec tumulte et confusion ; « vous êtes de vigilantes sentinelles , de me laisser faire par mes mains l'office du bourreau ! Taisez-vous tous , et cessez vos clameurs insensées ; n'avez-vous jamais vu un Turc mort? Écoutez , jetez-moi cette charogne hors du camp , séparez la tête du corps, piquez-la au bout d'une lance , en ayant soin de tourner le visage du côté de le Mecque , afin qu'il lui soit pitis facile de dire à l'infâme imposteur qui lui inspira ce dessein comment il a rempli sa mission. Quaut à toi, mon noir et silencieux ami, » ajouta-t-il en se tournant vers l'Ethiopien ; • mais qu'est ceci ? tu es blessé , et par une arme empoisonnée , je gage , car au moyen d'un coup si faible , un animal aussi chétif que celui-là n'aurait pu guère espérer que d'érafler la peau du lion. Que l'un de vous suce le poison de sa blessure : le venin est sans pouvoir sur les lèvres qui le recueillent , quoique mortel quand il se mêle au sang. »
Les soldats se regardèrent entre eui avec embarras et hésitation; la crainte d'un danger de ce genre s'étant emparé de ceux qui n'eii craignaient pas d'autres.
c Eh quoi ! drôles , continua le roi , êtes-vous si délicats , ou est-^ ce la crainte de la mort qui vous fait tarder ainsi ?
— Non pas de la mort d'un homme , » dit Long-ÀIIen, que le roi avait regardé en parlant; « mais il me semble que je n'aimerais pas mourir comme un rat empoisonné pour Famour de cet animal noir qu'on vend et qu'on achète au marché.
— - Sa Grâce parle de sucer du poison, murmura un autre soldat, comme s'il disait d'avaler une groseille.
— Assurément, dit Richard, je n'ai jamais rien ordonné à un homme que je ne fusse prêt à faire moi-même. »
£t sans plus de cérémonie , en dépit des représentations de tous ceux qui l'entouraient et de la respectueuse opposition du Nubien lui-même , le roi d'Angleterre appliqua ses lèvres à la blessure de l'esclave noir, traitant d'absurdes toutes les remontrances et surmontant toute résistance. Il n'eut pas plus tôt suspendu , pour respirer , cette singulière occupation , que le Nubien se recula , et jetant une écharpe sur son bras, il déclara par des gestes qui indiquaient une résolution ferme, mais respectueuse , qu'il ne consentirait plus i ce que le monarque renouvelât une aussi humble opération. Long- Allen intervint aussi, en disant que, pour empêcher le roi de continuer , ses lèvres, sa langue et ses dents étaient au service du noiraud (c'est ainsi qu'il appelait l'Ethiopien), et qu'il l'avalerait tout entier avant de souffrir que Richard en approchât de nouveau les lèvresl
Neville , qui entra avec d'autres officiers , joignit ses représentations à celles des autres.
« Allons , allons , ne faites pas tant de bruit pour un lièvre que les chiens ont perdu , ou au sujet d'un danger qui est passé , dit le roi ; cette blessure ne sera rien , car le sang en sort à peine. Un chat en colère aurait &it une égratignure plus profonde ; et quant à moi , je n'ai qu'à prendre une dragme d'orviétan par forme de précaution , quoique ce soit inutile. »
Ainsi parla Richard , un peu honteux peut-être de sa condescendance , quoiqu'elle eût été inspirée par l'humanité et la reconnaissance. Mais quand Neville voulut continuer de lui représenter le danger auquel il venait d'exposer sa personne royale , le roi lui imposa silence.
c Paix! je t'en prie... n'en parlons pas davantage; je n'ai eu d'autre intention que de montrer à ces drôles , aussi pleins de préjugés que d'ignorance , comment ils pourraient se secourir les uns les autres quand ces lâches esclaves se servent contre nous de lames et de dards empoisonnés; mais, ajouta-t-il, emmène le Nubien dans
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ton quartier y Neville... J'ai changé d'avis à son snjet.:;. Qu'on ait bien soin'de lui ; mais écoute un mot à l'oreille j veille à ce qu'il ne s'évade pas, il n'est pas ce qu'il parait être... Qu'il jouisse de sa liberté cependant, pourvu qu'il ne sorte pas du camp... Et quant à vous , boule*dogues anglais , avaleurs de bœuf et de vin , retournez à votre poste , et ayez soin de le garder avec un peu plus de vigilance. Ne vous croyez pas encore en Angleterre, où l'on y va de franc jeu , où Ton s'avertit avant de se frapper , et où Ton se donne une poignée de main avant de se couper la gorge. Le danger , dans notre pays , se montre ouvertement l'épée nue , et défie en fece l'ennemi qu'il veut assaillir. Mais ici il jette son défi avec un gant de soie au lieu d'un gantelet de fer, vous coupe la gorge avec une plume de colombe, vous frappe avec une épingle d'or , ou vous étrangle avec le lacet qui serre le corset d'une dame... Allez , tenez vos yeux ouverts et vos bouches closes , buvez moins et regardez avec plus d'attention autour de vous , ou je mettrai vos larges estomacs à un régime qui paraîtrait dur même à un frugal Ecossais. »
Les soldats abattus et mortifiés allèrent reprendre leur poste. Neville voulut alors représenter à son mattre le danger de pardonner si focilement leur négligence , et la nécessité d'un exemple dans un cas aussi grave où ils avaient laissé un individu vraiment suspect s'approcher de sa personne à la portée du poignard... Mais Richard l'interrompit en disant : c Ne me parle pas de cela , Neville ; voudrais-tu que je me montrasse plus sévère pour un danger frivole dont ma personne a pu être menacée, que je ne Tai été sur la perte de la bannière d'Angleterre? elle a été volée, volée par un brigand, et sans qu'une goutte de sang ait été répandue... Mon ami noir, tu es , à ce que me mande l'illustre Soudan , habile à expliquer des mystères ; je te donnerai ton pesant d'or, si tu réussis à en pénétrer un encore plus noir que toi , par un moyen quelconque , et si tu parviens à me découvrir le traître qui a fait cet outrage à mon honneur. »
Le muet parut vouloir parler, mais il ne proféra que ces sons inarticulés que fout entendre ceux qui sont dans sa triste situation ; puis il croisa les bras , fixa sur le roi un œil plein d'intelligence, et fit un signe affirmatif en réponse à sa question.
c Comment! > dit Richard plein de joie et d'impatience, « te charges -tu d'éclaircir cette afiaire? »
Le Nubien répéta le même signe.
c Mais comment nous entendrons-nous mutuellement? Sais-tu écrire , mon ami ? »
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L>ioIàVe fit éneôre un signe afflrmatif.
* Donnez-lui tout ce qu'il faut pour écrire ; Où trouvait fout cela plus fecilement danè la tente de mon père que dans la mienne. Cependant il doit f avoir des plumés et de Tencre (Quelque part, pourvu que ce climat brûlant n'ait pas séché notre encre... Sur ma foi y cet homme est un beau Joyau, im diamant Uoir, Neville.
— Sous votre bon plaisir, mon souverain, répliqua Neville, si j'ose dire mon humble opinion , il est dangereuï d'avoir affeirè à ces sortes de gens ; cet homme est probablement un sorcier , et les sorciers dut des rapports avec l'ennemi qui à le plus d'intérêt à se^ mer l'ivraie parmi le blé , à faire naître les discussions dans nos conseils et &...
— Paix ! Neville , dit Richard ; vous pouvez rappeler vos chiens du Nord quand ils sont sur la trace du daim , et vous flatter àe les ftiire retourner en arrière ; inàis ne croyez pas pouvoir arrêter un Plantagenet quand 11 a la perspective de vetiger soh bonheur. >
L'esclave qui , pendant cette discussion , s'était occupé à écrire d'une manière qui prouvait son habileté dans cet art, se leva alors, et pressant son écrit contre son front, il se prosterna, comme il était d'usage , avant de le rémettre aux mains du roi. Cet écrit était en français , quoique jusque -là Kichard lui eût parlé en langue fÉ*anque.
« A Riêhard , l'invincible et victorieux roi d'Angleterre , de la part du plus humble de ses esclaves : les Mystères soiit des bottes fermées par le ciel ; mais la sagesse peut deviner le ressort de la serrure* Si votre esclave était placé dans un lieu où il pût voir passer les cheft de l'armée f\m après l'autre , ne doutez pas que l'iniquité ne devienne manifeste , fût-elle maintenant cachée sous sept voiles , pourvu que l'auteur de l'outrage se trouve parmi etix.
*- Par saint George ! s'écria le roi , tu as parié on ne peut plus à propos ! Neville, tu sais que nous rassemblons nos troupes demain, et que les princes sont convenus qu'en expiation de l'outrage Mt à la bannière d'Angleterre les cheft de l'armée défileraient devant Uotre nouvel étendard ilottant sur le mont Saint-George , et le salueraient avec toutes les formes du respect. Crois -moi, le traître n'osera pas s'absenter dans une réparation si solennelle , de peur que son absence elle-même ne soit un motif de soupçon ; là tu placeras notre conseiller noir ; et si son art peut découvrit le perfide, c'est moi qui me charge du reste.
— Mon roi, » dit Neville avec la franchise d'un baron àH^ttls;
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i pKnei prde à ce que tous allez ftiire* La eoneorde tient d'être rétablie d'une manière imprévue dans notre sainte ligue ; voulez- TOUS ^ sur les indications d'un esclave nègre , déchirer des blessures si fraîchement fermées ? ou voulez-vous que cette procession» qu'on a destinée à servir de réparation à votre honneur et è ramier l'union parmi les princes divisés , serve à feire nattre de nouveaux motifs de discorde , ou à faire revivre d'anciennes querelles ? Je ne crois pas me servir de termes trop forts en disant que ce serait violer vous-même la déclaration que Votre Grâce a laite au conseil assemblé de la croisade.
— Neville , > dit le roi en l'interrompant d'un ton sévère , c ton zèle te rend présomptueux et t'entraîne à t'oublier ^ Je n'ai Jamais promis de m'abstenir de prendre des mesures pour découvrir l'in* filme auteur de l'outrage fait à mon honneur : loin de faire cett6 promesse , je renoncerais plutôt à mon royaume , à la vie ) toutes mes déclarations ont été faites à cette condition positive et indispensable* Seulement si le duc d'Autriche se fût avancé pour avouer avec le courage d'un homme qu'il était l'auteur de cet outragOy j'offrais pour l'amour de la chrétienté de le lui pardonner.
— Mais , > continua le baron en insistant » c quelle apparence que cet esclave , ce jongleur de Saladin ne se joue pas de Votre Grâce ?
— Paix ! Neville ; tu te crois bien sage, et tu n'es qu'un fou. Souviens-toi de la recommandation que Je t'ai faite au sujet de cet homme* Il y a en lui quelque chose que ton esprit westmorelandais ne peut pénétrer. Et toi , mon ami le muet , prépare-toi à aceemplir l'œuvre à laquelle tu t'es engagé ^ et , par la parole d'un roi f tu choisiras toi-même ta récompense. Mais voyons, il écrit encore. »
Le muet effiectivement écrivit et remit au roi, avec les mêmes cérémonies qu'auparavant, un morceau de papier contenant ces mots : « La volonté du roi est la loi de son esclave , et il ne convient pas à l'esclave de demander un guerdon pour accomplir son devoir. »
— Guerdon et devoir ! » dit le roi en interrompant sa lecture , et s'adressant à Neville en anglais , appuyant sur ces mots avec quel* que emphase : < Ces Orientaux, ajouta-t-il , ont gagné à leurs relations avec les croisés... Ils acquièrent le langage de la chevalerie... Et voyez ^ Neville, comme cet homme paraît troublé I si ce n'était à cause de sa couleur, on s'apercevrait qu'il rougit... Il ne me paraîtrait pas étrange qu'il entendît ce que je dis. Il ne faut se fier à eux en aucune langue.
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— Le pauvre eêclave ne peut supporter les yeux de Votre Ma-^ jesté, dit Neville , ce n'est pas autre chose.
— Voilà qui est bien , > poursuivit le roi en frappant du doigt le papier dont il continuait la lecture : c cet écrit téméraire nous apprend que notre fidèle muet est chargé par Saladin d'un message pour lady Edith Plantagenet, et demande les moyens de le lui remettre. Que penses-tu d'une si humble requête, Neville?
— Je ne sais , répondit Neville , comment Votre Grâce prendra cette liberté, mais je ne répondrais pas du cou du messager qui irait porter une telle requête au soudan de la part de Votre Majesté.
— Grâces au ciel , dit Richard , je ne convoite aucune de ces beautés brûlées par le soleil ; et quant à punir cet homme parce qu'il exécute l'ordre de son mattre , et cela au moment où il vient de me sauver la vie , il me semble que ce serait là une justice un peu trop sévère. Je vais t'apprendre un secret , Neville, car quoique nous ayons pour témoin ce noir, tu sais bien qu'il ne pourrait le répéter, quand même il le voudrait... Je te dirai donc que depuis quinze jours je suis sous l'influence d'un charme étrange, et je voudrais bien être désenchanté... Quelqu'un ne m'a pas plus tôt rendu service, que voilà tout-à-coup qu'il en détruit tout le mérite par quelque grave injure ; et d'une autre part, celui qui a mérité que je le condamne à la mort pour quelque trahison ou quelque outrage, se trouve être précisément une personne qui m'aura rendu quelque service éminent qui impose à mon honneur l'obligation de lui faire grâce... De cette manière tu vois que je suis privé de la pins grande partie de mes attributions royales , ne pouvant ni punir ni récompenser. Jusqu'à ce que l'influence de cet astre défavorable soit passée, je m'abstiendrai de rien dire sur la requête de ce noir, excepté qu'elle est d'une hardiesse peu commune , et que le meilleur moyen qu'il ait de trouver grâce à nos yeux est de tâcher de réussir dans la découverte qu'il a promis d'effectuer... En attendant , Neville , surveille-le toi-même , et qu'il soit honorablement traité... Et écoute encore , » ajouta- t-il tout bas, • cherche-moi cet ermite d'Engaddi , et amène-le-moi aussi : que ce soit un saint, un sauvage , un sage ou un fDu , je veux lui parler secrètement. »
Neville se retira, sortit de la tente royale, faisant signe au Nubien de le suivre , fort surpris de ce qu'il avait vu et entendu , et surtout de la conduite peu ordinaire du roi. Rien n'était en général plus aisé ^ue de découvrir le cours que prenaient les idées et les sensations de Richard, quoiqu'il fût dans certains cas assez difi-
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cile d'en calculer la durée. Mais dans cette occasion il y af ait tant de contrainte et de mystère dans sa manière d'être , qu'il n'était pas facile de deviner si c'était le mécontentement ou la bienyeillance qui dominait son esprit à l'égard de son nouveau serviteur ; et de quelle nature étaient les regards qu'il lançait sur lui de temps en temps. Le service que le roi s'était empressé de rendre au Nubien pour prévenir le danger qui aurait pu résulter de sa blessure pouvait balancer celui que l'esclave avait rendu au monarque en détournant le coup de l'assassin ; mais on aurait dit qu'il existait entre eux un compte plus ancien , et que le monarque , incertain desavoir si, tout calculé, il serait le débiteur ou le créancier, avait pris en attendant une attitude neutre qui pouvait s'accorder avec Funou Tautre cas. Quant au Nubien, de quelque manière qu'il eût acquis la connaissance des langues de l'Europe , le baron resta convaincu que celle d'Angleterre du moins lui était étrangère ; car, l'ayant examiné avec soin pendant la dernière partie de l'entrevue , il lui semblait impossible que quelqu'un qui aurait entendu une conversation dont il était lui-même le sujet, pût y paraître insensible à ce point.
CHAPITRE XXIl
DÉPiJlT DU CAMP,
Qui eit là? Approches... eVtt bien bon de Totra part! c'eit mon layani médecio , eVit un ami.
GRàBBB. Sir Eustaehe Grejf»
Nous sommes obligés de feire rétrograder notre narration et de la rapporter à une époque un peu antérieure aux derniers événements que nous venons de raconter, c'est-à-dire au moment oii , comme le lecteur se le rappellera , le malheureux chevalier du Léopard fut donné au médecin arabe par le roi Richard , plutôt comme un esclave qu'autrement , et fut exilé du camp des croisés où il s'était si souvent distingué d'une manière brillante. Il suivit son nouveau maître , car tel est le nom que nous devons maintenant donner au Hakim , sous les tentes maures qui contenaient la suite et les bagages du médecin , avec la stupé&cUon d*ua bomiae
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qui, tombé du lomBiat d'un précipice, et k peine échappé à la mort d'une manière inattendue , n'a que tout juste la force de se traîner hors du lieu fetal , sans avoir la feculté de sentir toute l'étendue du mal qu'il a souffert. Arrivé à la tente , il se jeta sans dire un iqot sur une couche couverte d'une peau de buffle que son conducteur lui indiqua , et cachant sa figure dans ses mains il gémit et sanglota comme si son cœur allait se briser. Le médecin l'entendit en donnant l'ordre à ses nombreux domestiques de tout préparer pour partir le lendemain avant le point du jour, et, touché de compassion, U s'interrompit, et vint s'asseoir les jambes eroifées auprès de la couche , pour lui offrir des consolations à la ma* Bière orientale.
( Mon ami, dit-il , ayez bon courage ; car, comme dit le poète ,il vaut mieux pour un homme être le serviteur d'uQ bon maître que l'esclave de ses passions déréglées. Je le répète , ayez bon courage, et songez que si Ysouf ben Yagoub * a été vendu par ses frères à Pharaon, roi d'Egypte, votre roi vous a donné à un hoinme qui sera pour vous un frère. >
Sir Kenneth fit un effort pour remer(;iep le Hakim $ mais son cœur était trop plein , et les sons confus qui accompagnèrent ses tentatives infructueuses pour parler, engagèrent le bon médecin à cesser ses consolations prématurées. Il laissa son nouveau serviteur, ou son hôte , se livrer sans contrainte à ses chagrins ; et ayant ordonné tous les préparatife nécessaires pour leur départ du matin, il s'assit sur le tapis de la tent^ et prit un léger repas. Après qu'il eut satisfait à ce besoin , les mêmes mets furent offerts au chevalier écossais i mais quoique les enclaves lui fissent entendre que la journée du lendemain serait fort avancée avant qu'ils pussent faire halte pour se rafraîchir, sir Kenneth ne put vaincre la répugnance que lui causait toute nourriture, et on ne put le décider à rien prendre qu'un verre d'eau fraîche.
Le médecin arabe avait depuis long-temps fait ses dévotions ordinaires , et s'était livré au repos , que l'Écossais avait encore les yeux ouverts , et le sommeil ne s'était pas encore emparé de lui à l'heure de minuit , quand un mouvement eut lieu parmi les domestiques; ce mouvement , bien qu'il ne fût accompagné d'aucune parole et de très peu de bruit, lui fit comprendre qu'on chargeait les chameaux et qu'on se préparait au départ. Dans le cours de ces préparatifs le dernier individu qui fut dérangé, le médecin excepté,
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fkft ]e pbçv^ier ^cma», auquel uue eapèqe de nuûftrâQniii ûu i'i9^ tendant ^ la maison yiat; apnopcisr qu'il I^U^it se lever, tl le U sans ridu répondre, et le suivit au clair de lune là où se teft%ieQUe^ chameaux , dpn( la plupsirt étfiient d^j^ charges , §t dQUt un leulemeul: était agenpuiljé en attendant que sa charge fi^t çou^plète.
yu peu ^ récart des chameaux étaient plusieurs etievsiu^ im{ bridés et tout §ellé$. Le Hakim lui-même parut bientôt et mopta sur l'un ^'e^x avec aqtant d'agilité qpe I9 grayité de %oi\ çarfiçtère le permettait, puis il en désigna un autre PQUf être (lonné à ^ir Eennetb. Un ol&cier anglais était présent pour les escorter à travers le camp des croisé^, et pour assurer leur sûreté. Tout étapt ainsi prêt pour leur départ, la tente qu'ils venaient de quitter fu|; enlevée avec une promptitude merveilleuse , et les poteaui^ qui la soutenaient , ainsi que la couverture, cpmposèreut l^ charge dy dernier chameau. Le médecin prononi^a alors d'une voix solennelle ce vers du Coran : « Que Dieu soit uotre guide , et Mabotnet notre protecteur dans le désert comme dans la prairie fertile ! * et toute la cavalcade se piU eu route*
En traversant le camp ils furent reçouuus par les différentes, sentinelles qui y étaient de garde et qui les laissèrent aller ep silence» ou ep murmurant quelque malédiction quand ils passaient le post^ de quelque croisé plus ^élé. A la 6n, Us laissèrent derrière eux les derqières bcirrières , et la trpupe se disposa pour la marche avec toutes les précautions militaires. Deux ou trois cavaliers formèrent l'avant-garde , deux pu trois autres restèrent eu arrière ^ w\ç portée d'arbalète pour protéger les derrières , et lorsque le terrain le permettait d'autres se détachaient pour surveiller les flancs. Ils s'avancèrent dans cet ordre , tandis que sir Kenneth jeta un regard sur le camp éclairé par les rayons de la lune. Privé à la fois de son honneur et de sa liberté , il se voyait chassé bien loin de ces bannières éclatantes sous lesquelles il avait espéré obtenir un grand renom ; de ces tentes asile de la chevalerie , de la chrétienté , et de la présence d'Edith Plantagenet.
Le Hakim , qui voyageait à cheval à côté de lui , observa avec le ton solennel qui lui était ordinaire , qu'il n'était pas sage de jeter un regard en arrière quand la route était devant nous , et pendant qu' Adonebec parlait , le destrier du chevalier fit un saut si périlleux qu'il courut le risque de faire l'expérience de cette maxime.
Cet avis obligea l'Ecossais à donner plus d'attention à la conduite
de SOU coursieri qui plus d'une fois demanda Iç secours de la bride
et du mors ; néanmoins ralture de cet animal , qui'était une jument, fut aussi YÎTe et en même temps aussi douce qu'il était possible de le désirer.
« Les qualités de ce cheval , dit le sentencieux médecin , sont comme celles de la fortune ; car c'est au moment où son pas est le plus égal et le plus léger, que le cavalier doit se tenir le plus en garde contre une chute : de même , lorsque nous sommes au plus haut point de prospérité, notre prudence doit être active et vigilante pour prévenir le malheur. »
Un estomac rassasié repousserait un rayon de miel. On ne s'étonnera donc pas que le chevalier, accablé de malheurs et d'humiliations , éprouvât quelque impatience en voyant ses chagrins fournir à chaque instant le texte d'un proverbe ou d'une sentence , quelle que fbt d'ailleurs la justesse de l'application.
« Il me semble , » dit-il avec un peu d'humeur, « que je n'avais pasbesoin d'un nouvel exemple de l'instabilité de la fortune ; et j'aurais lieu de te remercier, sir Hakim, du choix de ton cheval si l'animal faisait une assez bonne chute pour nous casser le cou àtousdeux.
— Frère, «répondit le sage Arabe avec une imperturbable gravité, « tu parles comme ceux qui ont perdu la raison. .'. Tu dis dans ton cœur que le sage aurait dû donner à son hôte le plus jeune cheval et le meUleur, et se réserver le plus vieux pour lui. Mais apprends que les défauts du yieux cheval peuvent être compensés par l'énergie du jeune cavalier, tandis que le plus jeune a besoin d'être modéré par la prudence et le sang-froid d'un homme mûr. »
Ainsi parla le sage ; mais sir Kenneth ne répondit rien à cette remarque qui pût prolonger la conversation ; et le médecin , fatigué de prodiguer des avis et des consolations à quelqu'un qui ne Toulait pas être consolé , fit signe à l'un des gens de sa suite de s'approcher.
« Hassan , dit-il , n'as-tu pas quelque chose à nous dire pour charmer les ennuis de la route ? >
Hassan, narrateur et poète de profession, se voyant ainsi appelé à exercer sa charge, poussa son cheval en avant, c Seigneur du palais de la vie , > dit-il en s'adressant au médecin , c toi devant qui l'ange Azraël déploie ses ailes et prend la fuite; toi plus sage que Soliman ben Daoud ' sur le cachet duquel était écrit le véritable NOM de celui qui domine les esprits des éléments , iasse le ciel que , poursuivant la rçute de la bienfaisance , portant la guérison et l'espérance sur ton passage, ton voyage ne soit point
StlomoBy fil» de David, a
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attristé par reonni, fonte d'un conte ou d'une chanson. Vois ton serviteur, tant qu'il sera près de toi , tu le trouveras disposé à prodiguer pour toi les trésors de sa mémoire y de même que la source épanche ses eaux le long d'un sentier pour rafraîchir le voyageur. >
Après cet exorde , Hassan éleva la voix , et commença un conte d'amant et de magie , mêlé d'exploits guerriers et orné d'abondantes citations des poètes persans avec les compositions desquels l'orateur paraissait être fomilier. Les gens de la suite du médecin , excepté ceux qui étaient nécessairement occupés à conduire les chameaux , s'approchèrent en foule du narrateur, et se pressèrent autour de lui , autant que le leur permit le respect qu'ils avaient pour leur mattre , afin de jouir du plaish- que procurent toiyours aux Orientaux ces sortes de récits.
Dans tout autre temps , malgré sa connaissance imparfiaiite du langage , sir Eenneth aurait pu prendre quelque intérêt à une narration qui , bien que dictée par une imagination encore plus extra* vagante , et &ite dans des termes plus boursouflés et plus meta*phoriques , avait pourtant un grand air de ressemblance avec les romans de chevalerie, alors si à la mode en Europe; mais dans l'état de son esprit, il s'aperçut à peine qu'un homme, au centre delà cavalcade, parlait et chantait à demi- voix durant deux heures. Le conteur modulait ses intonations sur les difiérents caractères introduits dans son récit , et recevait en retour, tantôt de sourds mur^^ mures d'applaudissements, tantôt des expressions involontaires d'étonnement, quelquefois des soupirs et des larmes ; et d'autres fois même , ce qui était plus difficile à arracher à un auditoire de ce genre, un tribut de sourires et même de rires bruyants.
Pendant le récit , l'attention de l'exilé , tout absorbée qu'elle ffit par ses profonds chagrins, fut de temps en temps réveillée par le gémissement sourd d'un chien attaché dans une cage d^osièr suspendue sur un des chameaux , et qu'en chasseur expérimenté il n'eut pas de peine à reconnaître pour celui de son fidèle lévrier... Il pensa que cet animal sentait son maître auprès de lui , et implorait son secours à sa manière pour être rendu à la liberté.
c Hélas ! pauvre Roswall, » se dit-il en lui-même, « tu invoques l'asfistance et la pitié d'un être dont l'esclavage est encore plus sévère que le tien... Je ne ferai pas semblant de t'entendre, et je ne répondrai point à tes plaintes, puisque ce serait augmenter
encore l'amertume de notre séparation. »
Ainsi se passèrent les heures de la nuit et l'espace de cette
u TAfctfiuH. f e
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aurore M)ad>re et vaporeuse qui est le crépuscule d'un matin de la Syrie. Mais quand la première ligne du disque du soleil commença i se lever au dessus de Thorizon perpendiculaire , et quand son premier rayon jaillit et vint foire étinceler chaque goutte de rosée sur la surfoce du désert que les voyageurs venaient d'atteindre , la voix sonore d'El Hakim lui-même couvrit et interrompit tout d'un coup le récit du narrateur, eu faisant retentir les sables de Tappel solennel que les muezzins font chaque jour d'une voix retentissante au minaret de chaque mosquée :
c A la prière ! à la prière ! Dieu est le seul Dieu ! A la prière ! Mahomet est le prophète de Dieu ! A la prière ! à la prière ! le temps fuit et vous échappe ! A la prière , à la prière ! le jour du jugement s'approche ! »
En un moment chaque musulman fut en bas de son cheval ; et tournant son visage vers la Mecque , fit avec le sable le mouvement imitatif de ces ablutions qu'ils étaient obligés en tout autre cas de foire avec de Teau , tandis que chaque individu , par une courte mais fervente prière » se recommanda à la protection de Dieu ei du Prophète 9 et en implora le pardon de ses péchés.
Sir Kenneth lui-même, quoique sa raison et ses préjugés fussent également révoltés de voir ses compagnons se livrer à ce qu'il regardait comnfie un acte d'idolâtrie, ne put s'empêcher de respecter la sincérité de leur ferveur, et d'être excité par leur zèle à adresser au ciel des supplications dans une forme plus pure. Cependant il se demandait quel nouveau sentiment pouvait le porter à se joindre par la prière , quoique avec un mode d'invocation différent , à ces mêmes Sarrasins dont il avait considéré le culte comme souillant la terre où s'étaient accomplis de si grands miracles , et où l'étoile de la rédemption avait paru.
Cet acte de dévotion néanmoins , accompli dans une si étrange société , partait du sentiment naturel qu'il avait de ses devoirs religieux , et sir Kenneth en ressentit bientôt l'effet ; son esprit recouvra le calme qui lui avait été enlevé par une suite si rapide de malheurs. La sincère et fervente approche d'un chrétien vers le trône de la Divinité lui donne sans doute la plus efficace leçon de patience dans les afflictions, car comment pourrions-nous supplier la Providence , tandis que nous l'insultons par nos murmures ? Ou éomment, après avoir reconnu par nos prières la vanité et le néant des intérêts temporels en comparaison de ceux de l'éternité, aurions-nous l'espoir d'abuser celui qui sonde les cœurs , en laissant
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le monde et ses passions reprendre immédiatement leur empire sur notre âme ? Sir Eenneth était trop réellement pieux pour être aussi inconséquent : il se sentit consolé et fortifié; mieux préparé enfin |i se soumettre à sa destinée.
Cependant les Sarrasins étaient remontés à cheval et continuaient leur route... Le narrateur Hassan avait repris le fil de son récit; mais il n'était plus écouté par des auditeurs aussi attentift.Un cavalier , qui avait gravi une élévation de terrain à droite de la petite colonne , était revenu au grand galop vers le Hakim , et lui avait fiait quelque communication ; quatre ou cinq autres cavalier^ avaient alors été dépêchés en avant y et la petite troupe , qui était composée de vingt ou trente personnes , commença à les suivre des yenx comme si leurs gestes » leurs mouvements avancés ou rétrogrades» devaient être des signes de bon ou mauvais augure. Hassan, voyant qu'on ne lui prêtait plus d'attention, et remarquant lui-même ces symptômes alarmants , suspendit son récit . et la marche se continua dans un silence qui n'était troublé que lorsque un conducteur de chameau interpellait le patient animal commis à ses soms ou que quelqu'un des gens de Hakim pariait à bas son voisin d'un ton précipité et qui annonçait de l'inquiétude.
Cette incertitude dura jusqu'à ce qu'ils eussent tourné un groupe de collines de sable qui cachaient aux regards du corps de la troupe l'objet qui avait causé tant d'alarmes aux vedettes. Sir Éennethpui alors apercevoir , à la distance d'un mille ou un peu plus , une masse noire s'avàuçant rapidement sur là surface du désert , et son œil expérimenté eût bientôt reconnu un détachement de cavalerie qui leur était si^)érieur en nombre ; d'après les reïlets brillants et nombreux qui effaçaient presque les rayons du soleil levant , il était évident que c'était des Européens couverts de leurs armures.
Les regards inquiets que les cavaliers d'El Hakim jetèrent alors sur leur chef semblaient indiquler les plus vives craintes ; mais celui-ci » avec une gravité aussi solennelle que lorsqu'il appelait ses gens à la prière , détâcha deux de ses cavaliers les mieux montés , avec Tordre de s'approcher aussi près que la prudence le permettait de ces voyageurs du désert, de connaître exactement leur nombre, et, s'il était possible, leur but. L'approche du danger , ou de ce qu'on redoutait comme tel , produisit l'eflfet d'une potion stimulante sur quelqu'un qui est dans un état d'apathie , et rappela sir Eenneth à lùi-mèmê et à sa situation.
« Qu'avez-Tous à craindre de ces cavaliers chrétiens , car ib me paraissent être tels? dit-il à Hakim.
— Craindre! » répéta £1 Hakim d'un ton de mépris. « Le sage ne craint que le ciel... Mais on attend toujours des méchants tout le mal qu'ils peuvent feire.
— Ce sont des chrétiens , dit sir Kenneth , et nous sommes en temps de trêve... Pourquoi croiriez-vous à une violation de la paix ?
— Ce sont les prêtres-soldats du Temple , répondit £1 Hakim , dont le vœu est de ne connaître ni foi ni trêve avec les adorateurs d'Islam. Puisse le Prophète les détruire jusqu'à la racine avec leurs branches et leurs rejetons ! Leur paix n'est que guerre , leur parole une perfidie. Les autres ennemis de la Palestine ont leurs moments de courtoisie. Le lion Richard épargne ceux qu'il a vaincus... L'aigle Philippe ferme ses ailes quand H a abattu sa proie... L'ours au* trichien lui-même s'endort quand il est rassasié ; mais cette horde de loups toujours affamés ne connaît ni relâche ni satiété dans ses rapmes. Ne voyez -vous pas qu'ils détachent une petite troupe de leur corps principal , et qu'ils prennent la route de Fest?... Ce sont leurs pages et leurs écuyers , initiés comme les maîtres dans ces inftmes mystères , et que ceux-ci envoient , comme plus légèrement montés , pour nous empêcher d'arriver à la source où nous devons nous rafraîchir... Mais ils seront frustrés dans leur attente... Je c(mnais la guerre du désert encore mieux qu'eux. »
Il dit quelques paroles à son principal officier , et l'expression de ses traits et de ses manières changeant tout-à-coup , au calme solennel d'un sage d'Orient , plus accoutumé à méditer qu'à agir , succéda le maintien fier et résolu d'un brave soldat dont l'énergie est excitée par l'approche d'un danger qu'il prévoit et qu'il méprise.
Aux yeux de sir Kenneth , la crise qui se préparait avait un tout autre aspect , et lorsque Adonebec lui dit : « Il iaut que tu restes attaché à mes côtés y • il répondit par une ferme négation.
c Là-bas, dit-il, sont mes compagnons d'armes... ceux avec Ies« quels j'ai juré de combattre ou de mourù*... Sur leur étendard brille le signe de notre bienheureuse rédemption... Je ne puis pas fuir devant la croix avec les adorateurs du croissant.
— Insensé ! reprit £1 Hakim, leur première actionserait de te condamner à mort, ne fbt-cequepour cacher leur violation delà trêve.
— Il fout que j'en coure le risque, répondit sir Kenneth; mais je ne porterai pas lés fers des infidèles quand je pourrai m'en affranchir.
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— En ce cas je te forcerai de me suivre, dit £1 Hakiin.
— Me forcer! » s'écria Kenneth avec colère; « si tu n'étais pas mon bienfaiteur , ou du moins si tu ne t'étais montré disposé à Té* tre , et si je ne devais à ta confiance la liberté de ces mains que tu aurais pu charger de fers , je te montrerais que , tout désarmé que je suis , employer la force avec moi n'est pas chose fecile.
— Assez , assez , dit le médecin arabe , nous perdons du temps au moment où il devient précieux. »
A ces mots il éleva son bras en Tair , et poussa un cri fort et aigu qui servit de signal à toute sa suite, qui se dispersa à l'instant sur la surfece du désert , de même qu'un chapelet de perles dont le fil est rompu. Sir Kenneth n'eut pas le temps de remarquer ce qui s'ensuivit , car le Hakim saisit les rênes de son cheval ; et excitant l'ardeur du sien propre , il les fit partir tous deux avec la promptitude de l'éclair, etavec une telle rapidité, quele chevalier écossais en perdit presque la feculté de respirer , ce qui le mit dans l'incapacité absolue , lors même qu'il l'eût désiré , d'arrêter la course de son guide. Quelque habileté en équitation qu'eût sir Kenneth dès. sa tendre jeunesse, le cheval le plus rapide qu'il eût jamais monté était une tortue en comparaison de ceux de l'Arabe. Les sables s'effaisaient sous leurs pieds; ils semblaient dévorer le désert devant eux; les milles disparaissaient avec les minutes, et cependant leur vigueur ne semblait pas décliner , et leur respiration était la même que lorsqu'ils avaient commencé cette course étonnante. Leur mouvement, aussi ikcile qu'il était rapide , ressemblait plus au vol qui traverse l'air qu'à une course sur terre , et n'était accompagné d'aucune sensation désagréable , excepté l'effroi qu'éprouve naturellement celui qui se sent emporter avec une aussi inconcevable rapidité , et la difficulté de respirer, occasionée par la vélocité avec laquelle il traversait l'air.
Il y avait plus d'une heure que durait ce mouvement effrayant , et ils avaient laissé toute poursuite humaine bien loin derrière eux, quand le Hakim ralentit sa course, et ayant modéré le pas de ses chevaux qui reprirent le galop, il commença d'une voix aussi cahne que s'il venait de marcher d'un pas ordinaire , à vanter à l'Ecossais l'excellence de ses coursiers ; celui-ci hors d'haleine, à demi aveuglé , à moitié sourd et tout-à-feit étourdi par la promptitude de cette singulière course , comprenait à peine les paroles que son compagnon prononçait avec tant d'aisance.
« Ces chevaux , disait le médecin , sont de la race que Ton ap-
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pelle ailée; et à laquelle aucune n'est égale en rapidité , ezeepté le Borack du Prophète. Us sont nourris avec Forge dorée du Yémen , mêlée d'épices et d'une petite quantité de chair de mouton séchée. Des rois ont donné des proTinces pour les posséder ; et leur vieillesse est aussi actire cpe leur jeune âge. Toi , nazaréen, tu es le premier qui, sans Caire partie des frais croyants, ait pressé les flancs d^un de ces nobles animaux dont le Prophète fit don lui-même au bienheureux Ali , si justement surnommé son parent et son lieutenant. La main du temps passe si légèrement sur ces généreux coursiers , que la jument que tu montes à présent a tu s'écouler cinq fois cinq ans , et cependant elle conserve sa rapidité et sa vigueur primitives ; seulement Taide d'une bride maniée par une main plus expérimentée que la tienne est devenue nécessah*e pour la diriger dans la carrière. Béni soit le Prophète qui a donné aux vrais epojrants le moyen d'avancer et de se retirer, tandis que leurs ennemis, revêtus du fer , succombent sous leur propre poids ! Comme les chevaux de ces chiens de templiers ont dû souffler et haleter après s'être enlbncés dans le désert jusqu'au dessus du ftmon , pendant la vingtième partie de l'espace que ces braves coursiers ont parcouru , sans que leur respiration devint pénible , sans qu'une goutte de sueur mouillât leur robe lisse et veloutée! »
Le ohevalter écossais , qui avait commencé à reprendre la Acuité de respirer et d'écouter, ne put s'empêcher de reconnaître intérieurement l'avantage que ces chevaux, aussi propres à l'attaque qu'à la fuite, et si admirablement constitués pour parcourir les déserts plats et sablonneux de l'Arabie et de la Syrie, donnaient aux guerriers orientaux. Mais il ne voulait pas augmenter l'orgueil du musulman en convenant de cette supériorité; il laissa donc tomber la conversation, et, regardant autour de lui, put , au pas modéré dont ils marchaient alors , distinguer qu'il était dans un pays qui ne lui était pas inconnu.
Les bords désolés et les eaux stagnantes de la mer Morte, la chaîne de montagnes raboteuses et escarpées qui s'élevaient à gauche , le petit groupe de palmiers qui formait le seul point de verdure sur le sein de ce vaste désert , tous ces objets qu'il n'était pas po^ sible d'oublier après les avoir vus une fois, annoncèrent à sir Ken-» neth qu'il approchait delà fontaine appelée le Diamant du désert, qui avait été le théâtre de son entrevue, dans une circonstance difiérente , avec l'émir sarrasin , Sheerkobf ou Ilderim. Quelques minutes après , Ua arrêtèrent leurs ooursiers auprès de la fontaine,
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et I^ Hdkim engagea sir Kenneth à descendre de cheval, et à se reposer dans un lieu de sécurité. Ils débridèrent leurs coursiers, et Âdonebec observa quMl était inutile de s'en occuper davantage , puisque les mieux montés de ses esclaves ne tarderaient pas à les joindre , et en prendraient le soin nécessaire.
« En attendant, » dit-il en plaçant sur l'herbe quelques aliments, c bois et mange , et ne te décourage pas. La fortune peut élever ou abaisser Thomme vulgaire, mais le sage et le soldat doivent avoir une àme capable de braver son pouvoir. »
Le chevalier écossais tâcha de témoigner sa reconnaissance en se montrant docile; mais, quoiqu'il s'eflbrçàt de manger par complaisance , le contraste violent de sa situation actuelle avec celle où il était lors de son passage dans le même lieu, comme envoyé des princes et vainqueur d'un combat singulier, ce contraste remplis-* sait de nuages son esprit; d'ailleurs le jeûne, la fatigue et le chagrin triomphaient de ses facultés physiques. £1 Hakim examina le mou* vemeut pressé de son pouls , ses yeux rouges et enflammés , sa main brûlante , et sa respiration oppressée.
« L'esprit, dit-il, acquiert plus de sagesse par les veilles; mais le corps , son frère , composé de matériaux plus grossiers , a besoin de repos pour se soutenir. Il faut que tu dormes; et, afin que ton sommeil soit rafraîchissant , tu prendras un breuvage mêlé de cet élixir. >
Il tira de son sein un petit flacon de cristal revêtu d'im tissu de filigrane d'argent , et versa dans une petite coupe d'or une fliible quantité d'un liquide de couleur foncée.
« Voilà , dit-il , une de ces productions qu'Allah a envoyées sur la terre pour notre bien , quoique la faiblesse et la Ynéchanceté de l'homme en aient quelquefois abusé pour se livrer à des œuvres maudites. Elle a autant que le vin des nazaréens la faculté de fermer l'œil fatigué d'insomnie, et de soulager l'estomac épuisé d'un fardeau trop pesant ; mais lorsque l'homme l'emploie pour la satisfaclioD de ses passimis , et qu'il la fait servir à ses débauches , elle agite les nerfs , détruit les forces , aflbiblit la raison et mine la vie. Cependant ne crains pas d'avoir recours à sa' vertu au moment du besoin; car le sage se chauffe ^yec le même tison qui ne servh*ait au fw qu'à incendier sa tente.
-— J'ai trop vu les eflSets de ton art , sage Hakim , dit Kenneth , pour con^&ter ton avis ; » et , après ^vpir avalé le narcotique m^lé ^yeq i)n geu d'eau de la ^ntai^je» l'Ecossais s'envdpppa dans 1q
manteau arabe qu'on avait attaché au pommeau de sa selle ; et, suivant les conseils du médecin, il s'étendit commodément à rombre pour y attendre le repos. Le sommeil ne vint pas ^ssitdt , mais à sa place une suite de sensations douces et vagues le conduisit insensiblement à un état, où, conservant le sentiment de son identité et de sa situation , le chevalier la considérait non seulement sans crainte et sans chagrin, mais avec autant de calme que s*il eût vu l'histoire de ses malheurs représentée sur un théâtre , ou plutdt comme un esprit délivré des liens du corps regarderait les événements de sa vie passée. De cet état de repos qui allait presque à l'apathie relativement au passé , ses pensées se reportèrent vers l'avenir qui , malgré tous les nuages qui en pouvaient obscurcir la perspective, lui apparut brillant de couleurs telles que son imagination , sans stimulant factice , ne les aurait jamais revêtues , même dans son plus haut point d'exaltation. La liberté, la gloire, l'amour beureux allaient bientôt embellir la destinée du captif exilé , du chevalier déshonoré, de Famant sans espoir, qui avait placé ses espérances de bonheur là où il ne semblait pas probable que la fortune même, dans ses caprices les plus bizarres , pût les accomplir jamais. Graduellement, son observation intellectuelle devint confiisc; ces brillantes visions s'obscurcirent comme les teintes mourantes du soleil couchant, et vinrent enfin se perdre dans un anéantissement total. Sir Kenneth resta étendu aux pieds d'El Hakim, et, sans sa forte respiration, il eût offert l'apparence d'un corps privé de vie.
CHAPITRE XXIII
LA HÉTAIIORPHOSE.
Aa miliea de ces lievx lanTaçes , la bai^ette d'an enchantear a touché cette contrée mystériense , et en a changé toat-à-conp la surface , et les scènes magiques qui nous entourent ressemblent ai» raines images que présentent des réres fébriles.
Le Roman d^Àstolpke.
Quand le chevalier du Léopard s'éveilla de son long et profond sommeil , il se trouva dans une situation si différente de celle dans
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laquelle il s'était ^dormi, qu'il se demanda s'fl n'était point sous rinfluence d'un rêve , ou si la scène n'avait pas été changée magi* quement. Aji lieu de Therbe humide, il était couché sur un lit qui offirait un luxe plus qu'oriental ; quelque main bimifusante l'avait dépouillé du justaucorps de chamois qu'il portait sous s<m armure, et y avait substitué un vêtement de nuit du {dus beau lin , et une ample robe de soie. Il s'était endormi abrité par les palmio^ du désert, et il se réveillait sous un riche dais de soie éclatant des plus brillantes couleurs de la Giine; sa couche était entourée d'un léger rideau de gaze destiné à protéger son repos contre les insectes dont O avait été constamment la proie passive depuis son arrivée dans ces climats. Il regarda autour de lui pour se convamcre qu'il était réellement éveillé , et tout ce qui vint frapper ses yeux était d'aceord avec la magnificence de son lit. Un bain était préparé dans une baignoire portative de bois de cèdre doublée en argent , et il exhalait les parfums dont on s'était servi pour le composer. Sur une petite table d'ébène , à côté de la[couche , était un vase d'ar-* gent contenant un sorbet aussi froid que la neige, et du goût le plus exquis ; la soif occasionée par l'usage du narcotique lui fit parai* tre cette boisson encore plus délicieuse. Pour achever de dissiper son engourdissement, le chevalier se décida à profiter du bain, et il se sentit agréablement raihitchi après l'avoir pris. Après s'être essuyé avec des serviettes de laine des Indes, il se préparait à reprendre ses vêtements militaires, afin d'aller voir si le monde était aussi changé au dehors qu'autour de lui. Mais il les chercha vainement; à leur place il trouva un habit sarrasin d'une riche étoffe, avec l'épée et le poignard , le tout convenable pour un émir de distinction. Il ne put s'expliquer autrement cette recherche de soms que par le soup<2on qu'on essayait d'ébranler sa foi religieuse ; car on savait que la haute estime du Soudan pour les connaissances et le savoir des Européens le portait à combler de dons ceux qui, après avoir été ses prisonniers , se laissaient persuader de prendre le turbah. Sir Kenneth, se signant donc dévotement, résolut de braver tous ces pièges; et, afin de pouvoir le Caire avec plus de fermeté , il se décida à ne faire que l'usage le plus modéré du luxe ex^aordinaire dont on l'avait entouré. Cependant il se sentit encore la tête pesante et engourdie ; sachant d'ailleurs que son déshabillé ne lui permettait pas de se montrer au dehors , il s'étendit sur sa couche , et s'endormit encore une fois.
Mais cette fois son repos fut interrompu ; il fkit éveillé par la voix
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da BiddMip qui, à la porte de sa tente, sHaiormait de sa saBté, et lui demandait s'il avait assez donni.
f Pttis-je pénétrer dans votre tente? ajouta-t-0 ; car le rideau qui en ferme rentrée est terme.
T- Le maître, » répondit sir Kenneth résolu de montrer qu'on ne le surprenait pas dans l'oubli de ml nouvelle condition ; « le mattre n'a pas ))esoin d^ permission pour entrer dans la tente de son esclave.
7- Mais si je ne viens pas en maître, » répliqua El Hakim sans entrer.
« Le médecin, reprit sir Kenneth , a un libre aecès auprès du lit de son malade.
— Je ne vieni pas non plus en ce moment comme médecin ; c'est pourquoi j'ai besoin de permission avant de passer sous le couvert de ta tente.
— A quiconque vient en ami , et jusqu'à présent tu t'es montré tel à mon égard, l'habitation d'un ami est toujours ouverte.
-*- Mais supposons encore, ? reprit le sage oriental en employant les circonlocutiops familières à son pays; c supposons encore que je ne vienne pas en ami.
T* Viens comme il te plaira , i s'écria le chevalier écossais un peu impatienté de toutes ces périphrases ; c sois ce que tu voudras; tu sais bien que je n'ai ni le pouvoir ni la volonté de t'empècher d'entrer ici.
•— £b bien donc , voyez en moi votre ancien ennemi , mais un ennemi loyal et généreux. •
U entra en pariant ainsi, et, lorsqu'il s*approcha du lit du proscrit, quoique la voix l^t tiftyours celle d'Adonebec, le médecin arabe , sa taille, son costume et ses traits étaient ceux d'ilderim du Kurdi4t^ , appelé Sheerkobf. Sir Kenneth le regarda comme s'il if'attendait à tout moment à le voir disparaître comme une vision eréée par son imagination.
ç Dois^-tu douQ t'étonner, reprit Ilderim, toi guerrier expéri^ mente , cle voir qu'un soldat entende quelque chose à l'art de gué^ rir?... Je te dis, nazaréen, qu'un cavalier accompli doit savoir penser son coursier, aussi bien que le monter; forger son épée non mpins que s'en servir dans les combats ; fourbir ses armes comme s'en revêtir, et surtout qu'il doit être aussi habile à guérir les blessures qu'à les foire. •
Pendant qu'il parlait, le chevalier chrétieB forma les yeux à plu-
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rieon reprises; tant qu'ils étaient fermés, llmagt do BaUm, afM sa longue robe flottante, d'une eouleur sombre, son haut homiet tatare, et ses gestes pleins de gravité, venait se présenter à son imagination; mais aussitôt qu'il les ouvrait, le riche et gradeus turban éclatant de pierreries , le léger haubert démailles d'acier e| d'argent, qui lançait des reflets brillants en obâssantà chaque impulsion du corps, enfin des traits dépouillés de leur rigide fpri4 vite , un teint moins basané , une physionomie dégagée de cMp énorme barbe (réduite maintenant aux proportions ordinairea et arrangée avec beaucoup de soin), tout eniin lui rappelait le guer-i rier, et non le sage.
ff Ta surprise ne oommence-t-elle pas à s'aftiiblir? 4<unuida l^ir, et as-tu parcouru le monde avec un esprit assez peu obsers vateur pour t*étonner que les hommes ne soient pas toiyours ce ^*ils paraissent être... Es-tu toi-même Thomme pour lequel tu passes?
— Non , de par saint André , s'éeria le chevalier, car je passe dans tout le camp chrétien pour un traître, et j'ai la conscience d'être loyal, quoique j*aie fiiilli.
— C'est ainsi que je te jugeai , et comme nous avions mangé le sd ensemble , je me regardai comme obligé de t'arracber à la mor( et à la honte. Mais pourquoi restes-tu sur ta couche quand le soleil est déjà élevé sur l'horizon? Les vêtements dont mes cbapieaux étaient chargés sont-ils indignes que tu les portes ?
— Non pas indignes assurément , mais peu convenables à ma situation; donne-moi l'habit d'un esclave, noble Ilderim, et je te revêtirai avec plaisir; mais je ne puis supporter l'idée de porter le costume d'un guerrier libre de TOrieiit, et le turban du musulman.
— Nazaréen, reprit l'émir, ta nation se livre si facilement au soupçon, qu'elle peut facilement devenir suspecte. Ne t'aî-je pas dit que Saladin ne veut convertir que ceux que le ^aint prophète dispose à embrasser sa loi ? la violence et la sédufstiw ne lui servie* rent Jamais à propager sa foi. Écoule-moi, mon frère. Quand Paveugle fut miraculeusement rendu k la lumière, le voile tomba de ses yeux par la volonté divine... Crois-tu qu'aucun médecin ter^ restre aurait pu l'arracher ? Non... un médecin aurait pu tounpen^ ter le malade par ses mstruments , peutrétre }e soulager par des baumes et des cordiaux, mais l'aveugle serait r^té dans }ef ténèbres; il en est de même de l'aveuglement de l'esprit. S'il ei} es| parmi les Francs qui» pour l'amauridffs \iim ^9 e^ qonde,
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ont prô le turban du Prophète et suivent les lois d'Ismaël, que le blâme en retombe sur leur eonscienee. Ce sont eux qui ont cherehé TappAt, il ne leur a pas été offert par le soudan; et quand ils seront un jour condamnés comme hypocrites au gouffre le plus profond de Tenfer, au dessous des chrétiens et des jui& , des magiciens et des idol&tres , et qu'ils mangeront le fruit de l'arbre yacoum , qui est la tête des démons , c'est à eux et non au Soudan que leur crime et leur ch&timent seront imputés. Ainsi donc, porte sans aucun scrupule le vêtement qui t'est préparé ; car, si tu te rendais au camp de Saladin» ton costume ordinaire t'exposerait à une fâcheuse curiosité , et peut-être à l'insulte.
~ Si je vais au camp de Saladin , r^ta sir Kenneth , hélas ! suis-je libre d'agir, et ne dois-je pas aller où il vous plaira de me conduire ?
— Ta propre volonté , dit l'émir, peut diriger tes mouvements aussi librement que le vent chasse la poussière du désert dans la direction qu'il lui plaît. Le noble ennemi qui m'a combattu, et qui feillit se rendre mattre de mon épée , ne peut devenir mon esclave comme celui. qui rampeà terre devant moi. Si la richesse et le pouvoir pouvaient te décider à te joindre à nous , je pourrais t'en assurer la possession ; mais l'homme qui a refusé les faveurs du soudan quand la hache était suspendue sur sa tète , ne les acceptera pas , je le crains, quand il a la liberté du choix.
— Mettez le comble à votre générosité , noble émir , répliqua sir Kenneth. Ne me parlez plus de reconnaître vos bienfaits par une action que désavouerait ma conscience. Laissez-moi plutôt vous exprimer > comme la courtoisie l'exige» la reconnaissance que m'inspire cette bonté chevaleresque , cette noblesse de procédés si peu méritée
— Ne dis pas si peu méritée, interrompit Uderim : n'est-ce pas d'après ta conversation et le récit que tu me fis des beautés qui ornent la cour de Melec-Ric, que je me hasardai à m'introduire déguisé dans son camp ? et n'est-ce donc pas toi qui m'as procuré le spectacle le plus doux dont j'eusse jamais joui, dont je jouirai jamais , jusqu'à ce que les gloires du paradis soient révélées à mes yeux?
— Je ne vous comprends pas, » dit Kenneth en rougissant et pâlissant tour à tour , en homme qui voit la conversation prendre une tournure embarrassante et délicate.
« Tu ne me comprends pas ! s'écria l'émir : si le spectacle qui
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m'a frappé dans la tente du roi Richard a échappé à ton attention , je Testime aussi mal aiBlée que le sabre de bois d'un bouffiofi ! Il est Trai que tu étais sous sentence de mort dans ce momcait : mus , quand ma tète eût été séparée du tronc , le dernier regard de mes yeux mourants se serait tourné avec délices vers cette charmante vision y et ma tête aurait roulé d'elle-même aux pieds de ces houris incomparables , pour toucher de ses lèvres tremblantes le bord de leurs vêtements... Cette reine d'Angleterre qui , pour son adorable beauté , mérite d'être la souveraine de l'univers ! quelle tendresse dans son œil d'azur ! quel éclat que celui de ses tresses dorées ! Par la tombe du Prophète ! j'ai peine à concevoh* que la houri qui me présentera la coupe de diamant de l'immortalité puisse mériter d'aussi ardentes caresses !
— Sarrasin , » dit sévèrement sir Kenneth , « tu parles de l'é* pouse de Richard d'Angleterre : aucun homme ne doit s'occuper d'elle comme d'une femme qui puisse être enviée, mais comme d'une reine faite pour inspirer la vénération.
— Je vous demande merci » reprit le Sarrasin, j'avais oublié votre superstitieuse idolâtrie pour un sexe que vous considérez comme un objet d'admiration et d'adoration , et non d'amour et de jouissance. Et puisque tu exiges un si profiDud respect à l'égard de cet être charmant et fragile , dans lequel on reconnaît à chaque mouvement , à chaque pas , à chaque regard , une véritable femme selon toi , je le gage^, on ne peut donner moins qu'un culte absolu à la belle aux cheveux bruns , au regard expressif et imposant. J'avoue que son noble mamtien et son air majestueux indiquent à la fois le courage et la pureté Et cependant je t'assure que , vaincue par l'occasion , elle-même remercierait au fond du cœur Tamant entreprenant qui la traiterait en mortelle plutôt qu'en déesse:
— Respecte la parente de Cœur*de-Lion ! • dit Kenneth avec une colère qu'il ne cherchait pas à réprimer.
— La respecter! » reprit l'émir avec mépris. « Par la Caaba ! si je la respecte , ce sera plutôt comme épouse de Saladin.
— L'infidèle Soudan est indigne de baiser la trace des pieds d'É** dith Plantagehet , » s'écria le chrétien en s'élan^ant de sa couche.
« Ah , ah ! qu'a dit le giaour ? > repartit l'émir en portant la main sur son poignard , tandis que son front devenait semblable au cuivre étincelant et que les contractions de sa bouche et de ses joues faisaient dresser chaque poil de sa barbe comme s'il eût frémi d'une rage instinctive.
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Màti U ebétalter iScossais » «toi avait ioiite&u la coUa^e du lion Rtehard ^ lie se laissa pas effirayer par la fiilrfeUr de tigre du Sarrasin.
* Ce Ifne j'ai dit , • reprit-fl eh eroisant les bras d'un air intrépide , i je le soutiéndriiis envers et eontre tous, et Je ne regarderais ^as eomtne Faction la plus mémorable de ma vie de le prouver avec ma botine ëpée contre une trentaine de ces feucilles et de ces épingles ; » désignait le sabre et le poignard de rém||r.
Tandis que sir Kenneth prononçait ces paroles, le Sarrasin re^ prit assez de calme pour retirer la main qu'il avait portée à son arme , comme si le mouvement eût été fidt sans intention ( mais il était encore profondément irrité.
* Par l'épée du Prophète i ditrU , qui est à la fois la clef du ciel et de l'enfer , il feut bire peu de cas de la vie , frère » pour employer le ladgagè dont tu te sers ! Crois-moi , si tes mains étaient libres wmme tu le dis , un seul des vrais croyants leur donnerait tant tf occupation que tu souhaiterais bientôt qu'elles fussent de nouveau enchaînées par des menottes de fer.
~ J'aûnerais mieux que l'on m'arrachât les bras des épaules ! répmdit sir Kenneth.
— - Bien ! mais tu as les mains liées en ce moment ^ » dit le Sarrasin d'un ton plus amical , « liées par tes propres sentiments de délicatesse et de courtoisie ^ et je n'ai pas , quant à présent , le projet de les rendre libres. Nous avons éprouvé mutuellement notre force et notre courage avant aujourd'hui ; nous pouvons nous rencontrer eaeoTt sur le champ de bataille ^ et honte à celui qui s'éloignerait aloi*s le premier de son ennemi!... Mais en ce moment nous sommes amis^ et j'attends plutôt de toi des services que des paroles d'insulte et de défi.
— Nous sommes amis ! » répéta le chevalier , et il y eut une pause, pendant laquelle l'ardent Sarrasin parcourut la tente à grands pas , comme le lion qui , dit-on, après un accès violent de foreuf , emploie ce moyen pour calmer la chaleur de son sang avant de s'étendre dans son antre. L'Européen, plus froid, garda la itième attitude et le même visage qu'auparavant ; mais sans douté il cherchait aussi intérieurement à dompter l'irritation qui s'était éveillée si subitement.
« Raisonnons là-dessus avec calme , dit le Sarrasin ; tu sais que je suis médecin , et il est écrit que celui qui veut la guérison de ses blessures ne doit pas reculer quand le médecin veut les sonder... Je vais donc mettre le doigt sur la plaie. . . Tu aiiaes cette parente de
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Melec-Rie... ISoulève le voile qai oouyre tes peiudes » oui if tu le préfères i ne le soulève pas i mais sache que mes yeux t'ont pénétra.
— Je Vax aimée , » répondit sir Kennetb après un moment de sî* lenoe « < mais comme un homme aime la grAce du ciel ; et-j'ai sollicité ses regards comme on sollicite le pardon du ciel.
— £t tu ne Taimes plus ?
— Hélas ! je ne suis plus digne de Taimer Changeons decm-
versation > je te prie } chacune de tes paroles est pour moi un coup de poignard.
— Permets encore une seule question ^ ccmtinua Ilderim : lorsque , soldat pauvre et obscur , tu fixas tes aflteclions d'une manière si présomptueuse et si élevée ^ avais-tu quelque espoir?
— L'amour n'existe pas sans espérance : mais mon amour ressemblait au désespoir ; c'était le sentiment qu'éprouve un matelot livré à la merci des ondes , et qui , nageant de vague en vague, aperçoit par intervalle la lueur d'un phare. Il attache opiniâtre j ment son regard sur cette étoile de salut, quoique l'épuisement de ses forces lui fosse sentir qu'il ne Fàlteindra jamais.
— Et maintenant cette étoile de salut s'est voilée peur jamais ?
— Pour jamais ! • répéta sir Kenneth comme l'écho qui sortirait dû fond d'un sépulcre ruiné.
« Il me semble , reprit encore le Sarrasin, que si tu n'as besoin pour être heureux que des faibles lueurs d'un phare éloigné , le phare peut reparaître , ton espoir se retnettre à flot ; et à cette heure , bon chevalier , rien ne doit t'empècher de reprendre l'occupation agréable d'alimenter ta passion idéale avee la substance idéale d'un clair de lune : car si demain tu étais aussi pur de réputation que tu le fus jamais , celle que tu aimes n'en serait pas moins la fille des princes et la fiancée de Saladin.
— Je voudrais qu'il en tdt ainsi, dit l'Écossais , et je... >
II s^arrèta comme un homme qui craint de se vanter dans des circonstances qui ne permettent pas qu'il soit tnis à l'épreuve. Le Sarrasin sourit en achevant la phrase : « Tu défierais le soudan au combat singulier.
— Et quand cela serait, • reprit sir Kenneth avec fierté, « ce n'est ni le premier , ni le plus brave musulman contre lequel j'aurais mis ma lance en arrêt.
— Cela se peut, mais il me semble qu'il pourrait regarder là chance comme trop inégale pour risquer ainsi l'espoir d'une fiancée
royale, et peut-être Tissue d'une grande guerre.
MO USTAUSMÂN.
— On peut le rencontrer un jour de bataflle » à la tète de ses troupes y « dit le chevalier dont les yeux brillaient d*espoir à cette pensée.
« On est toujours sûr de le rencontrer là, et il n'est pas habitué à détourner la tété de son cheval quand un brave ennemi lui offk*e le combat... Mais ce n*est pas du soudan que je voulais te parler. En un mot, si ce peut être une satisfaction pour toi que de faire connaître à Richard le brigand qui vola la bannière d'Angleterre» je puis te donner les moyens d*accompUr cette œuvre; c'est-à-dire si tu veux te laisser guider , car Lockman a dit : « Si Fenfant veut marcher, il fout que la nourrice le conduise, et si Tignorant veut comprendre, il lisiut qu'il écoute les instructions du sage. »
— Et tu es un sage, Ilderim, quoique Sarrasin, et généreux quoique infidèle; j'ai des preuves de l'un et de l'autre. Dirige-moi donc dans cette affaire , et pourvu que tu ne me demandes rien qui soit contraire à ma loyauté et à ma foi de chrétien , je t'obéirai ponctuellement. Enseigne ce que tu me promets , et prends ma vie quand l'œuvre sera accomplie.
— Ecoute-moi donc , dit le Sarrasin , ton noble chien est maintenant guéri par l'effet bienfaisant de cette médecine divine qui guérit les hommes et les animaux , et sa sagacité te fera découvrir ceux qui l'ont assailli.
— Ah ! il me semble que je te comprends ; je ne sais comment je ne pensais point à cela.
—Mais, dis-moi, n'as-tu dans le camp aucun serviteur ou écuyer duquel cet animal puisse être reconnu ?
— Au moment où je m'attendais à recevoir la mort , j'ai envoyé en Ecosse , avec des lettres pour mes amis, mon vieil écuyer (ton malade), et le variet qui me servait... Il n'y a aucune autre personne qui connaisse le chien... Mais ma personne est bien connue... Ma voix seule suffirait pour me trahir dans un camp où je n'ai pas joué le dernier rôle pendant plusieurs mois.
— Tu seras déguisé , ainsi que lui , de manière à échapper au plus rigoureux examen... Je te le répète , ton frère d'armes même , ton propre frère, ne te reconnaîtrait pas si tu te laisses guider par mes conseils. Tu m'as vu faire des choses plus difficiles. Celui qui peut rappeler les mourants des ombres de la mort , peut aisément couvrir d'un nuage les yeux des vivants. Mais écoute: il y a une condition attachée à ce service , c'est que tu remettras une lettre de Saladin à la nièce de Melec-Bic, dont le nom est aussi difficile à
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prononcer pour notre langue orientale que sa beauté est délicieuse à nos yeux. »
Sir Kennetb réfléchit un moment ayant de répcmdre , et le Sarrasin, remarquant qull hésitait » lui demanda s'il craignait de se charger de ce message.
« Non pas , quand même la mort devrait en suivre rezécution , répondit sir Kenneth ; mais j'examinais si mon honneur me permettait de porter la lettre du soudan , et s'il était compatible avec celui de lady Edith delà recevoir d'un prince païen.
— Par la tète de Mahomet et par l'honneur d'un soldat ! par la tombe de la Mecque et par Tàme de mon père! s'écria l'émir, je te jure que cette lettre est écrite dans les termes les plus honorables et les plus respectueux. Le chant du rossignol flétrira plutôt la rose dont il est amoureux , que les paroles de Saladin n'offenseront les oreilles de la belle parente de Richard.
— En ce cas , dit le chevalier, je porterai là lettre du Soudan aussi fidèlement que si j'étais son vassal ; bien entendu qu'excepté ce message , dont je m'acquitterai avec exactitude, je suis de tous les hommes le moins disposé à lui servir d'intermédiaire ou de conseil dans ses étranges amours.
— Saladin est noble, répondit l'émir, et il n'excitera pas un cheval généreux à sauter un pas qu'il ne saurait franchir... Viens avec moi daus ma tente, ajouta-t-il, et tu seras promptement pourvu d'un déguisement aussi impénétrable que la nuit. Alors tu pourras parcourir le camp des nazaréens avec autant de sécurité que si tuportais à ton doigt l'anneau de Giaougi '.
f . PeQt-être le même que Gy^és» dontrannein rendait inTU&le celui gui lepor tait. ▲• M.
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CHAPITRE XXIV
Dn craiii 4e pMUiUrd , mêlé daotn^trft emqpt « hmi Cem r«j«l«r •▼«^ réppgutBe^ 1« br«PY»gf apr^f l9<iae) popf iovpir)oii4 ; 1« moio<|f® doa ronilU , placé près de la boussole fidèle , la détournera de la droite Toie , et fiera périr le bfttiment. Àinsf la plus petite cause de mèeeiiteiitemeiit et de eolére rompra les liens d'alllanee «pi imiMvnt les prineot , et eavsora la oUm de lem poblo» dessoips. I.9 Crvkade » Iraçédi^
Li leoteisr ne peut pfau a?otr de doute maiateiiaat nir ee qu'était Fft(claTe éthiopien* et mr le deisein cpii l'avait amené an camp de Bichard. U comprendra fincUement dan^ quel espoir 1^ JSfubien »e tenait prte de le personne du wontrque eu moment oà Cœur-de- Lion, entouré de ses vaillants barons d'Angleterre et de STorman* die , était rar le sommet du mpni $aûit-George. I^e m avait auprà» de lui la bennij^e d'Angleterre portée par le plus bel bomm^ de Tamiée) William Longue-Épée, comte de Ssdi^bury, sonfir^e naturel, fhût âes ainours de Henri II avec la célèbre RosemQuAs 4e Woodstodi^.
D'après quelques expressic^s éd^appées au m^ le jpurprécédiantf dans sa conversation avec Neville, le Nubien craignait que son défmeaent«'eM été pénétré) surtout parée que le roi semblait sa- TOir que le chien serait Fagent qui découvrirait le voleur de la bannière , quoiqu'il n'eût été question que très légèrement devant Richard des blessures que Fanimal avait reçues lors du vol. Cependant j comme le roi continuait de le traiter ainsi qu'il convenait à sa prétendue situation , le Nubien restait incertain s'il avait été ou non reconnu , et décidé à ne pas renoncer à son déguisement sans nécessité.
Cependant les forces des croisés , conduites par les rois ou princes qui les commandaient , s'avançaient en longues files et entouraient la base de la petite montagne. A mesure qu'un corps d'une nation diffêrente paraissait , son chef montait d'un pas ou deux la colline, et foisait un salut de courtoisie à Richard et à la bannière d'Angle-;
terre , < en gage d'estime et d'amitié , non de soumission et ^ ya^. selage , » comme op avait eu soin de Texprimer dans le pf ptpPOljî de la cérémonie. Les dignitaires de FÉglise qui , dans ces ter|9ps-i^ , ne se découvraient pas la tële devant des créatures» ^opnaieqt a)i roi et à Femblèipe de sa puissance une bénédiction au lieu d'up salut.
Les troupes défilèrent ainsi ; et , toutes dimipuées qu'elles fussent par diverses causes, elles formaient encore une armée formidable, à laquelle la <;onquëte de la Palestine pouvait paraître une t^cbf iacile. Les soldats , pleins du sentiment' de forcé que leur donqait leur réunion, se tenaient droit sur leurs selles de fer , tandis que le son àes trompettes paraissait plus joyeux et plps éclatant , et qu^ les chevaux, rafraîchis par le repos et la nourriture, couy raient leurs mors d'écume et foulaient la terre avec plus de fierté. Us défilaient , par corps d'armée , sans interruption ; les bannières agitées, les lances étinçelantes, les plumes balancées gracieusement par le vent, formaient une longue et brillante perspective. Cette foule hétérogène, composée de nations diverses, différant entre elles par le teint, les traits , le langage et les aripes , semblait alors enflammée du pieux, mais romanesque dessein, de briser les fors de la fille désolée de Sion , et de délivrer la terre sacrée du joug des infidèles païens. Et l'on doit avouer que si , dans d'autres circonstances, l'espèce d'hommage rendu au roi d'Angleterre par tant de guerriers qui n'étaient pas ses sujets , pouvait avoir quelque chose d'humiliant , cependant , la nature et la cause de la guerre étaieqt tellement d'accord avec son caractère vraiment chevaleresque et ses hauts faits d'armes , que des prétentions qu'on aurait pu repousser partout ailleurs , étaient oubliées dans cette occasion. Le brave rendait volontairement hommage au plus brave dans une expédition dont le courage le plus énergique ponyait seul assurer le succès.
Le bon roi était h cheval , à mi-côte à peu près de la t^olline ; un casque surmonté d'une couronne et la visière levée laissait ses traits mâles à découvert. D'un œil calme et froid , il examinait tous les rangs qui passaient devant lui, et rendait aux chefs leur salut. Sa tunique, de velours bleu , était couverte de plaques d'argent, et ses hauts-de-chausses , de soie cramoisie , étaient tailladés de drap d'or. * A côté de lui , était l'esclave tenant en laisse son noble chien. Cette circonstance n'attirait l'attention en aucune manière; la plupart des princes de la croisade avaient introduit des esclaves ^Qirs dans leur
maison à rimitation deFusage barbare des Sarrasins. Au dessus de la tète du roi, flottaient les larges plis de la bannière, et ses yeux, qui s'y portaient de temps en temps , semblaient indiquer que cette cérémonie, qu'il regardait comme indiiSérente pour lui-même , n'ayait d'importance qu'en ce qu'elle offrait la réparation d'un outrage feit à son royaume. Derrière et sur le sommet de l'éminence , on avait élevé pour cette occasion une tour de bois qui contenait la reine Bérengère et les premières dames de sa suite. Le roi y jetait de temps en temps les yeux ; il les reportait aussi quelquefois sur le Nubien et son chien , mais seulement lorsqu'il voyait approcher des chefs que , d'après des circonstances antécédentes qui prouvaient leur malveillance , il pouvait soupçonner de complicité dans le vol de l'étendard, et qu'il jugeait capables d'une telle lâcheté.
C'est pourquoi il ne fit pas ce mouvement quand Philippe-Auguste de France s'approcha à la tète de la brillante chevalerie française ; au contraire , il alla au devant du roi de France au moment où celui-ci gravissait le mont de manière qu'ils se joignirent tous deux à moitié chemin et échangèrent leurs salutations de si bonne grâce, que leur rencontre parut avoir lieu sur un pied d'égalité fraternelle. La vue des deux plus grands princes de l'Europe en rang et en puissance , se donnant ces témoignages publics de concorde, excita dans l'armée des croisés de bruyantes acclamations qui se répétèrent pendant l'espace de plusieurs milles. Et les vedettes du désert alarmèrent le camp de Saladin , par la nouvelle que l'armée des chrétiens était en marche. Cependant , excepté le roi des rois qui peut lire dans le cœur des monarques , sous cette apparence flatteuse de courtoisie , Richard nourrissait en secret contre Philippe le mécontentement et la méfiance ; et Philippe méditait de se retirer avec ses troupes , et de laisser Richard réussir ou échouer dans son entreprise , sans autre secours que ses propres forces.
Le maintien de Richard fut différent quand les chevaliers et les écuyers du Temple * aux sombres armures , passèrent à leur tour; Ces guerriers , dont le teint, brûlé par le soleil de la Palestine, était presque aussi brun que celui des Asiatiques , étaient admirablement équipés , ainsi que leurs chevaux , et d'une manière très supérieure même aux troupes d'élite de la France et de l'Angleterre. Le roi jeta un regard rapide de côté, mais le Nubien ne bougea pas , et son chien fidèle , assis à ses pieds , contemplait d'un œil intelligent et satisfit les troupes qui défilaient devant eux. Le regard du roi se reporta donc sur les chevaliers templiers, tandis que legrand^ualtre,
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profitant de son double caractère , donna sa bénédiction à Richard, comme prêtre , au lieu de le saluer comme chef guerrier.
« Cet être orgueilleux et amphibie veut jouer le moine avec moi , dit Richard au comte de Salisbury ; mais laissons-le passer , William... La chrétienté ne doit pas, pour une semblable vétille, perdre l'avantage de ces lances expérimentées que leurs victoires ont remplies de présomption... Mais regarde, voici notre vaillant adversaire, le duc d'Autriche. .. . Remarque bien ses manières et son maintien , Longue-Epée ; et toi , Nubien , aie soin que ton lévrier le voie bien en face... Par le ciel! il amène av«c lui ses bouffons. »
£n eflfet , par habitude , ou , ce qui est plus probable , pour indiquer le mépris de la cérémonie à laquelle il se soumettait , Léopold était accompagné de son spruich sprecheret de son hoff-narr, et lorsqu'il avança vers Richard, il se mit à siffler comme pour se donner un air d'indifférence , quoique ses traits épais exprimassent la mauvaise humeur, et un peu de cette crainte qu'éprouve un écolier en faute quand il paraît devant son maître. Lorsque le noble duc d'un air sombre et troublé fit le salut exigé , le spruch sprecher agita sa baguette et proclama à haute voix, comme un héraut, que dans ce qu'il faisait alors l'archiduc d'Autriche ne devait pas être considéré comme dérogeant en rien au rang et aux privilèges d'un prince souverain. A quoi le boufibn répondit par un amen sonore , qui excita de grands éclats de rire parmi les spectateurs.
Le roi Richard regarda plus d'une fois le Nubien et son chien ; mais le premier ne fit pas un mouvement , et le second ne tira pas seulement la laisse, ce qui fit que Richard dit à l'esclave avec un peu de mépris : « Ton succès dans cette entreprise , mon noir ami, quoique tu aies eu recours à la sagacité de ton chien pour seconder la tienne , ne te donnera pas , à ce que je crains , une place fort distinguée parmi les sorciers , et n'augmentera pas beaucoup ton mérite à nos propres yeux. >
Le Nubien ne répondit , comme à l'ordinaire , qu'en s'inclinant profondément.
C'était aux troupes du marquis de Montferrat à défiler devant le roi d'Angleterre. Ce prince puissant et artificieux , pour foire un plus grand étalage de ses forces , les avait divisées en deux corps. A la tète du premier , composé de ses vassaux et de ses partisans , et levé sur ses états de Syrie, était son frère Enguerrand; et Conrad lui-même suivait avec une troupe brillante de douze, cents Stradiotes, espèce de cavalerie légère levée par les Vénitiens dans leurs
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étàté de I^àluaâtte , et dont ils avaient éonfié le commatldemetit au marquis, allié de la république... Ces Stradiotes étaient habillés ihoitié à Teuropéenne et moitié à l'orientale. Ils portaient de courts hauberts, et par dessus une tunique d'une riche étoffe de plusieurs couleurs , avec de larges pantalons et des demi-bottes. Leurs tètes étaient couvertes de bonnets hauts et perpendiculaires semblables à ceux des Grecs , et ils portaient de petits boucliers ronds , des arcs et des flèches, des cimeterres et des poignards. Us étaient montés sur des chevaux de choix entretenus aux frais de la république de Venise; leurs sellés et leurs équipements ressemblaieht â ceux des turcs , et ils inôhtaient leurs chevàut de, là même manière, sur un siège élevé avec des étriers fort courts. Ces troupes étaient fort utiles dans les escarmouches contre les Arabes , mais incapables de s'engager dans la mêlée comme les hommes d'armes de Touest et du iiord de TEurope qui étaient couverts de for.
En tète de cette belle troupe marchait Conrad , vêtu du même costume que les Stradiotes , mais d'une éto£fie si riche qu'il était tdut étidcelànt d'or et d'argent , et la blanche plume attachée siir son bonnet par une agrafe de diamant s'élevait si haut qu'elle semblait vouloir toucher les nuages. Le noble coursier sur lequel il était monté bondissait , caracolait et déployait son ardeur et son agilité d'une manière qui aurait pii troubler un cavalier moins habile que le marquis ; mais celui-ci , avec une gr&ce admirable , le gouvernait d'une main , tandis que de l'autre il élevait le bàtôn de commandement dont l'autorité semblait être également absolue sur les deux troupes qu'il commandait. Cependant son pouvoir sur les Stradiotes était plus apparent que réel ; on voyait à côté de lui , et monté sur un palefroi moins brillant , un petit vieillard entièrement habillé de noir, sans barbe ni moustache , et dont la tournure était humble et insignifiante en comparaison de tout l'éclat du luxe qui l'environnait ; cependant ce vieillard de peu d'apparence était un de ces députés que le gouvernement vénitien envoyait dans les camps pour surveiller la conduite de ses généraux , afin d'exercer ce système d'espionnage et d'inquisition qui distinguait depuis longtemps la politique de cette république.
Conrad , en se prêtant à l'humeur de Richard , en avait obtenu un certain degré de foveur ; il ne parut pas plutôt devant la colline, que le roi d'Angleterre descendit un pas ou deux à sa rencontre en s'écriant : c Ah ! ah ! seigneur marquis , te voilà à la tête de tes légers Stradiotes , et ^ivi de ton ombre comme à l'ordinaire , que le
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soleil brille m nMi! Petit -on te detnaûder il le éomittàtidebent des th)upe8 repose dttr Tombre mi sur le eorpi ? ^
Conrad pféludait h sa réponse par nn sourire, lorsqtie RoswaH poussa un liurlement furieux et fit un bond en avant. Le Nubien âtt même instant Mcha la laisse , et le létrier, s*élan^ttt atee impé^ tuosité, sauta sur le noble coursier de Conrad,^ et saisissant le tnai^ qnis i lu gdrge le jeta à bas de la selle. L'élégant eatalier roula sur la poussière t et le ebeval efflrayé te mtt fe courir à traters te camp.
« Le terrier a tait lever le gibier, dit Ricbard au Nubien ; )e le gagerais , et je jure par saint George , que c'est un cerf dfat ebn; Détache le ebien , car il va l'étrangler. »
L'Éthiopien eflbotivement , et non sans difficulté, dégagea Conrad et tint de nouveau sou lévrier en laisse, quoiiiue l'annnal exa»* péré se débattit violemment. Cependant la foule s'était portée vef% cet endroit , surtout les partisans de Conrad et les officiera stradiotes qui , voyant leur chef étendu et les yeut levés au eiel avee égarement, le relevèrent en s'écriaht tumultueusement : « Taillez en pièces l'esclave et son chien ! »
Mais la voix forte et sonore de Richard se fit entendre au dessus de toutes les autres clameurs. « Mort à qui osera toucher à ea chien ! Ce brave animal n'a i^it que son devoir en suivant l'instinct dont Dieu et la nature l'ont pourvu... Avance, Mon!... Conrad, marquis de Monferrat, je t'accuse de trahison ! »
Plusieurs des chefs syriens s'étaient approohés, et Conrad, dont la voix et le maintien indiquaient le combat que se livraient en lui la honte , la colère et la confusion , s'écria : • Que veut dire ceci ! de quoi suis-je accusé ? pourquoi ce honteux traitement et ces termes de mépris? Est-ce là le pacte d'alliance que l'Angleterre vient de renouveler ?
— Les princes de la croisade sont-ils considérés comme des lièvres et des daims pour qu'il lâche ses chiens sur eux ? > ajouta la voix sépulcrale du grand-mattre des templiers.
f II fout qu'il y ait ici quelque étrange accident, quelquefotale méprise , > dit Philippe de France qui s'avan<{a au même instant, c Quelque artifice de l'ennemi , dit rarchevèque de Tyr.
— Quelque stratagème des Sarrasins, s'écria Henri de Champa-' gne. On ferait bien de pendre le chien et de mettre l'esclave à la torture.
— Qn'saeun homme ne porte la main sv lui $'il foll OMdelt
vie ! * dit Richard. Conrad , approche , et nie l'accusation que cet animal 9 dirigé par son noble instinct , vient de porter contre toi , de mauvais traitements envers lui et d'avoir insulté l'honneur d'Angleterre.
— Je n*ai jamais touché à la bannière , » dit Conrad avec précipitation.
€ Tes propres paroles te trahissent , Conrad , reprit Richard ; car comment saurais-tu qu'il est question de la bannière , si ta conscience ne te reprochait ce crime?
— Est-ce donc pour cela , et rien autre chose, que tu excites tout oe tumulte dans le camp, répliqua Conrad, et imputes-tu à un prince et à un allié une action qui , après tout , fut probablement commise par quelque obscur voleur pour Tappàt d'un galon d'or ? £t serait-ce sur la garantie d'un chien que tu voudrais accuser un confédéré ? «
L'alarme était alors devenue générale , et Philippe de France jugea nécessaire d'intervenir.
« Princes et nobles , dit-il , vous parlez en présence de gens qui ne tarderont pas à s'égorger les uns les autres s'ils voient leurs che6 en mésintelligence. Au nom du ciel! retirons-nous donc chacun avec nos troupes dans nos quartiers respectifs , et dans une ' heure d'ici nous nous rassemblerons tous dans le pavillon du conseil pour prendre des mesures capables de rétablir l'ordre après ce nouveau sujet de conftision.
— J'y consens , répondit le roi Richard , quoique j'eusse aimé à interroger ce misérable pendant que son brillant justaucorps était encore souillé de sable. Mais nous en passerons dans cette aflfaire par la volonté du roi de France. >
Les chefc se séparèrent ainsi qu'il avait été proposé , chaque prince se plaçant en tète de ses forces , et on entendit de tous cdtés le cri de guerre et le son des cors et des trompettes donnant le signal du ralliement aux divers traînards pour se rassembler sous la bannière de leur chef. Ri^tôt on vit les troupes se remettre en marche , et prendre différentes routes dans le camp pour se rendre à leurs quartiers. Mais quoique tout acte immédiat de violence eût été prévenu , l'accident qui v^ait d'avoir lieu agitait tous les esprits , et ces mêmes étrangers qui tout à l'heure saluaient Richard comme le guerrier le plus digne de commander à l'armée , reprirent tous leurs préjugés contre son orgueil et son intolérance. Les Anglais, regardant l'honneur de leur pays comme intéressé dans cette querelle dont
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plasieiirs rapports avaient circulé, considéraient les autres na* tions conunes jalouses de la gloire de TAngleterre et de leur roi, et disposées h, la flétrir par les artifices les plus bas. Il se répandit à cette occasion plusieurs bruits divers, dont Fun affirmait que la reine et ses dames avaient été fort effrayées du tumulte, et que Fune d'elles s'était même évanouie.
Le conseil s'assembla à Fheure indiquée. Conrad avait eu le temps de mettre de côté son habit déshonoré, et avec lui la honte et la confusion dont, malgré sa présence d'esprit ordinaire, il n'avait pu se défendre dans un accident si étrange , et une accusation si soudaine. Il parut vêtu en prince souverain , et rentra dans la salle du copseil accompagné de Farchiduc d'Autriche, du grandmaître du Temple et de l'ordre de Saint- Jean , et de plusieurs autres personnages illustres qui paraissaient vouloir le soutenir, peutêtre par des motife politiques, ou parce qu'eux-mêmes nourrissaient des sentimens d'inimitié personnelle contre Richard.
Cette apparence de ligue en faveur du marquis de Montferrat ftit loin d'avoir aucune influence sur Richard. Il prit place dans le conseil d'un air aussi indifiérent qu'à l'ordinaire et dans le costume avec lequel il venait de descendre de cheval. II jeta un regard insouciant et même un peu dédaigneux sur les cheft qui avaient mis une certaine afliectation à se ranger autour de Conrad comme s'ils embrassaient sa cause , et dans les termes les plus directs , il accusa Conrad de Montferrat d'avoir volé la bannière d'Angleterre , et blessé le fidèle animal qui la défendait.
Conrad se leva hardiment pour répondre , et déclara : qu'en dépit de l'accusation des hommes et des brutes , des rois et des chiens , il se déclarait innocent du crime qu'on lui imputait.
c Mon frère d'Angleterre , » dit alors Philippe , qui se chargeait volontiers du rôle de conciliateur, c voici une accusation extraordinaire. Nous ne voyons articuler aucun fait qui ^oit à votre connaissance personnelle , et toute votre conviction repose sur l'action du chien envers le marquis de Montferrat. Assurément la parole d'un chevalier et d'un prince devrait l'emporter sur l'aboiement d'un lévrier.
— Royal frère , répondit Richard , le Tout-Puissant qui nous donna le chien pour compagnon de nos plaisirs et de nos travaux Fa doué d'un naturel noble et incapable d'astuce. Il n'oublie ni un ami , ni un ennemi , et se rappelle exactement le bienfiait et l'injure. Il a une portion de Fintelligence de l'homme sans avoir part à
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9& hùÉitiê. Où petit déduire un soldat pout- qu'il mette dé côté un ënnetiii, un témoin pour qu'il rende Un faux témoignage ; mais on àe parrieut Jamais à tourner là rage d'un chien contre son bienfeiteur. Il est Fàmi de Thomme , excepté lorsque l'homme encourt justement son inimitié. Donnez à ce marquis quelque vêtement que ce soit , jRit-ce les plus humbles ou le^ plus superbeé ; déguisez- le, changez là couleur naturelle de son teint par les drogue^ et les tngrédienti que tous voudrez , cachez-le au milieu de cent hombies : Je gagerais mon sceptre que le lévrier le reconnaît et manifttste son ressentiment comme il Ta feit aujourd'hui. Cet incident , quoique étrange, n'est pas nouveau. Des meurtriers et des voleurs ont déjà été convaincus et punis de mort sur de tels témoignages , et les juges ont dit qu'ils y rec^innaissaient le doigt de Dieu. Dans ton propre royaume , mon royal frère , et dans une semblable occasion, TaHÂiire fût décidée par un combat judiciaire entre l'homme et le chien comme appelant et déitendant dans une accusation de meurtre. Le ehien flit vainqueur, l'homme atoua son crime et flit puni. Croyez-moi , mon frère de France , des crimes cachés ont été souvent mis au jour par le témoignage même de substances inanimées, sans parler d'animaux fort inférieurs en sagacité naturelle au ehien qui est l'ami et le compagnon de notre race.
— Ce duel a réellement existé , mon royal flrère , répondit Philippe , et eela sous le règne d'un de nos prédécesseurs , auquel Dieu accorde sa grâce. Mais cela est ancien , et nous ne pouvons regarder cet événement comme devant servir de règle aujourd'hui. Le défsndant, dans ce cas, était un simple gentilhomme qui n'avait d'autre arme offensive qu'un bâton , et d'armure déitensive qu'une jaquette de peau : mais nous ne pouvons pas dégrader un prince en l'obligeant à se servir d'armes si grossières et contre un semblable antagoniste.
— Je n'ai jamais prétendu qu'il en fût ainsi, répliqua Richard; ee serait une chose honteuse que de hasarder la vie de ce noble lévrier contre un traître à double face tel que ce Conrad a prouvé ^'il l'était. Mais voici notre gant. Nous l'appelons au combat où naos soutiendrons nous-mème le témoignage que nous avons produit contre lui. Un marquis doit du moins se trouver fort honoré d'avoir un roi pour adversaire. »
Conrad ne s'empressa pas de saisir le gage que Richard venait de jeter au milieu de l'assemblée , et le roi Philippe eut le temps de répondre avant que le marquis eût tsàl un mouvement pour ramasser le gant.
« Xih roi , dit te monarque fràùçals, est autant au dessus du màr* quis qu*un chien serait au dessous. Roi Richard , ceci ne peyt pas être. Vous êtes le chef de notre expédition, l'épée et Id bouclier de la chrétienté.
— Je proteste contre tin tel combat, » dit le prot éditeur vénitien , c jusqu'à ce que le roi Richard ait rendu les 50,000 besants qu'il doit à notre république. C'est assez d'être menacé de perdre cette somme si notre débiteur vient à tomber entre les mains des paieiis , sans courir encore le risque de le toir perdre la vie dads des querelles avec des chrétiens au sujet de chiens et de bannières.
— Et moi , dit le comte de Salisbury , je proteste à mon tour contre tout dessein qu'aurait le roi mon Mre d'exposer ainsi sa vie qui appartient à son peuple d'Angleterre. Reprenez donc votre gant , mon noble frère , et qu'il n'en soit pas autre chose que si le vent l'avait emporté. Le mien va prendre sa place. Un fils de roi , quoique avec le chevron de bâtardise sur ses armes , est un adversaire au moins assez noble pour ce freluquet dé marquis.
— Princes et nobles, dit Conrad , je n'accepterai pas le défi du roi Richard. Nous l'avons choisi pdtir chef contre les Sarrasins; et si ^a conscience peut hii permettre d'appeler un allié au combat pour une querellé aussi frivole , la mienne du moins ne me permet point de l'accepter. Mais quant à sou frère bâtard , William de Woodstocli , ou tout autre qui soutiendra cette feusse accusation et voudra s'en rendre responsable , je défendrai contre lui tnon bonheur en champ clos , et prouverai que quiconque ose l'attaquer est tin parjure et tm menteur.
— Le marquis de Montferrat, » dit l'archevêque de Tyr, < a ^arlé comme un gentilhomme sage et modéré , et il me semble que cette querelle pourrait en demeurer là, sans qu'aucun parti s'en trouvât déshonoré.
— Il me semble aussi qu'elle pourrait se terminer ainsi, dit le i*oi de France , pourvu que le roi Richard voulût rétracter son accusation comme fondée sur des bases trop légères.
— Philippe de France , répondit Cœur-de-Lion , mes paroles ne démentiront pas à ce point ma pensée. J'ai accusé ce Conrad d*être venu dans l'ombre de la nuit voler l'emblème représentatif de la dignité d'Angleterre. Je le crois coupable de ce vol et je persiste à l'en accuser ; et quand on aura fixé le jour du combat , ne doutez pas , puisque Conrad refuse de me combattre en personne , que je ne trouve un champion qui paraîtra pour soutenir mon défi ; car
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pour toi, William, tu ne dois pas venir mêler ta longue épée dans cette querelle sans notre consentement spécial.
— Puisque mon rang me rend arbitre dans cette malheureuse affaire, reprit Philippe de France, je fixe le cinquième jour pour celui du jugement par combat , suivant Tusage de la chevalerie. Richard 9 roi d'Angleterre, paraîtra comme appelant représenté par son champion, et Conrad, marquis de Montferrat, en propre personne, comme défendant. Cependant je ne sais quel terrain neutre indiquer pour décider une telle querelle , car il ne feut pas que ce combat ait lieu dans le voisinage dû camp où les soldats sont en faction de tous les côtés.
— Nous ferions bien , dit Richard , d'avoir recours à la générosité du roi Saladin ; car, tout païen qu'il est, je n'ai jamais vu de chevalier plus noble , ni à la bonne foi duquel nous puissions le plus entièrement nous confier. Je parle ainsi pour ceux qui peuvent craindre quelque accident. Quant à moi, mon champ clos c'est Fendi^oit où je trouve mon ennemi.
-- Qu'il en soit ainsi , dit Philippe ; nous communiquerons cette affaire à Saladin , quoique ce soit montrer à un ennemi le malheureux esprit de discorde que je voudrais qu'il fût possible de nous cacher h nous-mêmes. En attendant, l'assemblée est dissoute ;; et je vous recommande à tous, comme chrétiens et nobles chevaliers, de ne pas souffrir que cette malheureuse querelle engendre d'autres disputes dans le camp , mais de la regarder comme étant solennellement référée au jugement de Dieu, que chacun de vous doit prier de décider de la victoire suivant la vérité et le bon droit : sur quoi puisse sa volonté être faite !
— Amen! amen! » répondit- on de tous côtés, tandis que le templier disait tout bas au marquis : « Conrad , n'ajouteras-tu pas une prière pour être délivré du chien , comme dit le psalmiste ?
— Paix , paix ! lui dit le marquis , il existe un démon indiscret qui pourrait publier entre autres nouvelles de quelle manière tu suis la devise de ton ordre , Feriatur leo.
~ Tu soutiendras le choc du combat ? demanda le templier.
— N'en doute pas , répondit Conrad. A la vérité, je n'aurais pas volontiers affronté le bras de fer de Richard, et je n'ai pas de honte d'avouer que je me réjouis d'en être délivré. Mais , à compter de son^ frère b&tard , il n'existe pas un homme dans ses rangs avec qui je craigne de me mesurer.
;^ — Il est heureux que tu aies tant de confiance, reprit le tem-
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plier ; et dans ce cas les gritks de ce léyrier auront mieux réussi à dissoudre cette ligue de princes que tous les complots et le poignard même du Gbarégite. Ne vois-tu pas que, sous un front qu'il s^efforce de rendre chagrin , Philippe ne peut cacher la satisfection qu'il éprouve à la perspective d'être dégagé d'une alliance qui lui pèse tant? Regarde comme Henri de Champagne sourit, tandis que son regard pétille de même que la liqueur mousseuse de son paj«; et rémarque la joie de Tépais Autrichien , qui pense qu'il va se voir vengé sans qu'il lui en coûte ni soin, ni risques. Chut! il s'appro* che. C'est une cruelle chose, prince royal d'Autriche, que toutes ces brèches pratiquées dans les murs de notre Sion !
— Si tu veux parler de la croisade , répondit le duc, je voudrais qu'elle fût dissoute en pièces, et que chacun fût tranquille chez soi« Je te dis cela en confidence.
— Mais , répliqua le marquis de Montferrat , il est dur de penser que cette désunion doive être occasionée par le roi Richard , pour le bon plaisir duquel nous en avons déjà tant supporté et auquel nous nous sommes soumis comme des esclaves envers un maître , dans l'espoir qu'il déploierait sa valeur contre l'ennemi au lieu de la tourner contre ses amis.
— Je ne vois pas qu'il soit beaucoup plus valeureux que d'autres, dit l'archiduc Je crois que si le marquis l'avait rencontré en champ clos , Richard aurait eu le dessous ; car, quoique ces insulaires portent des coups pesants avec la hache , ils ne sont pas très adroits à la lance. Je n'aurais pas craint de le combattre moi-même lors de notre vieille querelle , si l'mtérêt du christianisme eût permis i deux princes souverains de se mesurer en lice. £t si tu le désires , noble marquis , je te servirai moi-même de parrain dans le combat.
— Et moi aussi , dit le grand-maltre.
— Venez donc prendre votre repas de midi avec moi, nobles sires, dit le duc, et nous parlerons de cette affisiire en buvant du véritable nierenstein. »
Us entrèrent ensemble en conséquence chez le prince.
c Que disait notre patron à ces grands seigneurs? » demanda Jouas Schwanker à sou compagnon le spruch sprecher, qui avait pris la liberté de s'approcher de son maître lorsque le conseil eut été dissous, tandis que le bouffon attendait à une distance respectueuse.
f Esclave de la folie , répondit le spruch îprecher, modère ta curiosité. Il n'est pas convenable que je te communique les desseijos de notre maître.
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— Qomme de la sagesse , vous tous trompez, nous sommes toiis 4eux les compagi^OQs habitués de notre mattre , ^t Q nous importe ^gaiement à tous deux de sayoir qui, de toi ou de moi, de ja sajBfesse ou de la folie , a le plus de pouvoir sur lui.
— Il jl dit au marquis et au grand-maître qu'il était Isis àç pos guerres , et qu'il voudrait être sain et sauf chez lui.
— C'est un refoit , et ce coup ne compte pas dans la partie , car s'il est très sage de penser ainsi , il est bien fou de le dire! Continue.
— Ah ! ah ! eh bien , il a dit ensuite que Richard n'était pas plus valeureux que bien d'autres, ni fort adroit en champ clos.
— Le point est de mon côté , c'était là une folie complète . ^u'at-il dit ensuite ?
— Un instant, je suis sujet à manquer de mémoire. Il les si invilés à boire un verre de niereustein.
— Il y a une apparence de sagesse là-dedans i tu peux prendre Cela pour ton compte en attendant ; mais s^il boit trop, comme cela est probable , je le porterai sur le mien. À-t-i} rien dit àe plus ?
-^ Rien qui mérite qu'on s'en souvienne , seulement il a regretté de n'avoir pas saisi cette occasion de se mesurer avec Richard.
— Fi ! fil s*écria le bouffon , il y a tant de sottise dans cette folie que je suis presque honteux qu'elle me fasse gagner la partie, l^éanmoins, tout fou qu'il est, nous allons le suivre, très sage spruch sprecher, et réclamer notre part du vin de nierenstein. »
LA TENTATION
MaU cette incomtiuice Mt lellf ^ne tn J'approsTeni toi-même ; car je ne poarrais t^aimer avtast , maa amour, ai je n^aima|a l'^nneur encore plua ^ae toi.
Yen de Vontrosb.
QcANb le roi Richard retourna dans sa tjente , il ordonna que le Nubien lui fût amené. Celui-ci entra avec le respect et les cérémonies ordinaires , et s'étant prosterné, resta devant le roi dans l'attitude d'un esclave attendant des ordres. Il fut peut-être heureux pour lui que , pour continuer son rôle , il fût obligé de tenir ses yeux
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fixés 9ur la terre, car il aprait eu probal)lement de U peiM l supporter les regards perçants que lui lançait de temp^ à autre RîPbird.
« Tu t'entends ^ la chasse,.» dit le roi apr^s un moment de pwMi « et tu as levé le gibier et Tas mis aux abois aussi b^iîement qfXf si Tristan lui-même eût été ton mattre. Mais ce n'est pas tout : U faut le forcer aussi. Moi-même j'aurais aimé à diriger mon épieu. Mais il y a des considérations qui m'en empêcbent. Tu yas retourner dans le camp 4^ Saladin avec une lettre, sollicitant de sa courtoisie qu'il désigne un terrain neutre pour ce feit de chevalerie , et demandant s'il lui est agréable de se joindre ^ nous pour y assjstpr. Or, parlant par conjecture, nous supposons que tu pourras biim trouver dans le camp quelque cavalier qui , pour l'amour de la y(^rité et l'accroissement de son honneur, consent à combattre ^ trattre Montferrat? >
Le Nubien leva les yeux , et les fixa sur le roi avec une expre;^ ^iop de zèle et d'ardeur, puis il les porta vers le ciel ayee un septiment si profond de reconnaissance , qu'on y vit briller des larme;. Il inclina ensuite la tète en signe affirmatif, et reprit de npuîfîau sa posture souufise et attentive.
« C'est biep i dit le roi , et jp vois que ton désir est de m'obI|gf}f dans cette affaire. Et c'est en cela , je dois le dire , que gt^ Texc^lence d'un serviteur tel que toi , qui n'as pas la faculté de la parole pour discuter nos projets , ou pour demander l'explication de ce que nous avons résolu. Un de mes seigneurs anglais, a ta place, m'eût brutalement conseillé de confier ce combat à quelque bon^ lame choisie parmi les gens de m^ maison , qui , à cpmw^eer p^)r ^on frère, brûlent tous de se battre pour ma cause; }m Français babillard eût feit mille efforts pour découvrir pourquoi je e|iois)fsais un champion dans le camp des infidèles ; mais toi , mon sHenpjeux a^eût , tu remplis mon message sans me questionuer et sani^ avoir besoin de me comprendre. Pour toi, entendre c'e^t obéir '. »
Une indinasion du corps et une génuflexijtm furent la répou^ que l'Ethiopien crut convenable de faire à ce; objiervationf .
f Et maintenant passons à un autre point, » dit le roi en par^ }aut t^rusquement et rapidement : « avez- vous déjà vu ^4Jth P|ap-
fageuet? > te muet leva les yeux comme s'il allait parler ^ ses lèvres mêmes
avaient commencé à proférer un nom as;e^ distinct; mais cet i#>r|t
avorté se perdit dans des murmures ûnpar&its.
I. lenonto eaiployée par las esdafei d'OrieoU a
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€ Voyez donc! s'écria le roi, le nom seul d'une fille royale, d'une beauté accomplie , telle que notre charmante cousine , semble avoir presque le pouvoir de faire parler un muet. Tu verras cette perle de notre cour, et tu t'acquitteras du message du royal Saladin. »
' Le muet leva de nouveau des yeux brillants de joie , et de nou^ veau il s'inclina ; mais lorsqu'il se releva , le roi , lui appuyant fortement la main sur l'épaule , continua avec une sévère gravité : « Laisse-moi te donner un avis , mon noir messager. Si tu sentais que l'influence bénigne de celle que tu vas bientôt voir a l'eflèt de délier les nœuds qui retiennent ta langue captive dans les murs d'ivoire de ton palais , comme s'exprime le bon sultan , prends garde de renoncer à ton état de tacitumité , et de proférer un seul mot en sa présence ; car , sois sûr que je saurais te foire arracher la langue jusqu'à la racine; et quant à son palais d'ivoire, ce qui signifie probablement ta double rangée de dents , sache que je te les ferais tirer Tune après l'autre : ainsi sois prudent et toujours silencieux. »
Le Nubien , dès que le roi lui eut ôté sa main de fer de dessus l'épaule, baissa la tète, et posa une main sur ses lèvres en signe d'obéissance.
Mais Richard plaça de nouveau sa main siu* lui, quoique plus doucement que la première fois , et ajouta : « Nous te donnons cet ordre comme à na esclave. Si tu étais chevalier et gentilhomme, nous te demanderions ton honneur en garantie du silence , qui est la con* dition expresse de notre confiance. »
L'Ethiopien se redressa avec fierté, regarda. le roi en face, et mit sa main sur son cœur.
~ Richard appela alors son chambellan, et lui dit : « Allez, Neville, avec cet esclave à la tente de notre royale épouse, et diteslui que notre volonté est qu'il ait une audience particulière de notre cousine Edith. Il est chargé d'une commission pour elle. Tu peux l'y conduire aussi , dans le cas où il aurait besoin de ton aide, quoique tu puisses avoir remarqué qu'il est déjà étonnamment familiarisé avec les détours du camp. Et toi , ami Ethiopien, sgouta le roi, sois prompt dans ce que tu as à faire, etreviens ici sous une demi-heure. »
« Je suis découvert, » pensa le prétendu Nubien, pendant que, les bras croisés et les regards baissés, il suivait Neville qui le conduisait d'un pas rapide à la tente de Bérengère. « Il est évident que le roi Richard m'a reconnu et pénétré ; cependant je ne vois pas
CHAPITRE XXV
que son ressentiment soit bien violent contre moi Si j'ai bien compris ses paroles, et il me semble impossible de s'y tromper, il me donne une chance glorieuse de réhabiliter mon honneur en courbant la tète aliière de ce noble marquis. J*ai lu son crime dans ses regards troublés et sur ses lèvres tremblantes , lorsque Richard proféra Taccusation. Roswall , tu as fidèlement servi ton mattre, et le traitement que lu as souflert sera chèrement payé. Mais que veut dire la permission. que j*obtiens aujourd'hui d'être introduit près de celle que je désespérais de jamais revoir? Et comment et pourquoi le royal Plaatagenet consent-il à ce que je voie sa divine parente , soit comme messager de l'infidèle Saladin, soit comme le coupable exilé qu^il a si récemment chassé de son camp? Le téméraire aveu de la passion qui fuit son orgueil n'est-il pas ce qui augmente le plus son crime ? Que Richard permette qu^elle reçoive une lettre d'un amant païen , et par les mains de celui qui lui est si inférieur par le rang , ces deux choses me paraissent également incroyables, et même incompatibles. Mais Richard, lorsqu'il n'est pas sous l'empire de ses passions fougueuses, est libéral, généreux et vraiment nob'e : c'est comme tel que j'en agirai avec lui , étant résolu de suivre ses instructions directes ou indirectes , sans chercher à en savoir davantage que ce qui pourra s'en découvrir par degré sans aucun eflbrt de ma part. Je dois obéissance et soumission à celui qui me donne une si belle occasion de laver mon honneur flétri ; et quelque pénible que soit Tacquit de cette dette, elle sera payée. Et cependant, » ici. il s'abandonnait à l'impulsion de son orgueil douloureusement bleasé, « Cœur-de-Lion , puisqu'on le nomme ainsi, aurait pu juger des sentiments d'un autre par les siens. Moi, j'oserais ouvrir mon cœur à sa parente! moi qui ne lui adressai pas seulement un mol lorsque je reçus de sa main le prix du tournoi , alors que je n'étais pas rt* gar Je comme l'un des derniers parmi les défenseurs de la croix! Je l'oserais aujourd'hui en l'approchant sous ce vil déguisement, sous cet habit fcrvile, et lorsque, hélas! ma condition actuelle est celle d'un esclave; lorsque j'ai une flétrissure sur ce que j'appelais jadis mon écusson, moi j'aurais cette audace ? ah ! combien il me connaît peu ! cependant je le remercie de me donner cette occasion qui peut servir à nous faire tous mieux connaître les uns aux autres, i
Comme il en arrivait à cette conclusion, ils s'arrêtèrent devant l'entrée du pavillon de la reine. Ils furent naturellement introduits par les gardes ; et Neville, laissant le Nubien d^s on petit apparte-
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TBB LE TÂUmà».
WÊUà qui $ms^H d'autîabaHibre «t qn^il ni $% nsfpAà q»e tfey Uen , ptssk 4ttii «§ lieii qui était la sfdiè de réception de la reioe. Il ùorn- BHiBîqtti la «oloaté de sen royal maître d'im ton bas et respeetueux, bien dilEfirent de la bnisqueHe de Thomas de Vaux; ear> pûur oe dern|er , BIchard était tout, et le reste de la i^our , Çéreogère elle même comprise ^ rien. Un éclat de rire suÎFitla eommunicaiioi) de ce message.
«I £t à quoi ressemble Tesclave nubien qui Tient en ambassadeur pour le Soudan? C'est un oègqî, NeviUç, n'est-ce pas? t dit une voix de femme facile è reconnaître pour celle de Béreng^re ; « c'est utiu^gre, n'est-il pas Yrai, atecune peau noire > une tête frisée comme celle d'un bélier, un nea aplati et de grosses lèvres ? M'^teg pas i^la ^ dign^ sir Henri ?
rrr^ Quc ¥01^6 GrAco, dit une antre voix de femme, n'oublio pas les jambes cagneuses et recourbées comme un cimeterre sarrasin.
-rr BltttAt pomme Tare de .Cupidon , puisqu'il ^t question de imirofé iut^ amanj;, reprit U reine. Bon JNe ville, tu es toiyo;irs prêt è nous £air^ plaisir , à no^ autr^ pauvres femmes qui eç avons si peu dan» nos momeut^ 4^ iQi^r • U U^t que tu nous montres ce messager d'amour. J'ai vu b^au^çoup d^ Turcs et â» j^^l^ures; ipai$ jan»?is itt^çun ni^gre.
T- H suis £iit pOMT obéir aux ov^^ de Votre Grèc^ , dit |e cIïq- ¥9tii0r débonnaire, pourvu que vous m'excusiez auprès de mon m^itx^ d'eu agir ainsi. Cependant pefu)ettez-moi 4 assurçr ^ V.oitriÇ grâce qu'elle va voir uu objet bien différent de ce qu'elle imagine.
— Tant mieui: ! Comment ? encore plus laid que aoIiib imagination BOUS le dépeint, et cependant le messager d'amour du brave soudap I
— jGracieuse souveraine, dit lady Caliste, pserai-Je vous suplilier de voidoir permettre que ce bon chevalier mène tout droit ce measager chez lady Edith pour qu'il lui remette les dépèches qui ittî sont fidreasées ? 4 peine avons-nous écbappé % une inqùiétgide cruelle pour une fantaisie de ce genre.
~ Echappai» répéta la reine avec dédain; «et cependant tu peux afoir raison dans ta prudence, Caliste. Que ce Kubieq, ëomma l'appelle sire JNeviUe , remplisse d'abord son message aupr^ de notée cousine. D'ailleurs il est muet aussi , n'est-ce pas?
— U l'est, ma gracieuse dame, affirma le chevalier.
^ Elles peuvent s'amuser royalement , les femmes orientales , dit Bérengère, servies par des gens devant qui elles peuvent tout diie ist 9û M peuvoQt rien répéteri tandis quo dai^s notre campi
capBe 4tjt l':^T^(f 4e SainWudç » w oiijçau qui pa$^ dan? Tsiif rapporte ce qui se hk-
. — Parci? que, 4it NevUlç, Votre Gr^cç oublie que vou3 parjei: au milieu de murailles de toile. »
Cette observation fit baisser la voix ; et , après quelques cbuchotementj^, le chevalier anglais revint près de rÉlbiopieu , et lui fi|; signe de le suivre. Il obéit. Nevilie le conduisit à un pavillon dress^ à iine petite distance de celui de la reine , pour loger lady Edith et sa suite. Une de ses esclaves cophtes reçut le message qui lui fut communiqué par sir llenri Nevilie , et quelques minutes après }e pubien fut introduit ep la préi>ence d Edith ; sir Nevilie resta ei^ dehors de la tente. L'esclave qui le fit entrer se retira aussitôt h ui^ signe de sa maître^s^ , et ce fut avec ime profonde humilité, noj^ seulement de posturç , i^ais encore dhme , que le malheureux che* v^iier, aipsi déguisé, se précipitai un genou en terre, les yeux baissés , et les bras croisés comme un criminel qui attend son arrêt.
Edith était velue de la même maajère que le jour où elle avait requ le roi Richard ; ses longs voiles noirs et tran.vpurents flottaient sur elle , comme les nuages d*une nuit d'été étendent leurs ombres et rembrunissent un charmant paysage sans toutefois en cacher les beautés. £ile tenait dans sa main une lampe d'argent alimentée d'huile aromatique qui brillait d'un vif éclat.
Lorsque Edith arriva à la distance d'un pas de l'esclave immobile et agenouillé, elle tourna la lumière vers sa figure comme pour examiner plus attentivement ses traits , puis elle s'éloigna , et plaça sa lampe de hiçon à jeter l'ombre de son profil sur un rideau qui était à côté. Elle parla enfin d'une voix calme, mais profon-? dément affiigée.
c Est-ce vous? est-ce bien vous, brave chevalier du Léopard? Vaillant sir Kenneth d'Ecosse , est-ce réellement vous , sous ce déguisement servile, environné de mille dangers? »
Eu entendant la voix de sa dame qui s'adressait à lui d'une manière inattendue , et d'un ton de compassion qui approchait de la tendresse , les lèvres du chevalier s'ouvrirent pour proférer une réponse passionnée ; et à peine le souvenir des ordres de Richardl et du silence auquel il s'était engagé lui même sutfit-il pour l'empêcher de dire que la personne qu'il voyait , les sons qu'il venait d'entendre étaient capables de le dédommager d'une vie d'escla vaRC, et de lui faire oublier les dangers dont cette vie était à chaque instant menacée. Il revint cependant à lui-mêmci et un soupir profond
et passionné fut sa seule réplique à la question de Tillustre Edith.
€ Je vois, je comprends que j'ai deviné juste, reprit Edith. Je vous avais remarqué dès le premier moment où vous parûtes près de la plate- forme où j'étais avec la reine. J'avais reconnu aussi votre courageux lévrier. Elle serait déloyale et indigne des services d'un chevalier tel que toi , la dame à qui un changement de costume, ou même de couleur, pourrait faire méconnaître un serviteur si fidèle. Parle donc sans crainte à Edith Pluntagenet ; elle saura consoler dans l'adversité le bon chevalier qui la servit , Thonora et accomplit en son nom de beaux faits d*armes quand la fortune lui était propice. Est-ce la crainte ou la honte qui te retient? La crainte? elle devrait t'étre étrangère ; et quant à la honte, qu'elle soit te partage de ceux qui osèrent t'outrager ! »
Le chevalier, au désespoir d*être obligé de jouer le muet dans une entrevue si intéressante, ne put exprimer sa mortification qu'en soupirant profondément, et en posant son doigt sur ses lèvres. Edith se recula avec un peu de mécontentement.
c Quoi! dit-elle, ai-je devant moi un véritable muet d'Asie? Je ne m'attendais pas à cela : peut-être me méprises- tii en m'entendant convenir avec franchise que j'avais secrètement remarqué l'hommage que tu me rendais ? Mais que cela ne te fasse pas mal juger Edith : elle connaît les bornes que la réserve et la modestie prescrivent aux filles d'un sang illustre ; et elle sait quand et jusqu'à quel point elles doivent céder à la reconnaissance ; elle ne doit pas rougir d'avouer le désir sincère qu'il fût en son pouvoir de te récompenser de tes services et de réparer le mal qui fut causé par le dévouement qu'un brave chevalier avait pour elle. Pourquoi joindre les mains et les tordre avec cette violence? Est-ce possible? >ajouta-t-elle tressaillant à celte idée," se pourrait-il que leur cruauté t'eût réellement privé de la parole ? tu secoues la tète? Eh bien, que ce soit un charme ou obstination de ta part, je ne te questionnerai pas davantage, et te laisserai remplir ton message à ta manière : moi aussi , je puis être muette. >
Le chevalier déguisé fit un geste comme pour se plaindre de son sort et conjurer son ressentiment; et en même temps il lui présenta la lettre du soudan, enveloppée dans un morceau de riche soie recouverte d'un autre de drap d'or. Elle la prit, la regarda avec imouciancc; puis, la mettant de côlé et fixant encore une fois ses regards sur le chevalier, elle lui dit à voix basse : € Pas même un mot en accomplissant ton message? »
GHAPITRË XXY. 281
Il presjta son front sur ses deux mains comme pour exprimer la peine qu'il éprouvait de ne pouToir lui obéir 5 mais elle se détourna de lui avec colère.
« Il suffit , dit elle ; j'^i assez parlé , trop peut-être , à quelqu'un qui ne daigoe pas me répondre un seul mot. Sors, et dis que, si je t'ai fait du mal , je Tai bien expié ; car si j'ai malbeureusement été cause que tu sois dégradé d'un l'ang honorable , j'ai dans cette entrevue oublié ce que je me devais à moi-même en m*abaissant ainsi à tes yeux et aux miens. »
Elle se couvrit les yeux de sa main , et parut vivement agitée. Sir Kenneth voulut s'approcher, mais elle lui fit signe de s'éloigner.
« Loin d'ici , reprit-elle , toi dont l'àme est devenue aussi basse que son nouvel état. Tout autre moins craintif et moins lâche qu'un esclave muet eût dit un mot de reconnaissance , ne fût- ce que pour me réconcilier avec ma propre dégradation. Pourquoi t'arrêtes-tu? sors d'ici ! >
Le malheureux Ecossais regarda machinalement la lettre comme pour s'excuser de différer son départ. Edith la saisit en disant d'un ton d'ironie et de mépris : c Ah! je l'avais oubliée. L'esclave soumis attend la réponse à son message. Que veut dire cela de la part du Soudan? >
Elle en parcourut rapidement le contenu qui était écrit en arabe et en français ; et, lorsqu'elle eut fini , elle rit avec amertume et colère.
c Voilà qui passe l'imagination ! dit-elle ; aucun jongleur ne saurait accomplir une pareille transmutation. Il peut convertir les sequins et les besants en doits et en maravédis', mais qui l'a jamais vu métamorphoser un chevalier chrétien qui fut toujours estimé parmi les plus braves de la croisade en un esclave rampant d'un sultan païen, messager de ses insolentes propositions à une fille chrétienne; en un être avili qui oublie les lois de l'honneur et de la chevalerie comme celles de la religion. Mais à quoi bon parler au vil esclave d'un chien d'infidèle? Dis à ton maître, lorsque son fouet t'aura Mt retrouver ta langue, ce que tu m'as vu faire. » En parlant ainsi , elle jeta à terre la lettre du soudan et la foula aux pieds, c Ajoute qu'Edith Plantagenet méprisse l'hommage d'un impie. »
i. Le sequin dltalie Ttat dix francs; le basant est une ancienne monnaie tarqne en or, d^ane Taleor d^enTiron six francs ; le doit était une petite pièce d^argent d^en- Tiron Tingt-cinq centimes; et le maravédis est une monnaie espagnole en caÎTre, d^one Taleor même au-dessons d^un centime 9 c^est une des pins petites monnaies d^Europe. a. m.
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E<i ihûût eed tnàtt elle allâft f élancée hon ûe lâ présenfee da éhèvàlier , lorsque celùi-6i , S gehout devant elle ^ dans lès pWH, douloureuses angoisses , osa porter la main sur sa robe et ^'opposer à son départ.
< Fas-tu pas entendu mes paroles , yîI esclave? • dJt-etle en se tetoUrnant bfùsquement et liii parlant avec hauteur, i Dis à l'infidèle Soudan , ton maître , que je méprise ses offres autant que Fhumilité d*un indigne parjure à sa religion , k la ehevalerie , à son Dieu et à sa dame. »
En parïant ainsi , elle s'arracha de ses mains , lui laissant un morceau de son voile dans Feffort qu'elle fit pôUr lui èchappet , et sortit de la tente.
La voit de Ne ville eh rtièttiè temps appela du dehors. Eptiisé par là douleur (}ù*il avslit éprouvée pendant cette entrevue , et qu'il n'aurait |)u éviter qu'en vlëlant l'engagement qu'il avait pris avec le roi Richard , l'infortuné chevalier suivit en chancelant le baron anglaiâf , et ils arrivèrent éi pavillon royal devant lequel m détachement de Cavaliers venait de descendre. Il y avait de la lumière et du mouvement dans la tente ^ et quand Neville y entra avec son eompagnon , ils trouvèrent le roi entouré de quelques uns de ses barons , et occupé à recevoir ceux qui venaient d'arriver.
LE MÉNESTREL
« Let Utmefl qae je ▼ers* dotfent toa|oi«ri coslèri |e ne pleure pas lur un amant absent , car le iemos peut ramener des moments plus doux , et les amants peuTent s» rënnir.
«c Je ne pleure pas sur eenx qui reposent dan^ le silenee des tombeaux : pour eut pliifl de peine , Itfun maus sont finis. El cent ^n^ils aimaient doltent les rejoindre : la mort les réunira pour ne plut les i^ parer. »
Mais elle gémissait snr un mal pins cruel que la mort et rebsénce ; elle pleurait Thonneur flétri d'iin amant; et enflammée de tout Porgueil de la naissance , elle plenréit aussi le nom souillé d'un guerrier.
Antienne BâllàOé.
hk vois franche et bruyante de Richard s'élevait pour aeeiieiUir joyeusement ses guerriers.
CHAPITRE XXVI
« Thomas de Yanx , braye Tom Se Gtlls , par te tète do f«1 Henri! ta es àassi bien venu ici ({ti'un flaooii dé irin te ftit jatnttil d'un franc buvear. Je ne sais pas oomment J'aurais faM pedr râqjfé» mon ordre de bataille si je n'avais eu devant les fctii ta taftt^ épaisse pour prendre Talignement. I) va y avbir des eoups. ioeessamment , Thomas , si les saints nous soht en dide i et si je m'étati battu en ton absence , je mè serais atteuda à apprendre qii'oH t'avait trouvé pendu à quelque vieil arbre.
— J'aurais supporté, j'espère , ce désagrémeirt avee assea de patience chrétienne pour ne pas finir par la mort d'un païen ^ dit Tho-* raas de Vaux ; mais je remercie Votre Oràce de ee bon accueil qui est d'autant phis généreux ^u'il s'agit d'un régal de eonps de lande ^ et Votre Grâce , ne lui déplaise , est accoutumée à s'en appreprier la plus grosse part ; mais j'amène ici un eompagnM qui i f'ttn suis sûr , sera encore mieux venu de Votre Grtee. i
L'individu qui s'avança pom* saluer Richard était m |et|Bq homme d'une taille petite et légère. Son eostuihe était aussi md^ deste que sa tournui*é était peu remarquable , mais il pwtait sur son bonnet une boucle d'or enrichie d'un diamant dont Féolat nf pouvait être comparé qu'an feu de l'œil qu'ombrageait ee simplls bonnet. Cet œil était le seul trait frappant qu'il y eût dans sa fi^re} mais quand on l'avait vu une fois , il était difficile d'oublier l'impression qu'on en avait ressentie. Autour de son cou était m» écharpe de soie bleu de ciel , à laquelle pendait ce qu'on appelait alors un u^rest, c'est-à-dire une clef pour accorder sa harpe ^ ce wrest était d'or.
Ce personnage allait s'agenouiller respeetneusement devant Ri* ehard ; mais le monarque , charmé de le voif* , à'empressa de le ré^ lever, et l'ayant pressé affectueusement contre son sein ^ U le bais» sur chaque joue.
« Blonde! de Nesie , • s'écria-t-il gaiment , « èois le bieîi àrrivd de Chypre; mon roi des ménestrels! sois le bieh venu chez le fol d'Angleterre qui ne prise pas son propre rang plus que lé tièfi. J'ai été malade , ami , et sur mon âme , je crois que e'était isole de toi j^ car, si j'étais à mcfitié chemin du paradis, Il me seihble quetéi chants auraient le pouvoir de me rappeler sur la ierteJ Kh |rimt quelles nouvelles , mon gentil maître , de la patrie de là ly i*e... Y a-t-il quelque chose de nouveau des troiiyères de la Provence, ob des ménestrels de la joyeuse Normandie?... Et surtout , n'as-tu pm travaillé toi-mdme? mais je n'ai pas besoin de te le depiaider^.v te
ne pourrais rester oisif quand même tu le Toudrais. Tes nobles facultés sont pareilles à une flamme qui se consume intérieurement , et qui a besoin de se répandre au dehors dans les vers et les chants qu'elle t'inspire.
— J'ai appris quelque chose, et quelque chose aussi j'ai fait, noble roi , > répondit le célèbre Blondel avec cette modeste réserve que toute l'admiration enthousiaste de Richard n'avait encore pu bannir.
« Nous t'entendrons, ami, nous ^entendrons à l'instant, > reprit le roi... Puis, frappant amicalement fiiondel sur l'épaule, il syouta : « Si pourtant tu n*es pas fatigué de ton voyage , car j'aimerais mieux crever mon plus beau cheval que de fatiguer une seule note de ta voix.
— Ma voix est toujours au service de mon royal patron , répliqua Blondel ; mais Votre Majesté , » continua-t-il en regardant des papiers posés sur une table, « paraît occupée d*une manière plus sérieuse , et il se fait lard.
— Pas du tout, pas du tout, mon cher Blondel... je ne faisais qu'ébaucher un plan de bataille contre les Sarrasins; c'est une chose qui ne demande qu'un moment; cela est presque aussitôt fait que de les mettre en déroute...
— Il me semble cependant , dit alors Thomas de Vaux , qu'il ne serait pas mal à propos de savoir de quelles troupes Votre Grâce peut disposer. J'apporte à ce sujet des nouvelles d'Ascalon.
— Tu es un mulet , Thomas , répondit le roi ; un vrai mulet pour la stupidité et l'obstination... Allons; gentilshommes, formons le cercle, rangez- vous autour de lui. Donnez à Blondel le tabouret... oà est le porteur de harpe... ou bien, attendez, donnez-lui la mienne; la sienne a peut-être été endommagée par le voyage.
— Je voudrais qu'il plût à Votre Grâce d'examiner mon rapport , reprit Thopas... j'ai fait une longue route , et j'ai plus besoin de mon lit que de me faire chatouiller les oreilles.
— Te chatouiller les oreilles ! répéta le roi , il faudrait pour cela avoir recours à une plame d'oiseau plutôt qu'à des sons mélodieux... Dis-moi , Thomas , distingues-tu la voix de Blondel de celle d'un Ane qui brait ?
— Ma foi , mon roi , je ne puis trop vous dire ! mais en mettant de côté Blondel qui est né gentilhomme, et qui a sans doute de grands talents , maintenant je ne pourrai jamais voir de ménestrel sans me rappeler la question de Votre Grâce et songer à un Ane.
CHAPITRE XXYL »S
— Et votre politesse n'aurait-elle pas pu , dît Richard, m'excepter aussi , moi qui suis gentilbomme , aussi bien que Blondel , et comme lui » un confrère de la gaie science.
— Votre Grâce devrait songer, • objecta de Vaux en souriant, « qu'il est inutile d'attendre de la politesse d'un mulet.
— Très bien parlé, dît \e roi , et surtout d'un mulet aussi mal dressé. Mais voyons , maître mulet , app' ochez , et que l'on vous décharge , afin que vous puissiez aller à l'écurie sans perdre de temps à écouter de la musique. En attendant, toi, mon bon frère Salisbury, va dans la tente de notre épouse , et dis-lui que Blondel vient d'arriver avec une provision toute fraîche des derniers ouvrages des ménestrels. Dis-lui de se rendre ici sur-le-champ , escorte-la toi-même , et veille à ce que notre cousine Edith Plantagenet l'accompagne. »
Ses yeux s'arrêtèrent en ce moment sur le Nubien avec cette expression douteuse que sa figure prenait ordinairement en le re* gardant.
€ Ah ! ah ! notre silencieux messager est de retour ! approchetoi, l'ami, et tiens-toi derrière lord Nevilie... Tu vas entendre des accords qui te feront bénir le ciel de t'avoir affligé de mutisme plutôt que de surdité. >
En parlant ainsi il se tourna du côté de de Vaux, et fut bientôt absorbé dans to^s les détails militaires que ce baron lui donna.
Au moment où le lord Gilsland avait à peu près fini son rapport , un messager annonça que la reine et sa suite s^approchaient de la tente royale... • Apportez un flacon de vin, s'écria le roi, de ce vin de Chypre que le vieux roi Isaac gardait depuis si long-temps, et que nous conquîmes quand nous primes d'assaut FamagoustaS Remplissez le verre du lord Gilsland, messieurs... Jamais prince n'eut un serviteur plus exact et plus fidèle.
— Je suis bien aise , dit Thomas de Vaux , que vous trouviez le mulet un serviteur utile, quoique sa voix ne soit pas si musicale que le crin ou le fil de fer.
— - Comment ! tu n'as pas encore digéré cette épithète de mulet ? Fais-la couler avec une rasade, l'ami, ou cela t 'étouffera... Allons, voilà qui est bien ! et maintenant je te dirai que tu es un soldat comme moi , et que par conséquent il faut que nous nous passions mutuellement nos plaisanteries , en temps de paix , de même que les coups que nous nous donnons réciproquement dans un tournoi , et que nous nous aimicns d'autant plus que nous frappons plus
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fort. Mais Voici là dîtférence qu'il y a entre toi et Blendel. tû tf es que mon camarade, Je pourrais dire même mon élévè danfs fart dé la guerre, et Blondel est mon maître dans là science des trdùfaàdours et des ménestrels. A toi je te pertiiets là famifiarilë de l'intiipité; mais lui, je le respecte comme mon supérieur dans son ari... Allons , Tàmi , nie sois pas niaussade , et reste ici pour entendre nos chants.
— Par ma foi , pour voir Votre Majesté de si bonne humeuf , dit le lord Giisland, je resterais à entendre BJohdel jusqu'à ce l|ii1| eût achevé la graiide romance du roi Arthur, qui dure trois Jours.
— Nous ne mettrons pas ta patience à ùné si rude épreuve , àli le toi. Mais voici la lueur des torches du dehors qui nous ànnbnte rapproche de notre royale épouse... rfàte-toi d'aller là recevoir, Fami, et tâche de te faire bien voir des yeux te^ pitis briHâtits éé la chrétienté... Allons, ne reste pas là à ajuster ton manté'âlu, vois-tu, tu as laissé passer Neville entre le vent et les voiles de ta galère.
— tl he m'a Jamais précédé sur le chartip de bataille , » dit de Vaux fort peu satisfait dé se voir devancé par lë chambellan.
« Non, et ni lui ni persoiïne ne s'y moUtra jamais avant toi, thoi bon Tom de Gills , répondit le roi , à moins que te ne soit nèusmême de temps en temps.
— Oui, mon roi, dit de Vaux; mais rendons aussi justice aux malheureux... L'infortuné chevalier du Léopard m'y à quelquefois précédé àiissl, car voyez-vous, il pèse moins à èheval, et...
-- Paix! * dit le roi en Finterrompant d'un ton impérieux; «pas un mot de lui. .. » Et en parlant ainsi il s'empressa d'aller au devsint de la reine. Il lui présenta ensuite Blondel eomme le roi des mé* nestfeis et son mattre dâils la gaie science... Bérengère, qiif n'igno^ rait pas que la passion de son royal époux pour la poésie et la ma-sique égalait presque son avidité de gloire militaire, et que Blondel était surtout son favori , n'oublia rien pour le recevoir atec toutes les distinctions flatteuses dues à celui que le roi Voulait honorer. Cependant , il était évideht que , tout eh répondant ôôùvênablement aux comi/lhnents que la belle reine faisait pleuvoir sur Itli avec (m peu trop d'abondance peut-être , Blondel était plus flatté et plus reconnaissant de Faccueil simple et gracieux (|ue lui fit Edith, dont FaflfabilUé lui paraissait peut-être d*aut'mt plus sincèi-e qu'elle Fexprlmait avec plus de concision et de simplicité.
La reine et son royal époux s'aper^redt t^s deui de eéttè dis-
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tinction ; et Richard , voyant que la reine paraissait un peu piquée de la préférence donnée à sa cousine , préférence dont il n'était pas fort satisfoit lui-même, dit de manière à être enteûdd de toutes deux : • Nous autres ménestrels, Bérengère, oomtne tu peux hr Toîrpar Blondelyuous respectons plutôt un juge sévère eemmif notre pareûte , qu'une alnie indulgente et împar liale" cc^mme toi , qui teux bien nous en croire sur parole.
Edith fiit blessée de ce sarcasme de son royal parent , et elle ré^ pondit sans hésiter : « Que d'être un juge dur et sévère n'était pâi un attribut réservé à elle seule parmi les Plantagenet. »
Elle en aurait peut-être dit davantage , ayant une Ibrte dose dd caractère de cette maison qui , tout en prenant son nom et sa devist d'une humble plante (j)lanta genistd)^ fut peut-être une des familles les plus orgueilleuses qui aient jamais gouverné l'Angleterrec Mais son œil, animé par la vivacité de sa réponse , rencontra toutà-coup celui du Nubien , quoiqu'il eût essayé de se cacher derrière les nobles qui étaient présents, et elle retomba sur son siège, en devenant fort pâle. Aussi la reine Bérengèrese crut obligée de demander de l'eau et des essences , et d'avoir recours à toutes les cérémonies d'usage en semblable occurrence. Richard, qui appréciait mieux la force d'esprit d'Édilh, pria Blondel de prendre sa harpe et de commencer ses chants , assurant que la musique était la meilleure de tontes les recettes pour faire revenir un Plantagenet. « Chante-nous , dit-il , la romance du Vêtement sanglant dont tu me communiquas le sujet avant tnon départ de Chypre. Tu dois l'avoir achevée maintenant , ou , comme le disent nos archers , ta lyre est brisée... >
Le regard inquiet du ménestrel, cependant , s'était arrêté sur Edith , et ce ne fut qu'après avoir vu ses joues reprendre leur couleur qu'il obéit aux invitations réitérées du roi. Alors , accompagnant sa voix de la harpe , de manière à prêter plus de charme à son chant, sans le couvrir, il chanta sur un air qui n'était qu'une espèce de récitatif, une de ces anciennes aventures d'amour et de chevalerie qui ne manquaient jamais de captiver l'attention des auditeurs. Dès qu'il commença à préluder, l'insignifiance de sa per^ sonne, et son extérieur peu remarquable se transformèrent subitement. Sa figure devint rayonnante d'inspiration et de génie... sa voix mâle , sonore et suave , guidée par le goût le plus pur , pénétrait jusqu'au cœur. Richard, aussi joyeux qu'un jour de victoire, donna le signal du silence :
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P»ix , mes brades , que Ton se Ulf e !
Dans le Jardin et le chAt eau !
et avec le double zèle d^an patron et d*un élève , il fit ranger le cercle autour de lui , et recommanda l'attention à tout le monde; lui-même s'assit avec Tair d'un profond intérêt , non sans y mêler quelque chose de la gra?ité d'un critique de profession. Les courtisans attachèrent leurs yeux sur le roi , afin d'être à portée de deviner et d'imiter les émotions qui se peindraient sur ses traits, et Thomas de Vaux bâilla d'une manière formidable comme un homme qui se soumet avec répugnance à une pénitence ennuyeuse. Le chant de Blondel était en langue normande , mais les vers qui suivent en indiqueront le sens et en donneront une idée.
LA ROBE SANGLANTE
PRB MIE as PARTIR.
L^astre da Jour , d'une clarté mourante , Dorait encor les murs de BënéTent , Toutpreox guerrier, au chftteau , sous la tente , Se préparait pour le toornoi soiTant.
Un jouTenceau , portant habit de page , DoTers le camp poussait son destrier , Et demandait à tous , sur son passage , Thomas de Kent, Anglais et choTaUer.
n choTaucha plus loin que son attente , Sans rencontrer le guerrier qu^il cherchait i Mais , découTrant enfin son humble tente , Ot nul métal que le fer ne brillait , Trouva le pr«nx rempli d^on noble zèle , Qni réparait de sa Taillante main Le bon haubert qu^en Phonneur de sa belle Bans le tournoi il portera demain.
Le paspe dit : « Mon illustre maltresse (A ce grand nom s'incline le guerrier).
De Bénéyent souToraine princesse , Ne peut aimer un obscur choTalier ; Hais si , malgré son rang et sa naissance , D'un fol espoir ton cœur s'était flatté , Par de grands faits proure que ta yaillance Est hante autant que ta témérité. »
« De la princesse écoutant Tordre étrange , Jette demain ton haubert de côté ; Et pour armure il faut prendre en échange Ce Têtement qu^elle-mème a porté.
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Dans le toaraoi Ta montrer ion courage , Quand le danger redouble tes efTorti , Et combattant au plu» fort du carnage Befieos Tainqneur, ou reste au raog'desmoiti.»
D'un air joyeux, et d^une main a?lde , Le cheTalier saisit le Tétement ,
Puis le pressant sur son cœur intrépide , Il dit (d^abord le baisant humblement} :
<c Fort honoré me liens de ce doux gage , Bienheureux est Pinstant où le reçois Et bienheureux est aussi le message Que Tiens ici d'entendre par ta Toix. »
« Page , Ta dire à la princesse , Que , sous ce lin frôle et léger , Mon cœur palpitant de tendresse , Défîra le fer meurtrier; Mais dis -lui que si ma prouesse Dans la lice cueille un laurier, Il faut qu^à son tour ta maîtresse Accorde un don au che? aller. »
c Tu nous as changé la mesure tout d'un coup dans ce dernier couplet , mon cher Blondel, dit le roi.
— Cest vrai , milord , répliqua Blondel , j*ai traduit de Fitalien ces vers qui me furent donnés par un Tîeux harpiste que je rencontrai à Chypre , et n'ayant pas eu le temps d'en faire une traduction bien exacte , ni de les apprendre par cœur, je suis obligé de suppléer, comme je peux et pour le moment , aux lacunes qui se trouvent dans la musique et les vers , à peu près comme vous voyez les paysans raccommoder une haie vive avec un fagot.
— Non , sur ma foi , dit le roi , j'aime ces petits vers rapides et qui frappent à coups répétés. Il me semble qu'ils vont fort bien et varient agréablement la musique au milieu d'une mesure plus prolongée.
— L'une et l'autre sont permises , comme Votre Grftce le sait bien, reprit Blondel.
— Je le sais , Blondel ; cependant je trouve que des scènes où il doit être question de combats sont mieux décrites soit en rimes de dix syllabes, soit en vers de huit pieds entremêlés, que si l'on emp'oîe les solennels alexandrins : la rapidité des petits vers rap« pelle la charge de la cavalerie , tandis que l'autre mesure ressemble à l'allure plus modérée du palefi*oi d'une dame '.
i. On a été obligé do faire subir quelque altératioo au leni original de ce paaiage ,
— Je continuerai j le jrl^y thwp gui plaît li Votrg (G^râce , > dit Blondel en recommençant à préUideF.
€ Mais auparavant excite ton imagination par une èoupe de Tin de Chio , reprit le roi : je Voudrais te Toir mettre de côté cette nouvelle invention qui vient de t'as8U}étir à terminer ton dernier couplet sur deux seules rimes. C'est une contrainte que tu imposes à ton génie , et qui te fait ressembler à un hommç qui danse dans lesiters.
— Ce sont du moins des fer^ qu'on soulève facilement, > dit Blonde! en faisant voltiger ses doigts sur les cordes de la harpe, comme s'il eût préféré jouer au lieu d'écouter cette critique.
« Mais pourquoi les prendre , mo^ ami , oonliQua le roi , pourquoi enchaîner ton imagination avec des liens de fer? Je m'étonoe que tu puisses continuer ainsi.. . Je suis bien sûr qu'il m'aurait été impossible, à moi, de composer une stance dans cette mesure embarrassante. >
Blondel baissa la tète et parut s'occuper des cordes de sa harpe pour cacher un sourire involontaire qui s'était glissé sur ses traits. Ma|s il nç put se dérober à l'observation de Ricbard.
€ Par ma foi! tu te moques de moi, Blondel i s'écria-t-il, ^ISR l)qnne conscience, tout homme qui ose faire le maître quand il n'est que l'écolier paérite bien cela... Mais nous autres fois , pous prenons la mauvaise habitude d*étre entiers dans nos opinions... Allons, continue ton lui, cher Blondel... continue à ta manière qui yaut mieux que tout ce que nous pourrions dire. >
Blondel reprit son lai ; mais comme la composition improvisée lifi était familière , il ne manqua pas de suivre les avis du roi en reprenant les rimes croisées , et ne fut peul-ôtre pas fâché de montrer par là avec quelle facilité il pouvait changer la forme d'un ppèm^) miéme pendant qu'il le récitait.
LA ROBE SANGLANTE
SECONDB PARTIE.,
Cent cheTâlien , tons briUants de TaiUance , Sang le tournoi mes.arèrent leurs braa ;
à cause des propriétés différentes de la versification anglaise et de cçUe de na^rs langue. Le texte de la ballade est moitié en Ycrs de dix syllabes, moitié en siexaodrins anglais très différents des nôtres : mais toutes les stances de la première psr^'* en anglais sont chacune sur une seule rime huit fois répétée , ee qujil était impossibls d'imiter en français , bien que les obser? ations du roi Richard portent far ctIM <Uf^ acuité taincae.
Maint y p«rdit son cheyal ou sa lance , Maint y trouTa ia gloire oa le trépas.
Mais un d'entre eux les surpasse en audace , A tous les coups il expose son sein :
C^était celui qui n^ayait jpour cuirasse Et pour écu qu^un blanc tissu de lia.
Son sang coulait au plus fort éa carnage , Et mainte Tois , craignant de le férir , ' Plus dMo guerrier , qu'étonnait son couraee , Crut que d'un yœu ce preux était martyr.
Le prince aussi doot il a touché Tâme Cldt le tournoi par un signal soudain , Et pour vainqueur de la lice il proclame Le cheTalier au vêtement de lin.
On s^apprôtait ^ céi^^rer la messe Que devait suivre yn jbançuet aoipptaçiif « Quand tout-à-coup , saluant la princesse , Un écuyer vient ofrrir k ses yeux Ce lin fatal , percé de coups de lance , Contre ie fer bouclier impuissant, Dont la blancheur , emblème d'innocence , A disparu sous la fange et le sang.
Or, récuyer lui paria ce langage ; ce Je viena au nom du preux Tliomas àt Seal»
Chargé par lui de remettre ce gage Entre vos mains , dame de Bénévent.
^ Mon maître a dit : Au péril de ma vie , 4^ai de Vft dame os^ remplir la loi , ^^obtieos le prix de la chevalerie ; Mais l'en attends un autre de sa foi.
a ^olnt ne cjraignis , a dit encor mon maltrf ,
De m^exposer sans défense aux combats ;
Or maioienaut peut-elle méconnaître
Le chevalier qui lui voua son bras ?
En lui rendant la tunique trop chère ,
l^ni , de mon sang , a gardé la couleur ,
yeux qu'à son tour, s^en parant pour me plaire , •
lia dame aussi la porte sur son cœur, v
L^cuyer dit ; la princeisa tremblante , iEn rougissant étend vers lui la main , Et recevant la tunique sanglante , Avec ardeur la presse sur son sein.
« Brave écuyer , dit-elle , veux apprendre Auîourd'hui même i mon preux chevalier Que de ce lang que |e lui fis répandre y CoBiiaiA le jfïU e^ aawai le (ayer. 9
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lleiie a tmiiié , sur m robe pourprée La dame a mis ce TêtemeDt «anglant , Bi Ters la nef, d^ane marche assurée , EUe condait an cortège brillant ; Puis apprenant que le priicê , son père , Aux che?atiers donnait riche festin , En cet atours Tint , comme à Pordloaira , À deux senonx lui présenter le tin.
Dames et preux contemplent la princesse ;
On se regarde , on chuchote , on sourit.
Le prince alors , que la colère oppresse ,
D un ton séyère en la rayant lui dit :
« Pais donc qa^à tous n^a pas honte d^apprendre
rt (a folie et S(S tristes efTits,
DeTiens le prix du sang que fis répandre ,
Mais de ma cour sois bannie à jamais. »
Faible de corps , mais toujours ferme d^âme , Était Thomas présent à ce banquet.
« Prince , dit-il , mon cœur est à ma dame , Mon sang lui fut prodigué sans regret.
Mais si ta fille encourut ta colère , Fuyant tous deux les murs de BénéTent , Lui Teux offrir , dans la riche Angleterre , Atcc mon cœur le beau comté de Kent. »
Un murmure d'applaudîssemens circula dans rassemblée y chacun suivant l'exemple du roi Richard qui combla de louanges son ménestrel favori , et finit par lui donner une bague d'un prix considérable. La reine s'empressa d'oflrir une marque de distinction au fayori , et lui fit don d'un riche bracelet ; la plupart des nobles qui étaient présents suivirent l'exemple de leurs souverains.
c Notre cousine Edith , demanda le roi , est-elle insensible aux sons de la harpe qu'elle aimait autrefois ?
•— Elle remercie Blondel de son lai , répondit Edith ; mais elle est encore plus sensible à la bonté du parent qui a choisi ce sujet.
— Vous êtes irritée , cousine , reprit le roi, d'avoir entendu parler d'une femme plus fantasque que vous ; mais vous ne m'échapperez pas ; je veux vous accompagner jusqu'au pavillon de la reine; il faut que nous ayons ensemble une conférence avant que la nuit fusse place au matin. »
La reine et sa suite se levèrent aussitôt pour partir, et les autres personnes présentes se retirèrent aussi de la tente royale. Les gens de la reine , munis de torches, avec une escorte d'archers, attendaient Bérengère au dehoiis , et elle se mit en marche pour retour-
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ner chez elle... Richard, comme il Favait amioncé, marcha près de sa cousine , et la Ibrça de s'appuyer sur son bras , de sorte qu'ils purent se parler sans être entendus.
« Quelle réponse dois^'e donc rendre au brave soodan? demanda Richsa*d. Les rois et les princes se détachent de moi , Edith ; eette nouvelle querelle me les aliène de nouveau. Je voudrais pouvoir faire quelque chose pour le Saint-Sépulcre , par accommodement, sinon par la victoire , et la seule chance que j'aie d'y réussir, dépend , hélas ! des caprices d'une femme... J'aimerais mieux porter ma lance en arrêt devant dix des meilleures lances de la chrétienté que d'avoir à raisonner avec une jeune fille obstinée qui ne sait pas ce qui est pour son bien. Quelle réponse, cousine, ferai-je donc à Saladin ? Il faut prendre un parti décisif.
— Dites-lui 9 répliqua Edith, que la plus pauvre des Plantagenet aimerait mieux s'allier à la misère qu'à Tinfidélité.
— Dirai-je à l'esclavage, Edith? Il me s^nble que c'est plutôt là votre pensée.
— Il n'y a pas lieu au soupçon que vous osez m'msinuer... Ve^ elavage du corps aurait pu inspirer la compassion... Celui del'lMM ne peut exciter que le mépris. Honte à toi, roi Richard d'Angleterre I tu as réduit à Fasservissement et à la dégradation les mem-* lM*es et Fesprit d'un chevalier dont la gloire était jadis presque égale à la tienne.
— Ne devais-je pas empêcher ma parente de boire du poison, en souillant le vase qui le contenait, si je ne voyais aucun autre moyen de la dégoûter de cette fatale liqueur ?
— C'est toi*même qui veux me fidrcer à boire du poison , parce qu'il^est contenu dans un vase d'or.
—Edith... Je ne puis pas farcer ta résolution ; mais prends garde de fermer la porte que le ciel datgne encore nous ouvrir. L'ermite d'Engaddi , que les papes et les conciles ont regardé comme un prophète , a lu dans les astres que ton mariage doit me réconcilier avec un ennemi puissant , et que ton époux sera chrétien ; ainsi nous avons lieu d'espérer que la conversion du Soudan et i'entrée des fils dlsmaël dans le sein de FEglise seront les Iruits de ton union avec Saladin. Allons , il faut faire quelque sacrifice plutôt que de détruire une si belle perspective.
— Des hommes peuvent sacrifier des béliers et des chèvres, mais non l'honneur et la conscience..: J'ai entendu dire que c'était la honte d'une fille chrétienne qui avait amené les Sarrasins m £spa«
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|;qa. U H^ert pas probable quo le dMiooneur d'itfil , ba cbasie de la Palestine...
— Appelles-tu une honte de de?entr impératriee?
— > J'appelle honte et déshonneur de prefimer mi sacrei acut diré-
tian en le receTant a?ee un infidèle qu'il ne peut pas Itâr ; et je aie
.croirais ooiiTerte d'une ignominie inefiaçable si oioi^ deseaidante
d'une princesse chrétienne » je dcTcnais volontairement la première
sultane d'un harem de concubines païennes.
— Kh bieni cousine , je ne tcux pas me ftidier aVee toi, qugiftt'il me semble que ton état dépmdant eût pu te disposer à ^ûs de eondeioendance.
-*• Mon roi, répondit Edith, Votre Grâce a digneoMtt succédé aux états, dignités et riiAesses de la maison des nantafenét... M'enviai Â>iic pas à votre pauvre parente quelque portion de^leur orgueil.
^ Pat ma foi, jeuM ftUe, dit le roi, tu m'as désarçonné par ce
seul mot... Ainsi donc embrassons-nous et soyons amis. 4. Je dépè-
jlberai présentement un messager à Saladin... Mais après tout ne
iMnea-^OUi pas mieux de diflSirer la réponse jusqu'aprèa l'avoir va.
Cte le dit d'une beauté remarquable.
•^ B n> a pas de chance que nous nous voyions^ milord.
^ Par saint George ! il y a certitude du contrafre, reprit le roi $ car Saladin nous fournira probablement un champ cIob poui" ce eomkiat d« la bauièFe, et sams doute il en sera spedaftemr lainème».à Bérengère mewt d'envie de le voir aussi , et j'oserais jurer qu'aucune de ses dames ne restera en arrière. Vous motes que toute autre , belle cousine... Mais allcms, nous voici arrivés au pavîHoQ, et il fout nous séparer, sans rancune, je l'espère... U faut sodlsr notre réconciliation , belle Edith , avec tes lèvres comme avec ta BBaiiiM. Gomme souverain, j'ai droit d'embrasser mes jolies vassalea, >
U l'embrassa respectueusement et avec affection , et retourna chez lui par le clair de lune , se fredonnant à lui-même ceux des , refrains de Blondel qui lui revenaient à la mémoire.
A wa arrivée dans sa tente , il se mit aussitôt à prépara ses dépêches pow Saladin, et il les remit au Nubien en lui recommandant de partir à la pointe du jour pour retourner vers le Soudan.
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CHAPITRE XX Vn
tft COHBÀT.
Hou «BtaBdtoMf le t«diir e «'tu aiififM lit AnbM appellent leur cri de bàUlUe, lorw|Be ptr de bruyantes acci^unationi iU Êatoqnent le ciel p<mr en obtenir rictoire. fitTGHts. Siège de Damdt.
La landemaiD matin , Rioharâ' fàt invité à nne conférenee par Fhil^e de France ; odni-ci , tout en employant les expressM» de la plus bàvte estime pow son frère d'Âne^rterre , lui communiqua en termes très positilii son intenti«m de retourner en Europe poar S'oeeoper des soins que rédamait son royaume. Il lut dit qu'il désespaçait entièrement du succès de leur ratreprise , d'après la dfaninution de leurs forces et les discordes civiles qui les partageaient. Richard essaya vainement de le dissuader, et la conférence finie, il reçut sans surprise un manifeste signé du duc d'Autriche et de pinsieurs autres princes , exprimant sans aucun ménagement une résolution semblable à celle de Philippe. Ils y dédaraiettt que leur abandon de la sainte cause était occasioné par Tambitictti démesurée et le despotisme de Richard d'Angleterre. Tout espoir de continuer ia gu^re avec quelque chance de succès s'évanouissait ateri. RiiAard versa des larmes amères sur la perte de ses espérances de gloire } sa douleur était rendue plus vive encore par la pensée que , s'il devait renoncer à son vœu le plus cher, il fallait l'attribuer en partie aux avantages que son imprudence et son impétuosité avaiaot donné* sur lui à ses ennemis.
« Us n'auraient pas osé abandonner mon père de la sorte , > dit*B i de Van dans l'amertume de soif dépit; « aucune des calomnies qu'ils auraient pu répandre contre un roi si sage n'aurait été ac*weiUfo dans la chrétienté ; tandis que moi, insensé que je suis, noft seulement je leur ai fourni un prétexte pour m'abandonner , mafe même pour rejeter tout le blàme de la rupture de cette allianoe sur mes fnnestes dMiuts ! »
Ces flexions aigrissaient à un tel point le chagrin du roi que de YiBx se r^ttit lorsque Tarrivée d'un ambasnideur de Saladin le fonEa de donner m autre cours à ses pensées.
Ce nm«el eût oyé Aaît im émir très estimé du soudan , et qni se
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nommait Abdallah El Hadgi ; il tirait son origine de la famille du Prophète et de la race ou tribu de Hasmen ; et en témoignage de cette illustre généalogie , il portait un turban vert d'une énorme dimension. Il avait aussi fait trois fois le voyage de la Mecque , ce qui lui avait fiait donner le nom de Hadgi ou Pèlerin. Malgré tous ces droits à la sainteté, Abdallah était, bien qu'Arabe, un bon compagnon qui aimait à entendre un conte joyeux , et qui mettait de côté sa gravité jusqu'à boire gaîment quand le secret le rassurait contre le scandale. C'était aussi un homme d'état dont Saladin avait employé les talents dans plusieurs négociations avec les princes chrétiens, et surtout avec Richard, auquel la personne d'El Hadgi était ncm seulement connue , mais encore agréable. Satisfait de Tempressement que Saladin mettait à lui feire promettre par son envoyé un terrain convenable pour le combat, et un sauf-conduit pour tous ceux qui désiraient y assister , l'ambassadeur offrant de rester en otage comme gage de la fidélité du soudan , Richard oubUa bientôt le chagrin que lui causaient ses espérances tr<Mnpées et la dissolution de la ligue chrétienne , dans les discussions intéressantes qui précèdent un combat en champ clos.
Le lieu appelé le Diamant du désert fut désigné pour le combat, comme étant à peu près à une distance égale du camp des ehrétiens et de celui du soudan. Il fut cràvenu que Conrad de Montferrat, avec ses parrains , l'archiduc d'Autriche et le grand-maitre des templiers , y paraîtraient, le jour fixé pour le combat , avec cent hommes armés à leur suite ; que Richard d'Angleterre et son firère Salisbury, qui soutenaient l'accusation, s'y rendraient avec un nombre égal de guerriers pour protéger leur champion , et que le Soudan amènerait avec lui une garde de cinq cents hommes d'élite, qui n'était considérée que comme l'équivalent de deux cents lances chrétiennes. Le sultan se chargeait de faire préparer la lice , ainsi qne de tous les arrangements et rafraîchissements nécessaires pour recevoir ceux qui devaient assister à cette solennité. Ses lettres exprimaient avec beaucoup de courtoisie le plaisir qu'il se promettait d'une entrevue pacifique avec Meleo-Ric , et son extrême désir de lui faire on accueil qui pût lui être agréable.
Tous les préliminaires ayant été réglés et communication en étant ladite au défendant et à ses parrains , Abdallah £1 Hadgi ftit admis à une audience plus intime , et il entendit'avec délices les accords har^ monieux de Blondel. Après avoir pris soin de mettre de cdté son turban yert, et ^e choisir è sa place imboonef grec; il idianta I
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son tour une chanson à boire tirée du persan , et avala sans se foire prier un bon Terre de Tin de Chypre pour prouTer que sa pratique ne démentait pas sa théorie. Le lendemain , aussi grave et aussi austère que le buTeur d'eau Mirglip , il inclina son front jusqu'à terre dcTant le marchepied de Saladin , et rendit compte au Soudan de son ambassade.
La Teille du jour marqué pour le combat , Conrad et ses amis partirent au point du jour pour le lieu indiqué , et Richard quitta le camp à la même heure et dans le même but ; mais , c<Mnme il aTait été couTcnu , il Toyagea par une route diflSirente , précaution qui aTait été jugée nécessaire pour éTiter toute possibilité d'une coUw sion entre leurs hommes d'armes.
Quant au bon roi lui-même , il n'était pas d'humeur à se quérd- 1er avec personne. Rien n'aurait pu ajouter au piaisfa* qu'il se pro* mettait d'un combat à outrance en champ clos , si ce n'est d'être lui-même un des combattants , et il se sentait réconcilié avec tout le monde , voire même avec Conrad de Montfierrat ! Armé à la légère, richement vêtu, et aussi rayonnant qu'un jeune époux le jour de ses noces , Richard caracolait à côté de la litière de la reine Bérengère , lui feisant remarquer les différents lieux qu'ils traversaient , et égayant , par des récits et des chants , la route mcmotone du désert inhospitalier.
Lorsque la reine avait accompli son pèlerinage à Engaddi , elle avait pris le chemin qui était de l'autre côté de la chaîne de mon^tagnes , de sorte que le spectacle du désert était nouveau pour elle et pour ses dames. Quoique Bérengtee comiût trop bien le caractère de Richard pour ne pas témoigner un grand intérêt pour ce qu'il lui plaisait de dire ou de chanter , elle ne put s'empêcher de se livrer à quelques craintes féminines quand elle se vit dans i'eifrayant désert avec une si petite escorte » qui semblait n'être qu'un point mouvant sur la surface de la plaine immense : elle savait aussi qu'ils n'étaient pas éloignés du camp de Saladin, et qu'ils pouvaiiyit.être smrpris et exterminés d'un moment à l'autre par un détachement nombreux de sa redoutable cavalerie , si le païen était assez déloyal pour profiter d'une si fovorable occasion. Mais quand elle communiqua ces soupirons à Richard , il les repoussa avec mécon^ tei^ment et dédain. « Ce serait plus que de l'ingratitude , dit-il ; que de douter de la bdtme foi du généreux soudan. t
. Cependant les mêmes doutes et les mêmes craintes se représMtèkrœt souvent , non seulement à l'esprit timide de la reine 9 mais h
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rime plut fière et plus courageuse d'Edith Plantagenet , qui n^Tait pas aiseE de eonfiance dans la bonne Ibi d'un munilnian pour être par&itement à $oa me en se trouvant ainsi en son poof oir. Sa «nrw prise eût donc été moins grande que sa terreur , si elle eût eirteadu toulrà^^MMip retentir dans le désert le cri à^ Allah hu!ét ^l'una troupe de cayalerie arabe eût Ibndu sur eux comme des Ttutours sur leur proie... Ces soupqons ne diminuèrent pas lorsqu'à I-approehe du soir on aperçut «n seul cavalier, roBoarquaUe par son twr^ ban et sa loDgue lance , qui voltigeait sur le bord 4'ub0 petite éeuhiHBce, comme un 6ucon suqMndu dans Fair i dès que l'Ardie eUh trevit Teacorte royale , fl partit avec la rapidité du même oiseau lorsqu'il fend les airs et disparaît de rbcdzim.
t 11 dut que nous soyons près du lieu désigné, dit le rot Ridiard, et ce cavalier est sans doute une des vedettes de Saladin... D me semble que j'entends le bruit des trompettes et des cymbales maures... Bmigez^vous en (M^re, mes en&nts, et fonnez-<vou8 autour des dames dans une attitude ferme et militdre. » .
A ces mots , chaque chevalier, éeuyer ou areher , se hâta de prendre son rang. Ôs se mirait en man^ dans TcNrdre le phis serré , ce qui feisait paraître leur nombre enoM*e plus petit. A dira la vérité , quoique ce ne fût peut-être pas de la crainte» il y avait du moins une espèce d'inquiétude mêlée de curiosité dans l'atten** tion que la troupe prêtait aux éclats sauvae^ de la musique maure qui se iSûsait entendre par mom<«s avec forceducôtéoùîeeavalier arabe avait disparu.
De Vaux dit k l'oreille du roi : « Ne conviendrait^il pas» moneî' gneur, d'envoyer un page là-hattt sur ce banc de saUe , ou votre bon plaisir est-il que je piipe moi-4ttftme en avant? Q me semble , d'après tout cet appareil , que s'ils ne sont pas plus de cinq eenis hommes de Tautre côté de ces montagnes de saUe , la moitié de la suite du sultan doit être compoaée de tamboon et de cymbaliers... Partfa^i-je ? »
Le baron avait serré le mors k $ùa dieval, et il alltô lui donner de réperon, lorsque le roi s'écria : f Non, pour rien an monde! cette précaution indiquerait de la méfiance, et ne nous servirait pas à grand'chose en cas de surprise , ce que je ne miins pas. i
Ils continuèrent donc à s'avancer en bon ordre et les rangs aer«« rés , jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus en haut des collines do taUe et en vue du lieu déngné pur le Soudan. Là unspeetade mafnifi^ie, mua isaposant , se déroula sous ton» iettx«
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Le DIattiant ds d&ert » eette fontaine solitdire qui ne se dtstingoait ordinairement que par un groupe de palmiers , était devenu le eentre d'un eamp dont les bannières brillantes et les ornements dorés étincelaient de mille teintes riebes et variées aux rayons du soleil eouehant. Les étoffes qui formaient les vastes tentes étaient des plus éclatantes couleurs. On y voyait briller Téearlate , le jaune d'or, le bleu d'azur.. . Le haut pilier central qui soutenait ehaque pavillon était décoré de grenades d'or et de petites flammes de soie. Mais outre ces pavillons remarquables , il j avait un nombre de tentes noires , comme le sont ordinairement celles des Arabes , qui paint formidable ft Thomas de Yauz , et qu'il Jugea capables de lo^ ger une armée orientale de cinq mUle hommes. Une multttudd d* Arabes et de Kourdes se bâtaient de s'assembler, chacun condiiisant son cheval à la laisse , et leur rassemblement était accompan gné du bruit assourdissant de leurs bruyants instruments militaires: car les Arabes ont été de tout temps animés à la guerre par les sons de cette musique belliqueuse.
Ils formèrent bientôt une masse confose devant leur camp, et , à un sifflement aigu qui se fit entendre par dessus les fimfiires des tns» trumentSf ehaque cavalier fot en selle.
Un nuage de poussière , qui s'éleva au moment de cette manœu^^ vre , cMroba aux yeux de Bichard et de sa suite le camp , les palmiers et le sommet éloigné des montagnes ; cessa même d'apercevobr les troupes dont le mouvement soudain avait soulevé ces nuées ) qui prenaient la forme fentastique de colonnes torses, de ddmes et de minarets. Un autre cri aigu se fit entendre du sein de ce tourbillon de poussière : c'était le signal du départ. La cavalerie partit au grand galop , et en manœuvrant dé manière k envelopper la petite troupe de Bichard ; celle-ci se trouva bientôt entoui^ et presque étouCKe par le sable qui s'élevait de tous les efttés. Au travers de ce rideau de poussière on apercevait de temps à autre les figures sautages des Sarrasins brandissant et agitant Imsn luees dans toutes les directions avec des cris et des clameurs eifrayaidiesi ils poussaient souvent leurs chevaux Jusqu'à une portée de l«ee des chrétiens , tandis que ceux qui étaient derrière lançaient d'épaisses volées de flèches. Une de ces flèches tbit flrap^ per contre la litière de la reine , qui poussa un cri aigu , et le frottt de Bichard se rembrunit au même instant.
• l^ar saint George î s'écria-t-!l , il est temps de remettre à l'ordi« ee ifl ramas d'infldidies. »
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Mais Edith, dont la litière était proche, avança la tète aa dehors, et, tenant à la main une de ces flèches, elle dit : < Roi Richard, prends garde à ce que tu vas foire... Vois , ces flèches n'ont pomtdefer!
— Fille noble et sensée! reprit Richard, par le ciel, tu nous fois honte à tous par la promptitude de ton coup d'œil et de ta pensée. Ne vous .troiÂlez pas, mes braves Anglais, s'écria-t-il à ses guerriers, leurs flèches n'ont pas de dards, et ils ne portent que des lances inoflbnsives. Ce n'est qu'une manière sauvage de nous foire accueU, quoique probablement nous lés réjouissions en nous montrant inquiets ou troublés... Avancez lentement et m bon ordre. >
La petite phalange s'avança donc environnée par les Arabes, qui poussaient les cris les plus perçants et les plus aigus : leurs a^ die^ s'exerçaient à montrer leur adresse en foisant siffler leurs flèches aussi près que possible du casque des chrétiens sans cependant les atteindre, et les lanciers se déchargeaient les uns les autres de si rudes coups de leurs armes émoussées , que plus d'un vida les arçons et pensa perdre la vie à ce jeu dangereux.
Gomme Us étaient à peu près à moitié chemin du camp, le roi Richard et sa suite formant le noyau autour duquel ce corps tumultueux de cavaliers criait, hurlait, escarmouchait, galopait et formait une scène de confusion indescriptible, un autre cri aigu se fit entendre, et tous ces guerriers qui entouraient irrégulièrement le front et les flancs des Européens se rassemblèrent tout d'un coup, et formant une colonne longue et profonde, marchèrent, avec ordre et silence, à la suite de l'escorte de Richard. La poussière commençait à s'abaisser devant ceux qui formaient l'avant-garde, lorsqu'ils virent s'aiq[)rocher à leur rencontre , à travers cette épaisse atmosphère, un «corps de cavalerie d'un genre différent et plus régulier, pourvu d'armes ofiensives et défensives, et digne de servir de gardes-du-corps au plus superbe monarque de l'Orient. Chaque cheval de cette troupe, composée d'environ cinq cents hoomies, valait la rançon d'un comte. C'étaient des esclaves géorgiens et eircassieos dans la fleur de l'âge. Leurs casques et leurs hauberts étaient formés de mailles d'acier si polies qu'elles étincelaient eomme de l'argent; leurs vêtements étaient des plus éclatantes couleurs , et quelques uns même de drap d'or oii d'argent ; leurs ceintures étaient tissues d'or et de soie ; sur leurs riches turbans flottaient des plumes et étincelaient des pierreries , et la poignée
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ainsi que le [fouireau de leur sabre et de leur poignard, de fin acier de Damas, étaient incrustés d'or.
Cette troupe brillante s'avança au son de la musique militaire , et quand elle joignit le petit cQrps des chrétiens, elle ouvrit ses rangs à droite et à gauche pour le laisser défiler. Richard se mit alors à la tète de sa troupe» comprenant que Saladin lui-même s'approchait. En eifét , un moment après , au milieu de sa garde , des officiers de sa maison et de ces nègres hideux qui gardent les harems , et dont la diffidrmité ressortait encore sous la magnificence de leurs vêtements, parut le Soudan, avec le regard et le maiqtien de celui sur le front duquel la nature a écrit : « Ceci est un roi !» La tète couverte d'un turban blanc comme la neige , et portant une robe et de larges pantalons à l'orientale , d'un blanc également pur, noués par une ceinture de soie écarlate et sans ornement, Saladin pouvait paraître , au premier coup d'œil , l'homme le plus simplement vêtu de sa garde. Mais, en l'examinant de plus près, on remarquait sur son turban cette perle inestimable que les poètes ont appelée le siège de la lumière; le diamant qu'il portait au doigt, et sur lequel son cachet était gravé, valait probablement tous les joyaux de la couronne d'Angleterre , et le saphir qui terminait la poignée de son cangiar ne lui était pas inférieur en valeur. On doit ajouter que pour se protéger contre la poussière qui, dans le voisinage de la mer Morte, ressemble à des cendres tamisées, ou peut-être par un raffinement d'orgueil oriental, le soudan portait à son turban une espèce de voile qui dérobait en partie la vue de ses nobles traits. Il montait un coursier arabe, blanc comme la neige, qui semblait fier du noble fardeau qu'il portait.
Il n'y avait pas besoin de présentation. Les deux héros, car ils l'étaient véritablement tous deux, se jetèrent en même temps à bas de leurs chevaux ; les troupes s'arrêtèrent, et la musique cessa tout d'un coup ; ils s'avancèrent en silence au devant l'un de l'autre ; après s'être courtoisement salués , les deux souverains s'embrassèrent comme des frères et des égaux. Le luxe et la magnificence étalée des deux côtés cessèrent d'attirer les regards, chacun ne vit plus que Richard et Saladin, et eux aussi ne virent] bienlêt plus qu'eux-mêmes. Cependant les regards que Richard jetait sur Saladin étaient plus attentif et plus curieux que ceux que le soudan portait sur lui ; ce fut le sultan qui rompit le silence.
« Le Mélec-Ric est aussi bien venu près de Saladin que l'eau dwtt ce dé^rt. J'espère que ce grand nombre de cavaliers qç lui
Ml LE TALISMAN.
iBspire pâs dd méfianee. Excepté les esclaf es arméi de ma mai'* son 9 ceux qui vous entourent et tous aceueillmit avee des regards d'éUnmement et d'admiratim sont tous les nobles prirSégids de mes mille tribus ; car 4iuel est cdui qui , pouvant être présent, ao-^ rait voulu rester obez lui lorsqu'il s'agissait de voir un prince eomme Hicbard , dont le nom inspire tant de terreur que dans les sables du Yemen la nourrice s'^ sert pour faire taire son en&nt , et le libre Arabe pour soumettre son coursiw rétif I
«— Et voilà les nobles de TÂrabie , » répliqua Bicbard eontem* plant autour de lui des individus d'un aspect sauvage, couvris de shaieks. Leurs visages étaient brûlés par les rayms du soleil, leurs dents aussi blanches que Tivoire, et lenrs yeux noirs étiroe*laient d'un feu feroucbe et presque surnaturel sous les plis de teiirs turbans ; Os étaient vètns en général avec une simplicité qui ressemblait assez à de la négligence.
« Ils ont droit à ce titre, répondit Saladin; mais, qooiqiw nombreux, ils ne dépassent pas les conditions du traité, et ne portent d'autres armes que le sabre. L'acier même de lemr planée a ajété laissé de côté.
— Je crains, «murmura de Vaux m anglais, « qu'ils ne Talent laissé là où ib sauront bientôt le retrouver. Voilà, Je Tavoue, une brillante assemblée de pairs , et je crois que la salle de Westminster serait un peu trop petite pour eux.
— Silence! de Vaux, dit Richard; je te le commande. Noble Saladin , aJouta-t-0 , le soupçon ne peut pas exister quand il s'agit de toi... Vois , » poursuivit-il en montrant les litières , c moi aussi j'u amené quelques champions avec moi , en contravention des termes de notre traité ; des yeux brillants et de beaux traits sont des armes qu'il faut porter avec soi. »
Le Soudan , se tournant du côté des litières , fit une inclfaiatton aussi profonde que s'il se fftt humilié devant la Mecque , et balsa la poussière en signe de respect.
« Approche , frère , dit Richard , elles ne craindront pas de te voir de plus près... Ke veux4u pas approcher? les rideaux de leurs litières te seront ouverts sur-Ie*champ.
— Qu'Allah m'en présare! répondit Saladte; car n'y a pas un Arabe ici qui ne regardât comme une honte pour ces nobles dames d'être vues le visage découvert.
— Tu les verras en particulier, frère.
— Allquoi bonf ^reprît Saladin avee trMem. s'Ta éémilva
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lettre a éteint les e^éranœs que j'avais osé eoocef olr, oomœe Feau éteint le feu. Pourquoi m'exposerais-je à voir se rallumer une flanune qui me consumerait en vain?- Mais moa frère ne veut4I pas passer sous la tente que son serviteur lui a &it préparer ? Mon premier esclave noir a reçu des ordres pour la réception des princesses. Les liciers de ma maison s'occuperont de votre suite , et nous-^mème voulons être le chambellan du rm Richard. •
U le conduisit effiectivement sons un superhe pavillon où se trouvait réuni tout le luxe que la magnificence asiatique avait pu inventer. De Vaux , qui suivait te roi , débarrassa alors Richard de la cape oo long manteau de dieval qu'il portait, et le roi d'Angleterre parut devant Saladin sous un vêtement étroit propre à fidre ressortir la force et la symétrie de sa personne, et qui formait le contraste le plus remarquable avec les vêtements larges et flottants qui dissimulaient les membres grâles du monarcpie d'Orient. Mais ce qui attii*a surtout l'attention du Sarrasin fut l'épée à double poignée dont la lame large et droite, d'une longueur qui semblait la rMdre impossible à manier, s'étendait depuis l'épaule jusqu'au talon de Richard.
«— Si je n'avais pas vu ce fer, dit le soudan, flamboyer dans le combat comme l'épée de Fange Azraél , j'aivais eu de la peine à croire que le bras d'un homme pût le porter. Oswai-je demander au noble Melec-Ric d'en frapper un coup en toute amitié, et pour me donner un échantillon de sa force ?
~ Volontiers, noUe Saladin, » répondît le roi, et cherchant autour de lui quelque chose sur quoi il pût exercer sa force , il vit une hache d'acier que portait un des spectateurs , et dont le manche, de même métd, avait à peu près un pouce et demi de diamètre.
IjC soin jaloux que prenait de Vaux de l'honneur de son maître l'exeita à lui dire tout bas : t Pour l'amour de la bienheureuse Vierge, prenez garde à ce 9m vous allez entreprendre, monseigneur ! Vos forées ne sont pas encore entièrement revenues , ne fournissez pas un taiomphe à l'infidèle.
» Paix, ftw! » dit Richard en jetant un regard fier autour de lui... « Crois-tu que je puisse échouer en sa présence? »
Le roi , prenant à deux mains sa lourde épée , l'éleva au dessus de son épaule gauche, et lui faisant foire le modiaet au dessus de sa tète , il la fit retomber avec la force de quelque ma(dline redou«taUe : la barre d'acier rouh sur le plancher, séparée en denx comme mi jeune arbre taidu par la haôbe du b^eron.
« Par la tète du Prophète ! voilà un coup merveilleux , » s'écria le Soudan examinant avec une minutieuse attention la barre de fer qui venait d'être coupée en deux ; et la lame dont la trempe était si bonne qu'elle ne portait aucune marque après un coup si violent. Il prit alors la main du roi , et, en examinant la grandeur et la force musclée , il sourit en plaçant à côté la sienne , si grêle et si maigre, et si inférieure en cbair et en nierf .
« Oui , regardez bien, » dit de Vaux en anglais , c il se passera du temps avant que vos longs doigts de singe en puissent faire autant avec la laucille dorée que vous avez là.
— Silence, de Vaux, dit Richard. Par I<îotre-Dame I il entend et devine ce que tu dis. Ne sois pas si grossier, je t'en prie. »
Le Soudan dit effectivement l'instant d'après : c Je voudrais bien essayer aussi de faire quelque chose ; mais pourquoi le faible montrerait-il son intériorité aux yeux du fort?... Cependant chaque pays a ses exercices différents , et ceci paraîtra peut-être nouveau à Meleo-Bic. » En parlant ainsi il prit un coussin de duvet et de soie, et , le plaçant devant lui : « Ton arme pourrait-^e couper en deux ce coussin? demanda-t-il à Richard.
— Non, assurément, répondit Richard; aucune épée sur la terre, quand ce serait l'Excalibar du roi Arthur, ne peut coupw ce qui n'oppose aucune résistance solide.
— Eh bien ! regarde , dit Saladin ; » et relevant la manche de sa robe , il montra un bras long et maigre auquel un exercice constant n'avait laissé que des os, des muscles et des nerft. Il tira son cimeterre, dont la lame était étroite et recourbée , et qui, loin d'être étincelante comme les épées des Francs, était d'un bleu terne , marquée de nombreuses lignes ondulées qui indiquaient le travail minutieux de l'armurier. Le Soudan , maniant cette arme, qui paraissait si feible auprès de celle de Richard, resta suspendu sur le pied gauche qu'il avait légèrement avancé. Il se balança un moment comme pour assurer son ooup , puis faisant un pas en avant, il fendit le coussin avec tant d'adresse et si peu d'etlort que le coussin parut plutôt se détacher en deux morceaux que séparé avec violence. ^rr^ii;
• C'est le tour d'un jongleur, > s'écria de Vaux s'élançant en avant, et ramassant une moitié du coussin qui avait été coupé , comme pour s'assurer de la réalité du feit. . . c II y a du grimoire dans tout ceci . »
Le Soudan parut le comprendre, car il détacha l'espèce de voile qu'il avait gardé jusque-là; il le mit «n double sur la Imt de son
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sabre i et élevant Tarme en Fair, il partagea le vofle flottant sur la lame en deux parties qui voltigèrent séparément dans la tente, montrant en même temps par cet exploit la trempe exquise de son arme et fadresse merveilleuse de celui qui s*en servait.
c Par ma foi, mon frère, dit Richard, tu es sans égal pour le maniement du cimeterre , et il serait vraiment dangereux d'avoir à te combattre! Cependant je mettrais encore quelque confiance dans un coup vigoureux comme nous en déchargeons nous autres Anglais ; ce que nous ne pouvons ftire par l'adresse il ftut l'emporter par la force. Néanmoins , tu es aussi expérimenté dans Fart de fiiire des blessures que mon sage Hakim dans celui de les guérir. J'espère que je verrai le savant ^médecin... Je lui ai de grandes obligations , et lui ai apporté un modeste présent. »
Comme Q disait ces mots, Saladin changea son turban contre un bonnet tatare. A cette vue , de Taux ouvrit à la fois sa large bou* che et ses grands yeux ronds, et Richard contempla l'étranger avec un étonnement qui ne fit qu'augmenter quand le Soudan prononça ces paroles en changeant le ton ordinaire de sa voix contre un ton grave et sententieux : « Le malade, dit le poète, connaît le médecin à son pas ; mais quand il est rétabli, il ne reconnaît pas même ses traits quand il Fa devant lui. »
— Au miracle ! au miracle! s'écria Richard.
— Un miracle de Mahomet, sans doute? dit Thomas de Vaux. -— Est-il possible que j'aie méconnu mon savant Hakim , reprit
Richard, feute de sa robe et de son bonnet , et que je le retrouve dans mon royal frère Saladin !
— Cela se voit souvent dans ce monde, répondit le soudan : la robe déchirée ne feit pas toujours le derviche.
— Et ce ftit par ton intercession , dit le roi , que le chevalier du Léopard fut sauvé de la mort, et par ton artifice qu'il rentra déguisé dans mon camp.
— Précisément, répondit Saladni. Je ftis assez médecin pour comprendre qu'à moms que la blessure fisiite k]son honneur fbt guérie , il n'aurait que peu de jours à vivre. Son déguisement fut plus aisément découvert que je ne Favais imaginé d'après le succès du mien.
— Un accident , • répondit lé roi Richard , qui voulait sans doute parler de la circonstance où il avait appliqué ses lèvres sur la blessure du Nubien... « un accident me fit d'abord connaître que sa peau ne devait sa couleur qu'à Fart, et une fois cette découverte Mte, le reste était faieile ) devinw^ car sa taiQe et ses traits ne
9mt pal dû ceox qu'on oublie. J'ai la confianoe qoe c'est loi qui combattra demaio.
--* D est plein [d'espéranoe et tout entier i ses prëparatifc. Je kil ai fourni des armes et un cheval, ayant une haute opinion de lui, d'qirès ee que j'ai ?u sous différents déguisements.
^ Et saitHil à qui a de si grandes obligations?
^ D le sait. Je fus obligé de me faire connaître en lui taisant part de mon dessein.
-» Et vous a-t-il rien avoué?
-^ Bien de précis ; mais d'après beaucoup de choses qui se scHit passées entre nous , j'ai dû penser que son amour pétait placé trop haut pour avoir une heureuse issue.
— Et savais-tu que cette passion téméraire s'opposait à tes propres vceux?
— J'ai pu le deviner ; mais sa passion existait avant que j'eusse formé ces vœux» et je dois âûouter qu'il est pr<diable qu'elle leur survivra. L'honneur ne me permet pas de tirer vengeanee du rehs que j'essuie sur celui qui n'y eut pas de part. Et d'ailleurs si cette noble dame me le préfère, qui osera dire qu'elle n'a pas rendu jus* tice à un chevalier plein de noblesse ?
— Et cependant de trop bas lignage pour mêler son ssmg k cdai des Plantagenet, » dit Hicbard avec hauteur.
t Telles peuvent être vos maximes dans le Frangistan» répondit le Soudan. Nos poètes d'(^ient disent qu'un vaOlant conducteur de chameau est digne de baiser les lèvres d'une' beUe reine » tandis qu'un prince sans courage ne mérite pas de presser des siennes le bas de ses vêtements. Mais avec ta permission , noble frète , je vais prendre congé de toi pour le moment , afin d'àBer recevoir le duc d'Autriche et cet autre chevalier nazaréen , tous deux bien moins d%nes de notre hospitalité, mais qui cependant doivent être eon^vènablement traités, non pas pour eux-mêmes mais pour nab*e propre hoimeur... Car le sagcf Lokman a dit : « La nourriture qoa tu as donnée à l'étranger n'est point perdue pour toi^ tandis que son corps en a été fortifié, ton renom et ta gloire en ont également profité. »
Le monarque sarrasin sortit de la tente du roi Richard , et hn ayant indiqué, plut6t par des signes que par des paroles, ofl était iitué le pavillon de la reine et de ses dames, Q alla recevoir le marqui» de Montferrat et sa suite , pour qui » avec moins de bîen<^ tiNlkmee, mais avec autant de luxe, le magnifique sondan avait Mt ptépmt dea togemento* Les rafralehissemcAta Ice plue abeiH
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dantB d'Orient et d'£ar<^ tarent préteatét aux schit eraiitf et aux priace^j botes de Saladin. Giacun fat servi sëparément daiu sa te&te, jBt le soiidaB s'était oecupé avee tant de sollicitude dei habitudes et des goûts de eeux qu'il recevait , que des esclaves grées ëtaiMit placés aupris d'eux pour leur présenter la li^Mur défendae à la religion de Mahomet. Avapt que Richard ettt ^bevé son npas, le vieil omrah qui avait apporté la lettre du Soudan au camp des chrétiens entra aveo le plan du cérémonial qui devait Un observé le lendemain, jour du combats Richard , qui était au fut des goûts de son ancienne eonnaJssanee, Finvtta à lui faire raison avec un verre de vin de Schiraz ; mais Abdallah lui donna à entendre d'un air piteux qu'il y allait de sa vio do s'en abstenir dans les cû*constances actuelles ^ car Saladin, quoique tolérant sous bien des rapports, observait et faisait observer, sous peine des ehttiments les plus graves , les lois du Prophète*
« Alors, dit Richard, si le sultan n'aime pas le vin, ce grand consolateur du cœur humain, sa conversion est d^espérée, et la prédiction du prêtre insensé d'Engaddi se dissipe eomme la paiUe i^iassée par le vent* »
Le roi s'entretint alors avec lui pour fixer les conditions du combat, ce qui prit un temps considérable i car il fut nécessaire sur quelques points de se concerter avec les parties adverses aussi bien qu'avec le Soudan.
Tout cela fut enfin réglé et écrit en français et en arabe, et 1ht sig;né par Saladin, comme juge de la lice, et par^Richard et Léopoid, comme garants des deux champions* Au moment où l'omrah prenait congé du roi pour le soir, de Vaux entra.
c Le bon chevalier , dit-il, qui doit combattre demain dédre savoir s'il lui sera permis ce soir de rendre ses hommages k son royal parrain?
— L'as-tu vu, de Vaux, » lui demanda le roi en souriant; « n'as« tu pas retrouvé une ancienne connaissance?
— Par Notre-Dame de Lanercost! répondit de Vaux, il y a tant de surprises et de métamorphoses dans ce pays que ma pauvre t^ en tourne. J'aurais à peme reconnu sir Kenneth d'Ecosse si son beau lévrier , qui a été pendant quelque temps confié à mes soins, n'était venu me lécher et me caresser ; et même alors je n'ai reconnu le chien qu'à la largeur de sa poitrine, à la rondeur de sa
patte et è sa manière d'aboycr^ctf le pauvre animal est peint comme une.courtisanne vénitienne*
— Tu te connais mieux en bètes qu'en hommes , de Vaux, dit le rôi .
— Je ne le nierai pas, répondit de Vaux, et j'ai souvent trouvé que de ces deux espèces d'animaux, les premiers étaient les plus homiètes. Ensuite il platt quelquefois à Votre Grâce de m*appeler brute moi-même ; et d'ailleurs , je sers le lion que tout le monde reconnaît po«r le roi des animaux.
— Ma foi , tu as rompu ta lance sur ma tète. J'ai toujours dit que tu avais une espèce d'esprit, de Vaux, quoiqu'il feille le fhipper avec un gros marteau de forge pour en tirer des étincelles. Mais occupons-nous de l'affisire en question : notre chevalier est-U bien armé et bien équipé?
— Complètement, monseigneur, et noblement, répondit de Vaux ; j'ai reconnu Farmure qu'il porte , c'est celle que le provéditeur de Venise oflRritàVotre Altesse, avant sa maladie, pour cinq cents besants.
— Il Ta vendue à l'infidèle soudan, je gage, pour quelques ducats de plus, et en argent comptant. Ces Vénitiens vendraient jusqu'au Sépulcre.
— Cette armure ne pouvait être portée dans une plus noble cause, répliqua de Vaux.
— Grâce à la noblesse du Sarrasin , et non à l'avarice du Vénitien.
— Plût au ciel que Votre Grâce voulût parler avec plus de prudence ! > dit de Vaux avec inquiétude, c Nous voilà abandonnés par nos alliés pour des offenses feites aux uns et aux autres; nous ne pouvons espérer aucun avantage dans ce pays ; il ne nous reste plus qu'à nous brouiller avec la république amphibie pour perdre les moyens de nous retirer par mer.
— Je serai prudent, i dit Richard avec impatience; c mais cesse de me sermonner. Dis-moi plutôt , car c'est une chose importante, si le chevalier a un confesseur ?
— Il en a un. C'est ce même ermite d'Engaddi qui lui a déjà rendu ce service lorsqu'il se préparait au supplice. L'ermite s'est rendu ici , attiré sans doute par le bruit du combat.
— C'est bon; et maintenant, quant à la requête du chevalier, dis-lui que Richard le recevra, quand, par l'accomplissement de son devoir auprès du Diamant du désert, il aura réparé la fente commise au mont Saint-George. En traversant le camp va prévenir la reine que mon intention est d'aller lui rendre visite dans sa tente, et dis à Blondel de s'y trouver. »
CHAPITRE XXVII. 3D
De Vaux partit, etenviroa une heure après, Richard, en^do^^ dans son manteau et sa ghittern à la main , prit la route du pavillon de la reine. Plusieurs Arabes passèrent auprès de lui, mais en détournant la tète et en fixant leurs yeux sur la terre, quoiqu'il pût remarquer qu'ils se retournaient avec empressement après qu'il était passé. Ceci lui fit soupçonner que sa personne leur était connue , mais que l'OTdre du sultan ou leur politesse orientale leur défendait de remarquer un souverain qui voulait rester incognito.
Quand le roi arriva au pavillon de la reine, il le trouva gardé par ces malheureux esclaves que la jalousie des Orientaux place autour de lents harems. Blondel se promenait devant la porte, et touchait sa harpe de temps en temps d'une manière qui luisait montrer aux Africains leurs dents d'ivoire, tandis qu'ils accompagnaient ces r^ frains de leurs gestes bizarres et de leurs voix claires etcontre nature.
c Que feis-tu là avec ce troupeau de bétail noir , Blondel ? de** manda le roi ; pourquoi n'entres-tu pas dans la tente? . — Parce que mm art ne mettrait à l'abri ni ma tète ni mes doigts , dit Blondel ; et ces honnêtes noirs ont menacé de me mettre en pièces si j'avançais.
-^ Hé bien , entre avec moi et je serai ta sauvegarde» »
Les noirs effectivement baissèrent leurs piques et leurs épées devant le roi Richard, et fixèrent leurs yeux à terre comme s'ils étaient indignes de le regarder. Dans l'intérieur du pavillon Richard et Blondel trouvèrent Thomas de Vaux auprès de la reine* Pendant que Bérengère accueillait Blondel , le roi Richard s'entre* tint quelques moments avec sa belle cousine.
A la fin il lui dit tout bas : « Sommes-nous encore ennemis , ma beUe Edith?
— Non , monseigneur , » dit Edith d'une voix assez basse pour ne pas interrompre la musique; « personne ne peut conserver d*inimitié contre le roi Richard quand il daigne se montrer ce qu'il est réellement, aussi généreux, aussi noble qu'il est vaillant et pl^ d'honneur. »
En disant ces mots elle lui tendit la main, le roi la baisa en signe de réconciliation , et continua ainsi : -
« Vous croyez peut-être, aimable cousine , que ma colère était feinte; mais vous vous trompez. Le châtiment auquel j avais condamné ce chevalier était juste, car il avait abandonné son poste, et l'attrait d'une séduction, quelle qu'elle fût, belle cousine, ne peut lui servir d'excuse. Mais je me réjouis autant que irons qu'il ait d^^
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nafai la €h«iea d*ètre Tainqueur, et d'effi»^ aiati la tache de lAeiieté at de trabuon qui l'a flétri pendant quelque tempe. Noa , la postérité {lourra blâmer dans Richard une folle impétuositié ; mm aile dira que dans ses arrêts il consultait la justice quand il le de^ ?ait 9 et la clémence quand il le pouvait.
•**- Ne te loue pas toi-même, cousin roi ^ r^liqua Edith^ la pos^ térité peut appeler ta justice cruauté , ta clémence caprice.
•*^ Et toi ne te presse pas de t'enorgueillir , comme si d^à ton dieralier » qai n'a pas encore vêtu son armure , la disait apr^ la victoire. Ck)nrad de Montfierrat est regardé comme une bonne lance. Que dirais4u si l'Ecossais était vaincu?
m^ Cda est impossible, > re^t Edith d'un ton assuré^ « mes propres yeux ont vu ce Conrad trembler et changer de visage aomme un lâche voleur* Il est coupable , et le jugement par combat «st un appel à la justice de Dieu. Moi-même, dans ime teUe cause, je combattrais cet homme sans crainte.
-^ Par la messe ! je crois que tu en serais capable, jeune fflle , et je crois aussi que tu pourrais le vaincre , car il n'exista jamais ds plus véritable Plantagenei que toi. » II s'arr^ , et ajouta d'un ton très grave ; « Songe pourtant à te rappeler toujours ce qui est dû à ta naissance.
•— Que signifie cet avis donné avec tant de gravité dans un td moment ? «demanda Edith ; suis-je d'un caract^e assez léger pour mblûr mon nom et mon rang ?
~ Je vais te parier franchement et en ami , répondit le roi. (kmment traiteras-tu ce chevalier s'il sort vainqueur de la lice?
^ Gomment je le traiterai? » r^ondit Edith rougissant de bonté et de déplaisir; « et comment puis-je le traiter si ce n'est en noble chivaUer , digne des grâces que la reine Bérengère pourrait lui accorder die-mème, s'il l'eût choisie pour sa dame au lieu de feifc un choix moins glori^x? Le dernier des chevaliers peut se dé^ vouer au service d'une impératrice; mais la gloire de son choix, » sqouta-t-elle avec orgueil , < doit être sa récompense.
-<- Cependant il vous a beaucoup servie ; et il a bien souffert pour vous, reprit le roi.
-^ J'ai paf é ses serviees par des honneurs et des ap^udissements , et ses soufiranees par des larmes , répondit Edith; s'il eAt désiré u|ie autre récompense, il aurait aimé une femme deson rang.
^ Ainsi vous n'auriez pas porté le vêtement s«iglant pour i'awMr de lui , dit le roi Ridiard.
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^ VufkÊ que je B-aoraû exigé de lui qifil «poilt la Tîe pMr UM action dam laquelle il f a? att ptui de folie gue d'boimeiir,
-^ Le» jeunes fillei parient toujouri ainsi i mais quand ramant lirroriaé les presse un peu vivement, elles disent en soupirant qu'elles doivent céder à leur étoile.
«^ Voiei la seconde fois que Votre Grftee me menace de Tin*fluœce de ma planète, • répondit Editb avec dignité. « Mais croyez-moi y monseigneur, quelle que soit la puissance des astrce, votj^ pauvre cousine n'épousa*a jamais ni un infidèle ni un obscur aventurier. PermetteiMnoi cependant d'écouter la musique de Blondel , ear elle est au moins aussi agréable à mes oreilles que les représmitations de Votre Grâce. •
Is reste de la soirée n'offre rien qui mérite d'être rapporté.
CITAPITRE XXVin et dernier.
ATes*-T9a0 pattnda le ehop 4e8 combattante, k«ce contre lance , cheyal contre cheyal ? GnAy.
Il avait été convenu, à cause de la chaleur du climat , que le com-* bat judiciaire , qui était cause de la réunion de tant de nations diverses au Diamant du désert , aurait lieu aussitôt après le lever du soleil. La vaste lice qui avait été construite soùs la conduite du che-* valier du Léopard , entourait un espace de cent vingt mètres de long sur quarante de large , dont le terrain était d'un sable dur. Le trOne de Saladin était érigé du cOté occidental de Tenceinte , juste au centre où les combattants devaient se rencontrer après avoir parcouru chacun la moitié de la lice. En fece du trOne était une galerie grillée , construite de manière à ce que les dames qui devai^t s'y placer pussent voir le combat ssms être ellcMuèmes exposéca aux regards. A chaque extrémité du champ clos était une barrière mo-^ bile. On avait aussi élevé des trOnes pour le roi Richard et le due d'Autriche ; mais ce dernier , s'apercevant que le sien était plus bas que celui du roi d'Angleterre , reftisa de l'occuper. Cceur^e-Lion «
qui aurait tout supporté plutôt que de voir retarder le combat par quelque cérémonie, consentit volontiers à ce que les parrains restassent à cheval pendant tout le temps de la lutte. A un bout de la lice était placée la suite de Richard, et à Tautre bout ceux qui avaient accompagné le défendant Conrad. Autour du irdne destiné au Soudan était rangée sa brillante garde géorgienne , et le reste de l'enceinte était occupé par les spectateurs chrétiens et mahométans. : . »
Long^temps avant le jour, la lice était entourée d'un nombre de Sarrasins encore plus considérable que celui qui avait escorté la veille le roi Richard. Quand le premier rayon du soleil vint éclairer le désert, l'appel sonore : « A la prière ! à la prièrC'! » fut prononcé par le soudan lui-même, et répété par tous ceux à qui leur rang et leur zèle donnaient le droit de remplir les fonctions de muezzins. C'était un spectacle frappant que de les voir tous se tourner vers la Mecque, et tomber à terre pour faire leurs dévotions. Mais quand ils se relevèrent , le disque du soleil qui grandissait rapidement se refléta dans des milliers de fers de lance, et sembla confirmer ainsi les conjectures que le lord Gilsland avait exprimées la veille. De Vaux le fit remarquer à son maître, qui lui répondit impatiemment qu'il avait une parfaite confiance dans la bonne foi du Soudan ; mais que si lui de Vaux avait peur, il pouvait se retirer.
Bientôt après on entendit le son de plusieurs tambourins : à ce bruit tous les cavaliers sarrasins se jetèrent à bas de leurs chevaux, et ;e prosternèrent comme pour faire une seconde prière. C'était pour laisser à la reine, accompagnée d*£dith et de ^es dames , la liberté de passer de son pavillon à la galerie qui lui était destinée. Cinquante gardes du sérail de Saladin les escortaient le sabre nu, et ils avaient Tordre de tailler en pièces quiconque, fût-il noble. ou vilain , oserait regarder les dames à leur passage , ou se hasarderait même à lever la tète jusqu'à ce que le silence des tambourins eût appris à tout le monde qu'elles avaient pris place dans la galerie , sur laquelle ne devait s'arrêter aucun regard curieux. . Cette marque éclatante du respect superstitieux que les Orientaux ont pour le beau sexe provoqua de la part de Bérengère quelques critiques très défavorables à Saladin et à son pays. Mais leur cage ( c'est ainsi que la galerie était nommée par la belle souveraine ) était soigneusement fermée et entourée par la belle garde noire : il &Uut donc se contenter de voir et renoncer au plaisir bien plus délicieux d'<>tre vu.
CHAPITRE XXVUL
Cependant les parrains chacun de leur côté allèrent, comme il était d'usage, s'assurer que les deux champions étaient bien armés et préparés au combat. L*archiduc d'Autriche n'était nullement pressé d'accomplir.cette partie de la cérémonie , ayant fait une orgie plus forte que de coutume le soir précédent avec du vin de Schiraz. Mais le grand-maitre du Temple , plus vivement intéressé à Tissue du combat, était de bonne heure devant la tente de Conrad de Montfèrrat. A sa grande surprise les gens du marquis lui en refusèrent l'entrée.
< Ne me reconnaissez-vous point , coquins? » demanda le grandmaltre très courroucé.
« Pardonnez-moi, très vaillant et très révérend, répondit l'écuyer de Conrad ; mais vous-même ne pouvez entrer en ce moment. Le marquis e$t sur le point de se confesser.
, — Se confesser ! » s'écria le templier.d'un ton ou un peu d'alarme se mêlait à la surprise et au mépris, c Et à qui , je te prie? • — Mon maître m'a recommandé le secret, > dit l'écuyer. A ces mots le grand-maitre le poussa hors de son passage et entra dans la tente.
Le marquis de Montferrat était aux pieds de Termite d'Engaddi et au moment de commencer sa confession.
« Que veut dire ceci , marquis? demanda le grand-mattre. Levezvous ! n'avez-vous pas de honte? ou si vous avez besoin de vous confesser , ne suis-je pas ici ?
— Je ne me suis confessé à vous que trop souvent , » répondit Conrad, dont les joues étaient paies et la voix tremblante : « Pour Tamour du ciel , grand-maître , sortez , et laissez-moi décharger ma conscience devant ce saint homme.
— En quoi est-il plus saint que moi? demanda le grand-maitre. Ermite ! prophète ! insensé ! dis , si tu l'oses , en quoi tu es plus saint que moi?
— Homme hardi et méchant , répondit rermite , je suis comme la fenêtre grillée qui laisse pénétrer les rayons de la lumière divine pour éclairer les autres, quoique, hélas! je n'en profite pas. Toi, tu es comme une plaque de fer qui ne re^it point de lumière et Fintercepte pour les autres.
— Cesse ton radotage et quitte cette tente à l'instant, reprit le grand-maitre. Le marquis ne se confessera pas ce matin , à moins quq ce ne. soit à moi , car je ne le quitterai pas.
— Est-ce là votre volonté ? demanda Teroiite à Conrad \ car ne
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etojtt pË8 qâe j'obéine à oet <»-gaeiIl«ix si f ow cmtiOMS a< dé-^ sirer mes secours.
— Hélas ! > muriniira Conrad ftteo iitéaohitUm , 4 qtte f oate2« vous que je dise? Adieu pour un momeut , nous noua reveiMna plui tard.
— fatal délai! s'éeria rermite; tu ea TassaïAi de aoa teiét malbeuren bomme I Adieu ^ non pour un moment ^ ifiAis Jusqu'à ee que nous nous rejoii^nions touê deux , Je ne sais où« Et qaaftt I toi^
TREMBLE
•^ Trembler t » répondit le templier a? ee méprii ^ « ]• M lepoiirrais pas quand je le voudrais. >
L'ermite n'entendit pas sa réponée ^ ear il avait quitté lu tente;
c Allons , d^>Acbons-notis d'expédier eette ^dhire , dit le snmd» maître , puisque tu veux en passer absolument par eetle niaUerlê* Mais éeoute : Je erois connaître la plupart de tes péebéi par eœnr , ainsi nous en supprimerons les détails qui pourrai^t être un pea longs , et nous commeDcerons par l'absolution. A quoi bon emnpter lés taches de souilhire dont nous altons nous laver les inams 7
— Te connaissant toi-même, tu blasphèmes en parlant d'absoodM les autres.
— Voilà qui n'est pas d*aeeord avec les canons ; in es ptoê sert»* pttlenx qu'orthodoxe , l'sdMolution d'un mauvais prêtre est aussi bonne que celle d'un saint, autrement que deviendraient les peu* vres pénitents ? Quel est l'homme blessé qui demande jemris m chirurgien s'il avait les mems propres ?All(msj en tetrons-nous avec cette bagatelle?
^ Non! j'atee ndeux mottrfr sans eonfessien que de fpoftni^le
sacrement.
^ Alors, noble ner^ifs^ reprends courage et ne patle pas abisl; dans une beurs tu seras vainqueur de la lice, ou tu te eoft* fesseras le casque en tête comme un vaillant chevalier.
•^ Hélas ! grand-maftre, tout est d'n funeste augure â»is eette affiiire t cette étrœge déeèuverte lyte par l'instinet dtm ebieui H fésmrrection de ee ébevdiér écossais qui apparaît dtti k liée comme un ^elre^ tout mepréisge une M sinistre.
— Bah ! dit le templier, je t'ai;^ vu diriger vaillâmflieMt le laiee e(>nftre lui dfiis une joAte et âf ec une ebenee <^N^ de Éiissto. Imagbie^toi que tu es daasun totaiÉOt : et quel est edui qui seeottperte mieux que toi en cbmp «êét Alkm^ éeifyere el tttMrtWf • iMt éqiriper f «Ire Mitre, s
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Le» Sens in marqois eotrèrent effieetivemeiit et ooimn^MrMt à Faimer.
« Qu(d temps feit-il aa dehors? demanda Conrad.
-- Le soleQ s'est levé couvert d'nn nuage , répondit nn éenjér.
•— Tn tois, grand maître , dit Conrad , rien ne nous sourit.
-- Tii eombattras à l'ombre , mon fils, répondit le templier^ reodl grftces an ciel qni a tempéré le soleil de la Palestine ^ afia qae ceb te fût plus commode. »
Ainsi plaisantait le grand-mattre ; mais ses plaisanteries avaient perdu toute influence sur l'esprit du marquis, et malgré les effiirti qu'il faisait lui-même pour paraître gai , ce sMibre abattement se eoBmranlqnait au grand-mal tre. « Cette poule mouillée, pensa-t'-il ^ se lafssera vaincre par pure faiblesse et lâcheté d'âme, c'est et qu'elle appelle des scrupules de conscience ^ moi qu'aucune vision ^ qu'aucun augure ne peut émouvoir, moi qui suis ferme dans mes desseins comme le rocher, j'aurais dû soutenir le combat m^ même. Fasse le ciel que TEcossais le tue sur la place; c'est ee qiR peut arriver de mieux après la vicUnte. Mais quoi qu'il arrive, il ne doit avoir d'autre confesseur que moi. sëê pédiés SMt les. ndtres , et il pourrait confesser ma part avec la sienne. »
Tottt en roulant ces pensées dans son esprit , il continuait en silence d'aideff à l'armement du marquis.
L'heure arriva enfin ; les trompettes sonnèrent , les ehevaUers enlrèreiit en lice armés de tontes pièces et montés comme des h&mtÊ^ qui vont combattre pour Fhonneur d'un roysmme. Ik avaient leurs visières levées , et firent trots Ibis le tour de la lice à cheval, se montrant aux spectateurs. Tous deux étaient de beaut hommes et avaient les traits nobles ^ mais il y avait un air de eon^ fiance màle sur le front jie l'Ecossais , et la sérénité de Fespéranee f devenait presque de la joie : tandis que snr celui de Conrad, quoique son orgueil lui eût rendu une partie de son courage natd^ rel , on remarquait de sombres nuages et un sinistre abattement. Son coursi^ même semblait fouler la terre d'un pas moins léger et moins joyeux au son de la trompette que le noMe ebevd arabe monté par sir Kenneth. Enfin le spmeh ^prgeher secoua la tète en observant que , tandis que le poursuivant part onrait la Hee en suivant fe cours du soleil, c'est-à-dire de droite k gauche» le défendant faisait le même circuit wtdderseniy c'est-i-dire de gamèe à droite, ce qui, dans beaucoup de pays^ est regardé cmftte de manvais augure.
Un autel temporaire fiit élevé au dessous de la galerie occupée par la reine ; à côté se tenait Termite portant Thabit de son (mire, qui était celui du Mont-Carmel; d*autres ecclésiastiques étaient au^si présents. Le poursuivant et le défendant furent successivement conduits , devant cet autel par leurs parrains respectift. Chaque chevalier, descendant de cheval, protesta de la justice de la cause par un serment solennel prononcé sur TEvangile , et de«manda au ciel de réussir ou d'échouer, suivant qu'il avait affirmé la vérité ou le mensonge. Ils jurèrent aussi qu'ils venaient combattre en chevaliers avec les armes ordinaires , dédaignant remploi des enchantements , des charmes et des inventions magiques pour Caire pencher la victoire de leur côté. Le poursuivant prononça son serment d'une voix mâle , avec un visage ferme et tranquille. Quand la cérémonie fut finie, il leva les yeux sur la galerie et s'inclina profondément , comme pour rendre hommage aux beautés invisibles qui y étaient renfermées ; malgré le poids de 9oa armure, il sauta en selle sans se servir de l'étrier, et il se rendit ensuite à l'extrémité orientale de la lice en faisant caracoler . légèrement son coursier. Conrad se présenta aussi devant l'autel avec assez de fermeté, mais sa voix, lorsqu'il prêta serment, rendit un son creux comme si elle se fût perdue dans son casque; ses lèvres, lorsqu'il conjura le qiel d'adjuger la victoire à celui dont la cause était juste, devinrent blanches et tremblantes, car ses paroles étaient impies et dérisoires. Comme il se retournait pour remonter à cheval, le grand-mattre s'approcha de lui; et comme s'il eût voulu arranger quelque chose à son hausse-col , il lui dit à ToreOle : « Lâche et insensé , reprends tes sens , et que je te voie te comporter bravement dans ce combat, ou, de par le ciel, si tu éehappes à celui-ci, tu ne m'échapperas pas ! i
Le ton fiiirouche avec lequel ces mots ftirent prononcés acheva de troubler les sens du marquis ; U trébucha en s'approchant de son cheval, et quoiqu'il reprit pied, s'élancàt en selle avec son agilité ordinaire , et déployât son adresse en équitation en allant prendre sa place en fece du poui'suivant, cependant cet accident n'échappa point à ceux qui étaient à l'affût des augures afin d'en former des conjectures sur le sort du combat.
Les prêtres, après avoir adressé à Dieu une prière solennelle pour qu'il fit connaître le bon droit, sortirent de la lice.
Les trompettes du poursuivant sonnèrent une fen&re, et un héraut d'armes proclama au bout oriental de la lice : « Voilà un
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loyal cbeTalier^ sir Kenneth d'Ecosse , champion du roi Richard d'Angleterre, qui accuse Conrad, marquis de Montferrat, de lâche et déshonorante trahison envers ledit roi. »
Quand les mots Kenneth d'Ecosse annoncèrent le nom du champion qui jusque-là n'avait pas été généralement connu, de hautes et bruyantes acclamations éclatèrent parmi la suite du roi Richard , et malgré les ordres répétés de faire silence, on eut de la peine à entendre la réponse du défendant. Celui-ci, naturellement, protesta de son innocence, et offrit son corps au combat. Les écuyers des combattants s'approchèrent alors, chacun remit à son maître le bouclier et la lance, et lui suspendit l'arme défensive autour du cou, afin que ses deux mains pussent rester libres. Tune pour manier la bride, l'autre pour diriger la lance.
Le bouclier de l'Ecossais offrait ses anciennes armoiries : le Lé(h pard; mais on y avait joint un collier et une chaîne brisée, par allusion à sa dernière captivité. Le bouclier du marquis portait, conformément à son nom , une montagne escarpée , dont la cime était dentelée comme une scie. Chacun brandit sa lance en l'air comme pour s'assurer du poids et de la résistance de cette arme redoutable, et la mit ensuite en arrêt. Les parrains , les hérauts et les écuyers se retirèrent alors aux barrières, et les combattants se tinrent vis-àrvis l'un de l'autre , face à foce , la lance en arrêt , là visière baissée , les membres si complètement couverts de fer, qu'ils ressemblaient plus à des statues de fonte qu'à des êtres vivants. Le silence de l'incertitude devint alors général , la respiration des spectateurs était plus pressée , et leur àme semblait être passée dans leurs yeux. On n'entendait d'autre bruit que le souffle et le piaffe^ ment des coursiers qui , comprenant ce qui allait arriver, étaient unpatients de s'élancer dans la carrière. Cet état dura peut-être trois minutes ; mais à un signal donné par le soudan , cent instruments déchirèrent l'air de leurs sons aigus, et chaque champion donnant des éperons à son coursier et laissant aller un peu les rênes , les chevaux partirent au grand galop , et les chevaliers se heurtèrent au milieu de la lice avec un choc semblable ta bruit du tonnerre. La victoire ne fut pas douteuse un seul moment. Conrad à la vérité se montra guerrier expérimenté. Il frappa son antagoniste en vrai chevalier au milieu de son bouclier, portant sa lance si droite et avec tant de précision qu'elle se brisa en éclats jusqu'au gantelet ; le cheval de sir Kenneth recula de cinq ou six pas et retomba sur ses hanches , mais le cavalier le releva fecile^ent avec
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là ffiâlii et li bridé. Qifffilt h Conrad $ il 11*7 ftTàif {(as moyen ^u'a se urinât; la Imoe ôê $fr Kmaam avait percé son boiicliet, traversé une armure plaquée d'acier de Milan ^ et pénétrant h travers un seorât OD ootte de mailles qu'il portait sous sa enirasse , lui avait ftift une proftmde blessure k la poitrine; il avait été enlevé dé sa Mlle 9 le mmehe de la lanee restait enftmeé dans la blessure. L^ paitaiiiif les hérauts et Saladin lui-même s'empressèrent autour dtt Uesié^ tandis que sir Kennetb, qui avait tiré Tépée avant de s^apereef oir que son antagoniste était tout-à-ftit hors de combat , lui coiamanda alors d'avouer son crime. On se bâta de lever la visière de son casque , et le blessé regardant le ciel avec des yeux égarés répondit : t Que voulez-vous de phis? Dieu a décidé avee justice, je sun coupable : mais il y a de pires traîtres que mol dans le eamp ; pir pitié pour mon àme , procurez- moi un confesseur. »
U m ranima on peu en prononçant ces mots. < Le talisman ^ le pttMant remède^ royal l^ère ^ dit Richard à Saladin.
^ Ce tradtre, répondit le Soudan, mérite plutôt d'être traîné bors de h lice I la potence ^ que de profiter des vertus de ee divin te-* fiiMe ^ et tm sort de ce genre est écrit dans ses regards, » ajôuta-t-fl aprè» avoir fixé un moment le blessé ; « car ^ quoique sa Mesure puisse tUfé guérie, le sceau d'A^raël est sur le flront de ee fialsérable. — ' Néanmoins , dit Ricbard , je vous prie de feire pour lui ee qui a^a possible^ afin qu'il ait du moins le temps de se confesser ; nous ne voulons pas tuer son àme avee son corps. Pour lui une demi^ Il^n*e peut être dix mille ton plus utile que la vie entièm dtt phis Vieux des patriarches.
-^ Le vëm 4» mon royal ttère sera aeconvpli . Esclaves ^ portez ce Miesé dans notre tente !
•^ Me faites pas cela , > dit te templier , qui jus({ue-li avait re« gtfdé dans un sombre silence ; € le royal duc d'Autriche et moimême ne permettons pas que ce malheureux prince chrétien soit aiMméonné mt Sarrasins pour qu'ils essaient leurs enchantements sur Rii t^ nona sommes ses parrains et nous demandons qu'il soit re^ mi» fc nos seins»
-^ Cest^l-4ire ^ vous refùâez les moyais eertakis qui s'olfrent M le pérbr , éi Kio&ard.
'^ IfOn paa » s reprit le grand-mattre en revenant à ini^tnéme. é6l}è êoudan se sert de drogues permises , il peut soigner le malade éÊM mê tente.
-«»rai^4»t}e reu prie, non bon Irtre^ AtBfckardftSflMÉii
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qùQkfÊd lâ periDfosion en soit accordée de si mauYtiise (p*tee« Mais Uvrofis-notis maintenant à une plus joyeuse occupation. Sinmez» trompettes ! braves Anglais , saluez par yos acelamations lo 6hâm«* pUtt ie TAngleterre. >
Les tambours , les clairons, les trompettes et les ejrmbales réson* Bèreot à la fois, et les acclamations régulières et soutenues qui de* puis des riècles ont été en usage parmi les Anglais , retentirai att milieu des hurlements aigus des Arabes ^ comme le diapason dt l'orgue au milieu des sifflements de la tempMe. Le silenee se rétablit enfla*
^Btme chevalier du Léopard, reprit Coeur -de -Lion, voue avez prouvé que rÉthiopien peut changer de peau , et le Léopard etheer ses taches , quoique les docteurs citent rÉcriture pour en démontrer l'impossibilité. Cependant , j'aurai quelque chose de pltfi à tous dire quand Je vous aurai conduit en la présence de ces dames, les meilleurs juges et les plus dignes de récompenser les faite ûê ehevalerle. »
Le chevalier du Léopard s'inclina en signe d'assentimmt^
* Et toi ^ rojal Saladin , ne viendras^u pas les saluer? Je t'assire fue li reine regardera ton accueil comme incomplet h tu lui rehn ses Toceasim de remercier son royal bMe de cette magnifique ré** eeptk». *
âaladin inclina gracieusement la tète, mais reftisa cette invi!»* tion.
« Il &ut que j'aille voir le blessé , dit-il , le médecin ne quitte pis son malade plus que le champion la lice i quand même serait ap^é dMiS des jardins aussi délicieux que ceux du para^^i El d'aOleurs, royal Richard , sache que notre sang oriental ne code pas atee edme en présence de la beauté. Que dit le livre lui-inèmel c Son œil est comme le tranchant de Tépée du Prophète : qui osera le regarder! Celui qui ne veut pas se brûler doit éviter de marcher imt des cendres chaudes. . . L'homme prudent n'approche pas le Ud de la torche llambojante... Celui , dit le sage , qui a perdu un iré^ êCfj n'agit pas prudemment s'il retourne la tète pour le regarder. .^ »
Richu^, comme on peut le croire , respecta le motif d'usa déii-' eetesse ^t prenait sa source dans des mmora si àMUniÊiêê des ai^HieStr
• A liidi^ « reprit I« MUâm en partâiot, • J'e^ilr» qM fewtw^ MfMMMK tM edlatiw mim hi teato de pcan 4* (fttisMn nota»
Il fit circuler la même invitation parmi les chrétiens , et retendit à tous ceux dont le rang était suffisant pour leur permettre de s'as^ seoir à un banquet de princes.
« Ecoutez, dit Richard, les tambourins annoncent que notre souveraine et ses dames vont quitter la galerie ; et voyez , les turbans se prosternent à terre comme s'ils avaient été frappés par Fange exterminateur. Les voilà tous le front incliné dans la poussière comme si le regard d'un Arabe pouvait flétrir Téclat des joues d'une dame ! Allons , rendons-nous au pavillon et menons-y notre vainqueur en triomphe. Ck>mbien je plains ce noble Soudan qui ne connaît de Tamour que ce qui est connu des êtres d'une nature intérieure! »
Blondet tira de sa harpe les accords les plus hardis pour célébrer l'entrée du vainqueur dans le pavillon de la reine Bérengère. Sir Kenneth entra, soutenu de chaque côté par ses parrains, Richard et William Longue-Épée, et fléchit le genou avec grâce devant la reine , quoique plus de la moitié de cet hommage fût silencieusement adressée à Edith qui était assise à la droite de Bérengère.
c Désarmez4e , mesdames , » dit le roi qui prenait un plaisir extrême à l'accomplissement de ces usages chevaleresques; c que la beauté honore la chevalerie ! Détache ses éperons, Bérengère ; toute reine que tu es , tu lui dois toutes les marques de faveur qui s(mt en ton pouvob*. Délace son casque , Edith ; je veux que tu le fiasses de ta propre main , serais-tu la plus fière des Plantagenet , et lui le plus pauvre chevalier de l'univers... >
Les deux dames obéirent aux ordres du roi, Bérengère avec empressement pour complaire à son mari , et Edith rougissait et pâlissant alternativement, pendant qu'à l'aide de Longue-Épée elle défaisait avec lenteur et embarras les agrafes qui attachaient le casque au hausse-col.
€ £t qui vous attendiez-vous à trouver sous cette enveloppe d'acier? » dit Richard lorsque le casque ayant été enlevé permit de voir les nobles traits de sir Kenneth , dont le visage était enflammé par suite du combat qu'il venait de soutenir , et peut-être autant par l'émotion du moment.
•' < Que pensez-vous de lui , belles dames et braves chevaliers ? demanda Richard; ressemble-t-il à un esclave éthiopien, ou vous présente-t-il les traits d'un aventurier obscur? Non, par ma bonne épée ! ici se terminent ces déguisements divers. Il s'est agenouillé devant vous sans autre illustration que son méritCi il se relève ég%-
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lement distingué par la nalMance et la fortune ; le chevalier Kenneth se relève David, comte de Huntingdon, prioce royal d'Ecosse. »
Il y eut une exclamation générale de surprise , et Edith laissa tomber de ses mains le casque qu'elle venait de recevob*.
« Oui, mes maîtres, dit le roi, la chose est ainsi. Vous savez ce que fit l'Ecosse , lorsque après nous avoir promis d'envoyer ce vailr lant comte avec une brave compagnie de ses meilleurs et de ses plus nobles lances afin de se joindre à nos armes pour la conquête de la Palestine, elle manqua à tous ses engagements. Ce noble jeune homme , qui devait être le chef des croisés écossais , regarda comme une honte de ne point prêter l'appui de son bras à la sainte guerre ; il nous joignit en Sicile avec un petit nombre de serviteurs fidèles et dévoués , qui ftit augmenté par plusieurs de ses compar triotes auxquels le rang de leur chef était inconnu . Les confidents du prince royal, excepté un vieil écuyer, avaient tous péri, et ce secret trop bien gardé feillit me laisser anéantir, sous le nom d'av^turier écossais, une des plus brillantes espérances de l'Eur rppe. Pourquoi ne me confiâtes-vous pas votre rang , noble Hun^ tingdon , l(H*sque vous vîtes vos jours en danger par la sentence précipitée que me dicta le premier emportement de ma colère? Croyiez-vous donc Richard capable d'abuser de l'avantage que le hasard lui donnait sur l'héritier d'un roi qui se montra si souvent son ennemi ?
— Je ne vous ai pas fiait cette iqure, royal Richard , répondit Iç comte de Huntingdon ; mais mon orgueil ne pouvait supporter que je fisse connaître mon rang de prince d'Ecosse , dans le but de sauver une viè'que j'avais compromise en trahissant mon devoir. D'ailleurs , j'avais fiait le vœu de garder le secret sur ma naissance jusqu'^ ce que la croisade fit&t achevée; et effectivement je n'en ai parlé qa'in articula moriis, et sous le sceau de la confession, à ce révérend ermite.
— C'est donc la connaissance de ce secret qui fit que le saint homme me pressa avec tant d'instance de révoquer mon arrêt sévère? dit Richard; il avait raison de dire que si ce noble chevar lier périssait par mon ordre , le jour viendrait où je souhaiterais n'avoir pas éommis cette action , dût-il m'en coûter un membre. Un membre ! j'aurais voulu l'eflEaicer au prix de ma propre vie ; car le monde aurait pu dire que Richard avait abusé de la situation où rhéritier de l'Ecosse s'était placé par confiance dans sa générosité.
•— Mais pouvons-nous savoir de Votre Grèce, demanda la reine
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léN&cère , par <|^iel hem-eu et étrange hasard eetto énifioa të ireufe expliquée?
— Des lettres me parvinrent d'Angleterre , répondit le roi , dans lesquelles* on me mandait, entre autres nouvelles désagréables, que le roi d*E60Sse s'était emparé de trois de nos barons pendant qu'ils étaient en pèlerinage à Saint- Nînian' , et qu'il alléguait pour raisoo, que son héritier, qu'on supposait d'abord combattant dans les rangs des chevaliers teutoniques contre les païens de la Prusse, était en effet dans notre cour ; le roi William se proposait de retenir ees barons comme otages de la sûreté de son fils. Ce fut ee qui me donna le premier rayon de lumière sur le véritable rang du chevalier du Léopard , et mes soupçons furent confirmés par de Taux qui , à son retour d'Asealon , me ramena avec lui l'unique serviteur du comte de Huntingdon , un serf à crftne épais , qui avait feit trente milles pour aller dévoiler à de Vaux un secret qu'il aurait pu me communiquer à moi-même.
— Il feut excuser le vieux Strauchan, dit le lord de GUsland^ il savait par expérience que j'ai le cœur plus tendre que si je me nommais Plantagenet.
— Toi, le coeur tendre ! toi, vieille barre de fer ! toi, rocher du CSumberland ! s'écria lé roi : c'est nous autres Plantagenet qui pou- TOUS nous vanter d'avoir des cceurs tendres et sensibles. Edith, • ajouta-t-il en se tournant vers sa cousine, avec une expression qui couvrit de rougeur les joues de la noble fille , c donne-moi ta main, belle cousine, et toi, prince d'Ecosse , la tienne.
— Arrêtez, monseigneur, > dit Edith en se reculant, tandis qu'elle cherchait à cacher sa conltasion en plaisantant son royal eousin, c ne vous rappdcz-vous pas que ma main était destinée à convertir à la foi chrétienne le Sarrasin et l'Arabe , Saladin et toute son armée de turbans?
— Oui, mais le vent de cette prophétie a changé, et souillé maintenant sur un autre point, répondit Richard.
— Ne raillez point, de peur que le ciel ne vous en fasse repentir, » dit l'ermite en s'approchant. c L'armée des corps célestes n'inscrit rien que de vrai dans ses brillantes annales. Ce sont les yeux de Fiiomme qui sont trop faibles pour &ï bien lire les caractères. Lorsque Ssiladin et Kenneth d'Ecosse couchèrent dans ma grotte, je lus dans les astres que sous mon toit il reposait un prince , ennemi naturd de Richard, auquel le sort d'Edith Plantagenet devait être
t« AMwye de S(iriUi|^> en Écoue«
ml. Pott?ato-Ja douter qu'O m M qu^stimi du iMdnt 4Mt 1$ «Mg m'^t bj£a «qoiiu; etr il vUitait souveot ma 6elUd# pour eoimi^ iB^ ay^q mat sur les r^volutioiis des eorps etfleites? Les plwdttfs m'annm^îent (lussi qm ce prînee t eet épma. d'Edith PtortagwK, «erait uoeturétiea; et moi, jjiterprète areugle rt insens^i j'en ew^ b ewv^sioo du noble Saladin dont les bounes qualités sengblifept ^uveat le porter vers une meilleure enoyance. Le «entim^ de ma feiblesse m'a humilié jusqu'à la poussière « mais dans laponisière j'ai trouvé d^ eoosolations ; je n'ai pas au lire le sort des aulyeSf ^ peut m'assurer que je ne me sqis pas trompé avr le mien? JHm m veut pas que nous péuétrions ses seerets , ni qiie bms chari^iMS i deviner les myst^s qu'il nous aadie. Il teit attendra sm henre dans les veilles et les prières , daua la eramte et daoa respéranee. Je euia venu ici en prophète austère et orgueilleux, je me erofata habile à instruire les prinees» et doué même de laeultés «urnatikreUes , quoique èhargé d'un fiurdeau que je ne pensais pas «m d'antres forées vie les miennes pussent aupporten mais le bandmi est tombé de mes yeux* je m'en retourne bmable et pén^i^de mon ignoranee , pénitent, et non sans espoir, t
A ces mots il sortit de l'assemblée, et on dit que depuis ee moment ses aeeès de frénésie devinrent fort rares ( que aa péniteoee prit un caraetère {dus doux et fut accompaflpée de plus d'avoir pour l'éternité : tant il existe de présomption jusque dans la folie! JLa eonvietlon d'avoir conçu et exprimé avec tant de fiH*ee «ne prédiction sans ibndement parut produire sur lui le même elBEet que la perte du sang sur le corps humain qui eahne et apaise la fièvre du cerveau.
U est inutile de donn^ de plus e^ands détails sur la suite de Ut conférence qui eut lieu sous la tente de la reine, et de dire si Da^ vid, comte de Huntingdon, fut aussi muet en pn^nce d'Edtt Pianlagenet que lorsqu'il avait été forcé de jou^ le rôle d'un esdave^i Ou croira bcilement qu'il sut lui exprimer avec vivacité la passicn qpi'il avait été forcé pendant si long-temps de réduire au ailenee«
L'heure de midi approchait, et Saladîn attendait les princes de la chrétienté dans sa tente, qui, excepté sa vaste étendue, ne différait pas beaucoup de celles qui servent m'dinairement d'asile an aîmple Arabe ou à l'habitant du Kurdistan. Cependant sons son vaste couvert était préparé un banquet des pfais mapiiliques, étsàé . d'après la coutume orientale sur des tq^is de riches étoiliBs avec des ecrnssôMpour kseonnves. Mak BOUS 01^ ponrri^
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d'or et d'argent, les broderies en arabesques, les châles de Cachemire , les mousselines de Tlnde , qui y étaient déployés dans toute leur richesse ; bien moins encore les friandises , les ragoûts entourés de riz coloré de différentes manières , et toute la recherche de la cuisine orientale. Des agneaux r6tis tout entiers , le gibier et la volaille empilés sur des plats d*or , d'argent et de porcelaine , étaient entremêlés de grands vases de sorbets rafraîchis dans la neige ou avec la glace des cavernes du mont Liban. Une pile de magnifiques coussins placée au haut bout de la table semblait préparée pour le roi du festin et pour les dignitaires qu'il voudrait inviter à partager eette place d'honneur. Du toit de la tente flottaient de tous les ^côtés des pennons et des bannières, trophées de batailles gagnées et de royaumes renversés. Au milieu dominait une longue lance portant la bannière de la mort avec cette inscription frappante :
SaLABIN, roi des ROIS; SalADIN, vainqueur des VAINQUEURS;
Saladin doit mouiiir! Les esclaves qui avaient servi le festin étaient dans la tente ; Us se tenaient la tète penchée et les bras croisés, comme des statues funèbres ou comme des automates qui attendent que la main de l'artiste les mette en mouvement.
En attendant ses hôtes royaux, le sultan , imbu des superstitions de son temps, méditait sur un horoscope et sur une lettre que rermite d'Engaddi lui avait fait remettre quand il avait quitté le camp.
: « Science étrange et mystérieuse ! » se murmurait-il à lui-même; « en paraissant écarter le voile qui couvre l'avenir, elle égare ceux qu'elle parait guider et remplit de ténèbres le lieu qu'elle semble .éclairer ! Qui n'aurait dit que j'étais ce dangereux ennemi de Richard dont l'inimitié devait se terminer par un mariage avec sa parente ? et cependant il parait maintenant que l'union du brave comte avec cette dame établira une alliance entre Richard et William d'Ecosse, ennemi plus dangereux pour le roi d'Angleterre que je ne le suis moi-même ; car un chat sauvage renibrmé dans une chambre avec un homme est plus à craindre pour lui qu'un lion dans un désert lointain. Mais aussi, » continua-t-il en se parlant toujours à luimême; « cette combinaison indique que le mari serait chrétien ; chrétien ! » répéta-t-il après une pause ; « voilà ce qui donnait à cet insensé fenatique l'espoir que je pourrais renoncer à ma foi. Mais moi , moi. fidèle adorateur du Prophète , cela eût dû sufiire pour me désabuser! Reste là, mystérieux écrit; tes pronostics sont étranges et funestes , puisque lors même qu'ils sont vrai; en eui-
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mêmes, ils produisent sur ceux qui cherchent à] deviner leur sens tous les effets de la feusseté. Mais qu'est ceci, que signifie cette importunitë? >
Il s'adressait au nain Nectabanus , qui s'était élancé dans la tente avec une effrayante agitation ; Texpression d'horreur peinte sur ses traits bizarres et disproportionnés en rendait la laideur encore plus hideuse ; ses yeux étaient fixes, sa bouche béante, ses mains aux doigts diiformes et crochus étaient convulsivement étendues.
« Qu'y a-t-il? » dit le Soudan d'un air sévère.
« Accipe hoc\ » murmura en gémissant le nain.
« Comment ! que dis-tu ? demanda Saladm.
— Accipe hoc , » répéta le nain terrifié, sans s'apercevoir peu^ être qu'il répétait les mêmes mots qu'auparavant.
c Hors d'ici, fou; je ne suis point d'humeur à souffrir tes bou^. fonneries.
— Et je ne suis fou, répondit le nain, qu'autant que ma folie peut venir au secours de mon esprit pour m'aider à gagner mon pain , pauvre malheureux que je suis I Écoutez-moi , écoutez-moi , grand Soudan.
— Si tu as en eflet à te plaindre de quelque outrage , reprit Sa-* ladin , sage eu fou tu as le droit de te feire entendre du roi; viens ici avec moi ,> et il le conduisit dans la tente intérieure.
Quelle que fût leur conférence , elle ftit bientôt interrompue par des Cmfares annon(^ant l'arrivée des princes chrétiens que Saladin accueillit dans sa tente avec une courtoisie qui convenait également à leur rang et au sien. U salua surtout le jeune comte de Huntingdon , et le félicita généreusement sur des espérances de bonheur, qui semblaient avoir détruit celles qu'il avait formées lui-même.
c Mais ne pense pas , noble jeune homme , ajouta le Soudan, que le prince d'Ecosse soit mieux venu de Saladin que ne le fut Ken«-; neth de l'émir Ilderim quand ils se rencontrèrent dans le désert , et le malheureux Éthiopien du médecin Adonebec! un naturel aussi brave , aussi généreux que le tien a un prix indépendant du rang et de la naissance, de même que le breuvage glacé que je t'offre maintenant est aussi délicieux dans un vase de terre que dans une coupe d'or. »
Le comte de Huntingdon fit une réponse convenable dans la^ quelle il exprimait sa reconnaissance des nombreux et importants services qu'il avait reçus du généreux soudw ; mais quan4 il eut
If Reçois ceci. ▲. M.
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fiit nisctB l SifUdîn ^T^ l« va$e de sorbet <iae celui-ci lui avait présenté, il ne pift s'cmpécber de dire en sopriant : « jpe brayé cavalier llderim ne connaissait pas la formation de |a glace , mais le magoifiipie soudan rafratcbit son sorbet ayec de la neige.
— Youdrais-tu qu'un Arabe ou un Eourde fut aussi sage qu'u^ hakim? Celui qui prend un déguiseznent doit feire accorder les sentiments de son cœur et les connaissances de son esprit ayec î'babit qu'il porte. Je voulais voir comment un brave et loyal chevalier du Frangistan aurait soutenu la discussion avec un chef tel que je paraissais être , et je mis en doute la vérité d'un fait bien connu, pour savoir par quels arguments tu soutiendrais ton assertion. »
Fendant que, le soudan parlait ainsi , Varcbiduc d'Autriche , qui se tenait un peu à part, fut frappé de la mention du sorbet glacé, et saisit avec avidité et même un peu brusquement la large coupe, au moment où le comte de Huntingdon allait la remettre à sa pïace.
f C'est vraiment délicieux ! » s'écria-t-il après avoir bu largeipent du sorbet que la température brûlante et la chaleur qui enâamme ïe sang le lendemain d'une orgie lui rendaient doublement agréable. ÏI poussa un soupir et présenta le vase au grandmattce des templiers. Saladin fit alors un sign^ au nain qui s'avança et prononça d'une voix rauque : Accipe hoc ! Lé templier tressaillit comme le coursier qui voit sur son chemin un lion caché dans un buisson y cependant il se remit à l'instant ; et pour dérober son trouble à toute observation , il leva le vase à ses lèvres ; mais ses livres ne devaient point toucher les bords du vase, te sabre de Saladin sortit du fourreau comme Téclair sort du nuage \ on le vit briller en l'air, et Ta tète du grand-maitre roda à Textrémité de la tente; le tronc resta un moment debout, le vase serré dans sa main , puis il tomba , et la liqueur du sorbet se mêla dans le sang qui sortait des veines.
n y eut un cri général de trahison , et le duc d'Autriche , qui se trouvait le plus près de Saladin , qui tenait encore son sabre sanglant à la main , se recula en tressaillant conune s'il eût craint que son tour ne vint après.
< I^ craignez rien , noble duc d'Autriche , lui dit Saladin ; et vous , roi d'Angleterre , ne soyez pas courroucé de ce que vous venez de voir. Ce n'est pas pour ses nombreuses trahisons , ni pour avoir attenté à la vie du roi Richard, comme son propre écuyer l'affirmera , ni pour avoir poursuivi le prince d'Ecosse et moi-même dans lé désert eu nous réduisant à £sûre dépendre nos vies de la rai
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pidité de nos chevaux , ni pour avoir excité les Maronites k noms attaquer dans l'occasion présente , si je n'avais inopinément amené avec moi assez d'Arabes pour feire avorter ce projet ; non , ce n'est pour aucun ni même pour la totalité de ses crimes , quoiqu^b lui aient bien mérité un tel sort, que vous le voyez maintenant étendu devant vous ; c'est parce que , à peine une demi-heilre avant de venir souiller notre présence comme le simoun ' empoisonne l'atmosphère , il a poignardé son frère d'armes et son complice , dans la crainte qu'il ne confessât les infiSimes complots auxquels tous deux s'étaient livrés.
— Comment ! s'écria Richard , Conrad assassiné, et par le grandmaltre, son parrain et son plus intime ami ! Noble soudante ne doute point de ta parole i cependant ceci doit être prouvé autrement...
— Voici le témoin , > interrompit Salâdin en montrant le nain encore tremblant d'horreur. • Allah, qui envoie le ver luisant pour éclairer les heures de la nuit, peut i^ire découvrir les crimes secrets par les moyens les plus humbles. »
Le Soudan raconta ensuite ce que lui avait appris le nain. Ptr une puérile curiosité, ou plutôt, eotntne il le laissa entendre, dMs l'espoir de trouver quelque chose à piller, Nectabahus s'était ^issé dans la tente de Conrad qui avait été abandonné par ses serviteurs $ quelques uns avaient quitté le camp pour porter à son frère la nonvelle de sa débite , et les autres profitaient des moyens que Saladin leur avait donnés de faire bombance. Le blessé dormait sous l'influence du merveilleux talisman de Saladin , de sorte que le nain eut l'occasion de ftireter à son aise jusqu'au moment où il ftit effrayé par le bruit d'un pas lourd ; il se cacha derrière un rideau d'où il pouvait voir cependant les mouvements et entendre les paroles du grand-mattre qui entra et ierma soigneusement la tente derrière lui ; sa victime se réveilla en sursaut , et il parait que Conrad devina immédiatement le dessein de son ancien eamarade , car ee Ait d'une voix alarmée qu'il lui demanda pourquoi il venait le déranger.
« Je viens te conitosser et t'absoudre , » lui répondit le grandmattre.
Le nain, épouvanté , n'avait pas retenu grand'chcsè de la eonversation qui suivit entre eux ; mais Conrad , disalt-*il , conjura le
1. Le timoun , yent da désert d^ Arabie , non moins redovUble que le samiel , antre yent du même désert , ploi comm des Bnropéens. a. ■•
grand-maitre de ne point achever de rompre un roseau brisé , et le templier le frappa au cœur avec un poignard turc , en disant : Accipe hoc, paroles qui , long-temps après , absorbèrent Timaginatîon terrifiée du témoin secret.
« J*ai vérifié ce récit , dit Saladin , en faisant examiner le corps , et j'ai fiait répéter en votre présence au malheureux être qu'Allah a choisi pour découvrir le crime les mots que le meurtrier prononça ; vous avez vu vous-mêmes Teffet qu'ils ont produit sur sa conscience . » Le Soudan s'arrêta , et le roi d'Angleterre rompit le silence, c Si cela est vrai , comme je n'en doute pas , nous venons d'être témoins d'un grand acte de justice , quoique nous en ayons d'abord jugé dilSéremment ; mais pourquoi , dans cette assemblée , pourquoi de ta propre main ?
— J'en avais décidé autrement , répondit Saladin ; mais si je n'avais pas hâté son sort, il y aurait échappé tout- à-fait , car après lui avoir permis de boire dans ma coupe , comme il était sur le point de le faire , je n'aurais pu , sans violer les saintes lois de l'hospitalité, le punir comme il le méritait. Quand il aurait assassiné mon père , s'il eût ensuite partagé ma coupe , je n'aurais pu toucher à un seul cheveu de sa tête. Mais en voilà assez sur lui , que son cadavre et sa mémoire disparaissent du milieu de nous. » ,
Le corps fut emporté , et Ton fit disparaître les traces du sang avec une promptitude et une dextérité qui prouvèrent que le cas n'était pas assez rare pour déconcerter les serviteurs et les officiers de la maison de Saladin.
Mais la scène qui venait de se passer avait produit une profonde impression sur l'esprit des princes chrétiens, et quoique sur l'invitation courtoise du soudan ils eussent pris place au banquet , le silence de l'inquiétude et de la consternation régnait parmi eux.
Richard s'éleva par son caractère seul au dessus de toute méfiance et de tout embarras. Cependant il semblait réfléchir comme s'il eût eu quelque proposition à feire et qu'il eût désiré la présenter de la manière la plus agréable. A la fin , il avala une grande coupe de vin, et s'adressant au soudan , il lui demanda : « S'il était vrai qu'il eût honoré le comte de Huntingdon d'une rencontre personnelle. »
Saladin répondit en souriant , qu'il avait éprouvé son cheval et ses armes contre sir Kenneth , comme font les chevaliers quand ils se rencontrent dans le désert , et il ajouta modestement que , bien que le combat n'eût pas été entièrement décisif, il n'avait pas lieu ,
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pour sa part, de s'en enorgaeillir. L'Ecossais , de son côté, nia qu'il eût remporté l'avantage , et voulut l'attribuer au soudan.
c Tu as eu assez d'honneur dans cette rencontre , reprit Richard , et je te l'envie bien plus que tous les sourires d'Edith Plantagenet , quoiqu'un seul pût récompenser dignement les dangers d'un jour de bataille. Mais qu'en pensez-vous , nobles princes ? sera-t-il dit qu'une si illustre assemblée de chevaliers se séparera sans avoir fait quelque chose dont les temps futurs puissent parler? Qu'est-ce que la défoite et la mort d'un traître pour la brillante guirlande d'honneur et de chevalerie qui nous entoure ? Ce cercle doit-il se rompre avant d'être témoin de quelque exploit plus digne de son attention? Qu'en dis-tu , royal Saladin , si tous deux auyourd'hui , devant cette noble compagnie , nous décidions la question long-temps contestée , relative au sort de la Palestine , et finissions d'un coup ces guerres fatigantes ? La lice est ici toute prête I Jamais l'islamisme ne peut avoir de meilleur champion que toi ; quant à moi , à moins que de plus dignes ne se présentent , je jette le gant du combat comme défenseur de la chrétienté, et en tout honneur et tout amour, nous nous livrerons un combat à mort pour la possession de Jérusalem. »
11 y eut un long silence avant la réponse du soudan. Ses joues et son front se colorèrent ; et l'opinion de plusieurs personnes fut qu'il avait hésité un moment s'il accepterait le défi. A la fin , il dit : « En combattant pour la Cité sainte contre ceux que nous regardons comme des idolâtres et des adorateurs d'images , je pourrais espérer qu'Allah voudrait fortifier mon bras ; ou si je tombais sous l'épée de Melec-Ric , je ne pourrais passer au paradis par une mort plus glorieuse : mais Allah a donné Jérusalem aux vrais croyants , et ce serait tenter le Dieu du Prophète que de faire dépendre de l'adresse et de la vigueur de mon bras une possession qui m'est assurée par la supériorité de mes forces.
—- Eh bien ! si ce n'est pas pour Jérusalem , > reprit Richard du ton d'un homme qui sollicite une faveur d'un ami intime, « que ce soit pour l'amour de la gloire ; et rompons au moins une lance à fer émoulu.
— Il ne m'est pas même permis , > répondit Saladin en souriant de l'air presque caressant avec lequel Richard lui proposait le combat ; « il ne m'est pas même permis de consentir à cela : le maître place le berger à la tête de ses brebis, non à cause de lui, mais pour l'amour du troupeau. Si j'avais un fils pour soutenir le sceptre
m IJS TAUSHAN.
3iprà8 moi , Je pourrafi» avoir la liberté , comme J'en at le dëdir , de risquer cette téméraire rencontre ; mais vos propres Écritures voas diisent que quand le berger est frappé, le troupeau se disperse.
— Tu as eu tout le bonheur de ton côté , > dit Richard en se retournant vers le comte de Huntingdon avec un soupir ; « j'aurais donné la plus belle année de ma vie pour cette seule demi-heure de combat auprès du Diamant du désert. >
Cette folie èhevaleresque de Richard ranima la galté de rassemblée ; et quand à la fin du banquet on se leva pour se séparer , Saladin s'avança et prit la main de Cœur-de-Lion.
< Noble roi d'Angleterre , dit-il , nous nous séparons maintenant pour ne Jamais nous revoir ; je n'ignore pas que votre ligue est dissoute pour ne plus se reformer , et que les forces de votre royaume ne vous permettent point de poursuivre votre entreprise. Je ne puis pas vous céder cette Jérasalem que vous désiriez tant : elle est pour nous comme pour vous une ville sainte. Mais toute autre chose que Richard pourra dismander à Saladin lui sera accordée aussi iacilement que cette fontaine épanche ses eaui. Oui , et Salàdin ferait cette offre avec autant de franchise, quand bien même Richard, seul dans le désert, n'aurait que deux archers à sa «oite. »
Le jour suivant , Ridiard revint au camp , et peu de temps après le jeuBe comte de Huntingdon épousa Edith Plantagenet.
A cette occasion , le soudaa envoya pour présent de noee le célèbre talisman , mais quoiqu'il ait opéré beaucoup de cures en Europe , aucune n'égala en succès et en célérité celles qui forent feites par le Soudan. Il existe encore , ayant été légué par le comte de Huntingdon i un brave dievalier écossais , sir Simon du Lee , dans l'ancienne et honorable fomitte duquel on le censure aujourd'hui ; et quoique les pierres magiques aient été bannies àh la pharmacopée moderne, on a recom*s à sa vertu pour arrêter les hémorrhagîas,, ou dans des cas d'hydrophobie causée par la morswe d'mi animal.
Notre histoire se termine ici : les conditions auxqudbs lUchard abandonna ses conquêtes peuvent se trouver dans toutes lés histoires de répoçue.
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